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NOBLE  LORD  ASHLEY,   COMTE  DE  SHAFTESBURY, 


Mon  cher  Loru, 

Mes  faibles  efforts  pour  contribuer  à  l'avancement  de  la  vé- 
rité, en  traçant  une  esquisse  de  l' histoire  religieuse  de  ma  pa- 
trie, m'ont  acquis  votre  amitié,  succès  que  je  regarde  comme  la 
plus  belle  récompense  que  mes  travaux  pussent  obtenir,  et  que 
je  m'enorgneilUrai  toujours  démériter.  C'est  pourquoi  je  pi^ends 
la  liberté  de  vous  dédier  cette  production  nouvelle,  dont  le  but 
et  la  tendance  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'ouvrage  auquel  j'ai 
fait  allusion,  quoique  le  sujet  bien  plus  vaste  s'y  trouve  davan- 
tage condensé. 

Outre  ces  motifs  personnels,  il  en  est  d'autres  d'un  ordre 
plus  général,  qui  me  font  désirer  de  placer  mon  livre  sous  la 
protection  de  votre  nom.  Vous  êtes  un  homme  d'Etat  vraiment 
conservateur,  car  vos  continuels  efforts  pour  soulager  les  souf- 
frances de  l'humanité,  en  élevant  la  condition  morale  et  phy- 
sique de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  société,  sont  les  seuls 
véritables  moyens  de  prévenir  ces  terribles  commotions  qui  ont 
ébranlé  tout  l'édifice  social  dans  tant  d'autres  pays.  Cette  par- 
tie importante  de  la  population  a  été  désignée  par  quelques  écri- 
vains politiques  sous  le  nom  de  classes  dangereuses,  dangereu- 
ses en  effet,  parce  qu'elles  souffrent.  Mais  il  n'y  a  pas  seulement 
des  classes,  il  y  a  des  nations  entières  qui,  à  cause  de  leurs  souf- 
frances, sont  dangereuses  pour  le  repos  et  la  sécurité  de  l'Eu- 
rope, et  dont  les  besoins  non  satisfaits  sont  pour  les  autres  une 
cause  incessante  de  péril.  C'est  le  cas  de  la  plupart  de  ces  peu- 
ples dont  j'ai  essayé  d'esquisser  l'histoire  religieuse,  et  dont  les 
besoins,  quoique  d'une  nature  morale  plutôt  que  physique, 
n'en  sont  pas  moins  réels,  parce  que  les  nations,  pas  plus  que 


les  indnidus,  ne  pement  «  rnvv  de  pain  seulement.))  Ce  sont 
(les  besoins  conservateurs  plutôt  que  révolutionnaires  ;  ce  n'est 
IHiint  cette  soif  insatiable  de  chançiement ,  qui  a  si  souvent  dé- 
truit le  bien-être  des  individus  ainsi  que  des  peuples,  cest  l' in- 
stinct naturel  que  la  main  du  Créateur  a  placé  dans  le  cœur 
de  tout  homme,  et  qui  le  porte  à  adorer  son  Maître,  à  appren- 
dre ses  devoirs  envers  Dieu  et  les  hommes,  à  cultiver  son  intel- 
ligence, à  refiler  les  affaires  les  plus  importantes  de  sa  vie  dans 
la  lanijue  dont  la  Providence  a  doté  sa  nation,  et  à  ne  pas  être 
un  étranger  sur  sa  terre  natale.  La  religion,  l'humanité,  la  jus- 
tice, une  sage  politique,  demandent  que  ces  besoins  soient  satis- 
faits, et  que  des  nations  qui  les  éprouvent  on  fasse  un  élément 
conservateur  de  la  politique  européenne,  au  lieu  de  les  laisser 
être  toujours  une  source  de  dangers  pour  sa  paix  et  sa  sécu- 
rité. Ce  but  pourrait  être  facilement  atteint,  si  les  hommes 
d'État  de  l'Europe,  imitant  le  noble  exemple  que  vous  leur 
donnez  dans  votre  pays,  par  vos  efforts  pour  faire  triompher  le 
bien  du  mal,  cherchaient  à  vcmcre  la  révolution  par  les  réfor- 
mes, et  à  gouverner  les  nations  confiées  à  leurs  soins  d'après  les 
principes  de  la  grande  charte  du  genre  humain,  que  Dieu  lui- 
même  adonnée  dans  sa  sainte  Parole. 

Permettez-moi  de  vous  assurer,  en  même  temps,  que  ce  sera 
une  grande  joie  pour  ceux  dont  j'ai  essayé  de  me  faire  l'inter- 
prète auprès  du  public  anglais,  d'apprendre  qu'un  homme  tel 
que  vous  s'intéresse  à  leur  bien-être.  Quels  que  puissent  être 
les  défauts  individuels  ou  nationaux  des  Slaves  en  général,  et 
en  particulier  des  Polonais,  l' ingratitude  n'en  fait  point  partie. 

Agréez,  mon  cher  Lord,  l'expression  des  sentiments  distin- 
gués qui  animeront  toujours 

votre  dévoué  et  reconnaissant 

Y.  KRASINSKI. 
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M.  \o  comte  de  Krasinski  m'ayaiit  manifesté  le  désir  de  voir  traduire  en 
français  son  ouvrage  sur  V Histoire  religieuse  des  peuples  slaves,  un  ami 
du  protestantisme  a  bien  voulu  se  charger  de  ce  travail. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  le  premier  de  l'auteur.  Il  a  écrit  une  Histoire  de  la 
Réformation  en  Pologne,  dont  un  de  nos  journaux  religieux  a  donné  de 
nombreux  extraits.  Dans  un  livre  intitulé  Panslavisme  et  Germanisme,  il  a 
fait  preuve  d'un  remarquable  discernement  ;  et  le  panifililet  qu'il  a  [lublié  à 
l'occasion  de  l'agression  du  pape  en  Angleterre,  est  le  meilleur  des  nom- 
breux écrits  qu'a  suscités  cet  événement  ;  c'est  au  moins  le  sentiment  que 
m'exprima,  en  1851,  le  comte  de  Sliaftesbury  (lord  Ashley),  et  nul  sans 
doute  ne  peut  mieux  apprécier  ce  fait  que  l'illustre  président  de  l'Alliance 
protestante.  Il  est  beau  de  voir  un  noble  slave,  fixé  sur  les  rives  lointaines 
de  l'Ecosse,  consacrer  son  temps  et  ses  forces  à  la  plus  sainte  des  causes. 

Si  le  nom  seul  de  l'auteur  commande  déjà  l'intérêt,  l'ouvrage  n'est  pas 
moins  digne  de  l'exciter.  Il  est  consacré  à  l'histoire  religieuse  d'une  race 
qui  est  l'une  des  plus  importantes  du  globe,  puisqu'elle  renferme  quatre- 
vingt  millions  d'hommes,  et  qui  est  pourtant  l'une  des  moins  connues.  Ce 
n'est  pas  le  nombre  seul  qui  la  recommande.  Peut-être  le  patriotisme  slave  de 
l'auteur  va-t-il  quelquefois  un  peu  loin  ;  cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  cette  grande  famille  de  peuples  est  probablement  destinée  à 
exercer  une  fois  une  notable  influence  sur  le  sort  de  l'Europe  et  du  monde 
en  général.  L'attention  des  hommes  delà  science  a  commencé  à  se  porter 
sur  elle  ;  il  est  temps  que  les  hommes  de  la  foi  se  mettent  aussi  à  l'étudier. 

Cette  étude  offrira  de  riches  leçons.  L'auteur  nous  en  signale  lui-même 
une  des  plus  importantes,  savoir  :  que  les  nations  avancent  dans  leurs  déve- 


XIV 

lit|>|»oiii('iils  iiuiiaux,  iiilcllccliifls  cl  |Hiliti(|ucs,  en  |ii'(i|aii1iiiii  îles  |»roi;rtV 
iiu'ils  l'ont  dans  la  irligion  spiritiiello  ;  tandis  (iirellos  rôtrogradont  invaria- 
bloinont  à  oos  divers  égards,  dès  qne  la  religion  de  l'esprit  fait  place  à  la 
religion  de  la  l'orme,  à  la  réaction  hiérarcinqne,  traditionnelle  el  cérémo- 
nielle  de  Rome.  La  papanté  aflaiblit  et  abaisse  les  pen|>les;  l'Evangile  les 
l'ortilie  et  les  élève.  Qnand  ce  livre  n'apprendrait  pas  antre  chose,  il  ap- 
prendrait déjà  beauconp. 

On  croira  |)ent-ètre  à  première  vne  qne  l'écrit  de  .M.  d(>  Krasinski  se  rap- 
porte à  des  temps,  à  des  penpies,  à  des  lieux  trop  éloignés  pour  exciter  no- 
tre intérêt  ;  an  contraire,  ce  qui  nous  y  frappe  tout  d'abord,  c'est  une  grande 
ressemblance  entre  les  temps  qu'il  décrit  et  le  temps  actuel.  L'auteur  ra- 
conte la  réaction  romaine  qui  porta  de  si  cruelles  atteintes  an  christianisme 
évangélique  itarmi  les  peuples  slaves.  Or  maintenant,  au  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle,  une  réaction  nouvelle  s'organise  dans  le  canq»  de  Rome 
contre  le  christianisme  évangélique  du  continent,  de  l'Angleterre  et  même 
du  monde  entier. 

On  fait  à  cette  heure  la  plirs  grossière  méprise. 

On  confond  les  doctrines  socialistes  qui  menacent  l'ordre,  la  j)rospérité, 
la  paix  et  la  vraie  liberté  des  peuples,  avec  les  doctrines  évangéliques  qui 
peuvent  seules  assurer  aux  nations  ces  biens  précieux.  On  se  persuade  qu'il 
serait  inutile  de  combattre  les  premières  si  l'on  n'anéantissait  pas  les  secon- 
des; et  parce  que  les  vents  et  les  flots  menacent  le  navire,  on  s'imagine 
qu'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  jeter  an  fond  de  la  mer  les  agrès,  le 
gouvernail,  et  le  pilote  lui-même. 

Si  l'on  ne  revient  pas  de  cette  fatale  erreur,  l'Euroiie  l'expiera  |)eut-être 
pendant  des  siècles  par  de  funestes  bouleversements. 

La  supériorité  de  la  foi  évangélique  sur  la  fui  romaine,  non-seulement 
pour  assurer  la  liberté,  mais  aussi  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix,  est  in- 
contestable. Le  fait  la  démondre.  Tandis  que,  depuis  un  demi-siècle,  les  na- 
tions catholiques-romaines,  mêmes  les  plus  éclairées,  sont  livrées  à  d'in- 
cessantes révolutions  et  oscillent  entre  le  despotisme  et  l'anarchie,  on  voit 
les  peuples  parmi  lesquels  les  principes  évangéliques  sont  le  plus  honorés, 
croître,  dans  l'ordre  et  la  paix,  en  richesses,  en  liberté  et  en  puissance.  La 
justice  élève  les  nations. 

Ce  que  le  fait  nous  révèle  est  fondé  danslcdcdit.  Pnur  le  montrer,  nous 
nous  contenterons  d'une  ou  deux  considérations. 

La  seule  foi  qui  puisse  faire  rendre  à  César  ce  (pii  appartient  à  César  est 
celle  qui  fera  d'abord  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Otez  cette 
base  divine  et  l'édifice  humain  s'écroule.  Or  la  foi  évang("li(pie  soumet 
l'àme  à  Dieu  dans  toutes  les  choses  spirituelles,  tandis  (pie  la  loi  romaine  la 
soumet  aux  hommes.  S'agit-il  de  l'autorité  qui  décide  ce  qu'il  faut  croire. 
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le  clirisliaiiisiiK'  évaii^éliquc  adresse  la  eoiiscience  à  la  l'ainle  de  Dieu, 
tandis  que  Rome  la  renvoie  à  l'Eglise,  à  la  tradition,  aux  conciles,  juin 
papes,  c'est-à-dire  à  des  hommes.  S'agit-il  de  la  canse,  de  la  soinre  du 
salut,  le  christianisme  cvangélique  adresse  la  conscience  uniquement  au  sa- 
crifice accompli  une  seule  fois  par  le  Fils  de  Dieu,  tandis  que  Rome  la  ren- 
voie, comme  si  ce  sacrifice  était  insulTisant,  à  des  prati(|nes  hinnaines,  des 
œuvres  humaines,  des  cérémonies  humaines,  des  mérites  humains.  S'agit-il 
de  l'intercesseur  et  médiateur  qui  procure  accès  au  trône  de  la  grâce,  le 
christianisme  évangélique  adresse  la  conscience  à  ce  Dieu-homme  qui  peut 
compatir  à  nos  intirmités  et  nous  en  délivrer,  tandis  que  Rome  la  renvoie 

à  la  Vierge,  aux  saints,  aux  anges Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin 

le  parallèle.  Le  christianisme  évangélique  donne  partout  à  Dieu  la  première 
place  dans  la  religion  ;  il  attache  les  âmes  à  Celui  qui  est  le  Seigneur  et  roi 
légitime,  tandis  que  la  papauté  les  soumet  à  des  êtres  et  à  des  institutions 
qui  ont  usurpé  les  attributs  et  le  pouvoir  divin.  Les  âmes  qui  auront  appris 
à  obéir  au  vrai  Souverain  dans  les  choses  éternelles,  apprendront  par  là 
même  à  obéir  à  l'autorité  qui  vient  de  lui  dans  les  choses  de  la  terre.  Mais 
comment  se  soumettre  à  la  loi  et  aux  organes  de  la  loi,  dans  les  choses  hu- 
maines, si  l'on  n'a  pas  été  enseigné  tout  d'abord  à  se  soumettre  à  la  Parole 
divine  et  à  l'auteur  de  cette  Parole  dansées  choses  célestes?  L'obéissance  et 
la  désobéissance  sont  contagieuses.  Les  chrétiens  évangéliques  commencent 
par  obéir  à  ce  qui  est  vrai  et  beau,  comment  finiraient-ils  par  désobéir?  Les 
adhérents  du  pape,  au  contraire,  commencent  par  désobéir,  comment  fini- 
raient-ils par  se  soumettre?  Rome  détrône  Dieu  et  intronise  l'homme  ;  or  on 
ne  détrône  pas  impunément  Dieu,  la  source  de  toute  autorité.  Hinc  lempes- 
tates...  hinc  venena! 

A  cette  première  considération  nous  enjoindrons  une  seconde.  Le  catho- 
licisme romain  subordonne  la  connaissance  des  choses  divines  aux  actes  du 
culte  et  à  la  hiérarchie  ;  l'essentiel  pour  lui  est  d'accoutumer  les  hommes, 
dès  leur  enfance,  à  toutes  les  œuvres  de  la  vie  ecclésiastique.  Il  n'a  pas  de 
motifs  pour  introduire  ses  adhérents  dans  les  profondeur  de  la  doctrine  et 
de  la  vie  spirituelle  ;  c'est  l'enseignement  des  pratiques  qui  y  joue  un  rôle 
important.  Ainsi,  une  instruction  romaine  [pastorale  romanum)  prescrit  au 
catéchiste  de  faire  faire  le  signe  de  la  croix  aux  enfants,  et  s'ils  ne  savent 
pas  comment  s'y  prendre,  de  le  leur  montrer  en  le  faisant  lui-même...  Le 
christianisme  évangélique,  au  contraire,  en  vertu  de  la  doctrine  de  la  justifi- 
cation, regarde  le  don  et  la  réception  de  la  grâce  divine  comme  l'essentiel. 
La  foi  évangélique,  qui  seule  est  vraiment  spirituelle,  qui  seule  prend  pos- 
session du  cœur  de  l'homme  dans  ses  plus  intimes  profondeurs,  qui  seule  le 
soumet  vraiment  à  la  loi  divine  et  intérieure  de  l'Esprit-Saint,  est  aussi  la 
seule  qui  puisse  assui»er  parmi  les  peuples  l'ordre  et  la  liberté. 
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La  vrait>  libortô  ii"osl  pas  riiult'jitMKlaiioc  de  la  vnluiitc  (juaiit  à  la  loi; 
mais  l'idoiitifioatioii  de  la  volonté  avec  cetir  loi.  La  toi  (''vaiigt'liinie  ôcrivant 
la  loi  divine  dans  le  cœur  est  seule  capable  de  rendre  llioninie  à  la  fois 
sounns  et  libic. 

Le  premier  don  (pie  la  toi  évani;élit|ue  fait  au  eroyaut,  c'est,  il  est  vrai, 
celui  de  la  liberté:  Si  le  Fils  vous  (ilj'ranchit ,  vous  serez  véritablement 
libre.  Mais  la  première  demande  que  le  Seigneur  fait  à  son  atlranebi,  c'est 
d'obéir  et  de  servir.  L'homme  libre  étant  appelé  du  Seigneur,  dit  saint 
PauL  est  un  esclave  de  Christ  ([  Cor.  Vil,  lî-i).  Enseigné  intérieurement 
à  rendre  honneur  à  tous,  à  aimer  les  frères,  à  craindre  Dieu  (1  Pierre  II, 
17),  lecbrétien  pourrait-il  exclure  de  ces  sentiments  d'honneur,  les  insti- 
tutions sociales,  la  loi,  et  ceux  qui  _sont  les  dépositaires  du  jxtuvoir? 

Enfin,  j'ajouterai  une  autre  considération.  Selon  l'Eglise  romaine,  la 
perfection  chrétienne  ne  peut  se  trouver  dans  la  vie  séculière,  dans  les  char- 
ges et  les  occupations  du  siècle,  dans  les  douceurs  de  la  vie  domestique  ; 
elle  ne  se  trouve  que  dans  le  célibat,  le  sacerdoce,  le  jeune  et  les  macéra- 
tions. Aussi  a-t  on  vu  des  princes,  des  laïques,  persuadés  qu'ils  ne  pouvaient 
servir  Dieu  dans  leur  vocation,  quitter  l'administration  que  Dieu  leur  avait 
confiée  et  se  retirer  dans  un  couvent,  pour  mourir  sous  le  froc  de  saint 
François. 

La  sagesse  du  moyen  âge  avait  bien  compris  que  la  papauté  était  oppo- 
sée à  la  royauté.  C'est  ainsi  que  la  Bible  de  Guiot  de  Provins,  écrite  par 
un  moine,  en  1:203,  disait  : 

Et  ce  voit-on  bien  que  Rome  a 

Molt  abessié  nostreloi. 

Li  Duc  et  li  Prince  et  li  Roi 

S'en  devraient  bien  conseiller. 

Rome  nos  suce  et  nos  englot 

Rome  destruit  et  ocistot 

Rome  est  la  doiz  (canal)  de  la  malice 

l>()nt  sordent  toit  li  malvès  vice. 

.Mais  les  jésuites  ont  changé  tout  cela  ;  ils  ont  entrepris  de  persuader  au 
dix-neuvième  siècle,  que  la  papauté  est  l'ajjpui  de  la  royauté  ;  et  le  siècle, 
>i  Li  Duc  et  li  Prince  et  li  Roi  «  se  met  dévotement  à  le  croire. 

Mais  tandis  que  la  foi  romaine  abaisse  l'Etat  devant  l'Eglise,  la  doctrine 
évangt'lique  déclare  que  le  prince  est  de  Dieu,  aussi  bien  que  le  jiasteur,  et 
que  l'on  peut  servir  le  Seigneur  dans  des  fonctions  séculières,  aussi  bien 
que  dans  celles  de  l'Eglise,  sur  le  trône  ou  dans  l'atelier,  comme  sur  les 
marches  de  l'autel .  Elle  rend  l'honneur  à  qui  l'honneur  et  prévient  ainsi 
les  révolutions.  Qui  ne  serait  frappé  du  respect  et  de  l'enthousiasme  dont 
le  troue  est  entouré  en  Angleterre  ? 

La  doctrine  évangélique,  en  donnant  ainsi  de  puissantes  garanties  à  l'or- 
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tlro,  en  (Imiiio  pai'  là  iiièiiie  à  la  lil)prt('.  (lar  la  lihcrh'  n'a  pas  de  plus  c;vi\ut\ 
eiinciiii  que  le  ch'soi'di'c  ;  ('oiiirnoINH'cin',  l'onlri'  prrmaiiciif,  moral,  iutelligcul 
et  prospère  n'a  pas  do  plus  grand  cMucuii  ipic  le  d('S|)olisme  et  l'arbitraire. 

Tout  cela  explique  pourquoi  les  pouples  les  plus  évauLii'liques,  la  Cirande- 
Hretagne  et  les  Elals-l'uis,  sont  les  |ilus  remanpiables  jtar  l'union  de  deux 
attributs,  que  l'on  a  crus  si  lont,4em|is  contradictoires  —  la  stabilité  et  la 
liberté. 

A  côté  de  ces  grandes  considérations  politiipies  et  sociales  (pie  le  livre  de 
M.  de  Krasinski  nous  rappelle;  nous  y  trouvons  d'aulnes  leçons  ipie  W'- 
poque  actuelle  ne  doit  pas  dédaigner. 

Il  est  important  d'étudier  les  luttes  passées  en  vue  des  luttes  présentes  et 
de  celles  qui  sont  à  venir;  en  contemplant  les  causes  (pii  ont  exposé  les  Egli- 
ses évangéliques  slaves  à  de  grands  revers,  nous  apprendrons  à  les  éviter. 

Selon  M.  de  Krasinski,  l'une  des  causes  de  la  ruine  du  protestantisme 
parmi  les  peuples  slaves,  se  trouva  dans  les  écrits  ou  l'influence  de  Servet, 
de  Lélius  Socin,  de  Stancari,  de  Gonesius,  de  Kiszka  et  surtout  de  Fauste 
Socin.  En  portant  atteinte  aux  vérités  fondamentales  de  la  Parole  de  Dieu, 
en  répandant  des  doctrines  pélagiennes  et  unitaires,  ces  docteurs  fournirent 
aux  catholiques  romains  des  arguments  contre  la  réforme  ;  tandis  que,  en 
affaiblissant  ainsi  la  foi  dans  le  sein  du  protestantisme,  ils  répandirent  l'indif- 
férence religieuse  parmi  ses  adhérents,  et  les  portèrent,  indirectement  du 
moins,  à  apostasier,  quand  l'heure  de  la  persécution  sonna. 

Les  divisions  des  protestants  leur  firent  [presque  autant  de  mal  que  les 
fausses  doctrines.  Des  orateurs  luthériens  en  particulier,  Gerisius,  Enoch, 
excités  par  des  jésuites,  se  livrèrent  à  la  plus  violente  hostilité  contre  les 
confessions  de  Bohême  et  de  Genève,  et  déclarèrent  qu'il  valait  mieux  se 
remettre  sous  le  joug  du  pape  que  d'adhérer  à  l'union  de  Sandomir.  Ces 
violences  dégoûtèrent  des  esprits  paisibles  et  amenèrent  leur  apostasie.  Ceci 
montre  bien  que  l'alliance  de  tous  les  hommes  évangéliques  est  l'une  des 
nécessités  les  plus  pressantes  de  notre  époque. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  causes  de  la  chute  du  protestantisme  que 
signale  le  livre  de  M.  de  Krasinski.  Je  remarquerai  cependant  que  cet  au- 
teur attache  de  l'importance,  pour  le  maintien  de  la  foi  évangélique,  non- 
seulement  aux  moyens  spirituels,  mais  encore  aux  moyens  séculiers.  Il 
pense,  par  exemple,  que  le  manque  de  liberté  et  d'égalité  nuisit  fort  aux 
protestants.  11  les  blâme  de  n'avoir  pas  insisté  pour  exclure  du  sénat  en  Po- 
logne les  évèques,  et  pour  ôter  dans  ce  pays  à  l'Eglise  de  Piome  le  nom  d'É- 
glise dominante.  Nous  sommes  d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  Il  faut  la 
liberté  à  la  vérité. 

Mais  ne  va-t-il  pas  un  peu  trop  loin  en  attribuant  en  bonne  partie  la  ré- 
formation des  pays  protestants  à  l'influence  des  princes?  «  Si  la  réformation 
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de  Luther,  dit  M.  de  Krasinski,  n'avait  pas  été  embrassée  par  l'électeur  de 
Saxe  et  d'autres  princes  allemands,  et  si  plus  tard  Maurice  ne  l'avait  pas 
sauvée  de  la  réaction  catholique-romaine,  se  fiit-elle  établie  aussi  iacilement 
qu'elle  le  lit  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne?  L'Angleterre  serait-elle 
maintenant  protestante,  dit-il  encore,  si  la  reine  Marie  était  montée  immé- 
diatement sur  le  trône  après  le  règne  de  son  père,  ou  si  elle  avait  eu  elle- 
même  pour  successeur  un  souverain  catholique-romain?  » 

Sans  doute  il  est  impossible  de  méconnaître  l'influence  des  princes  à  l'é- 
poque de  la  réformation,  mais  il  me  semble  (pie  M.  de  Krasinski  l'exagère. 
En  face  tle  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  qu'il  cite,  nous  mettrons  l'Ecosse. 
Certes,  l'influence  des  princes,  de  Marie  Stuart  en  particulier,  ne  s'y  exerça 
pas  en  faveur  de  l'Évangile,  et  pourtant  il  n'est  aucun  pays  de  l'Europe  où 
la  réformation  se  soit  établie  d'une  manière  aussi  vraie  et  aussi  solide.  Si  les 
princes  ont  fait  du  bien  au  protestantisme,  ne  lui  ont-ils  pas  fait  aussi  quel- 
que mal?  i\e  serait-il  pas  plus  pur,  plus  vivant,  plus  ferme,  si  la  puissance 
séculière  s'y  était  fait  moins  sentir,  et  la  puissance  spirituelle  davantage? 

M.  de  Krasinski  insiste  sur  la  nécessité  d'un  conseil  général  évangélique 
qui  s'occupe  des  intérêts  du  protestantisme  et  qui  déjoue  les  desseins  de  la 
papauté.  L'Alliance  protestante,  dont  lord  Shaftesbury,  auquel  ce  Hvreest 
dédié,  est  le  fondateur  et  (je  l'ai  rappelé)  le  président,  est  venue  réaliser  ce 
vœu.  Nous  croyons,  comme  M.  de  Krasinski,  que  la  sagesse  doit  être  em- 
jiloyée  à  la  défense  de  la  vérité,  et  nous  nous  réjouirons  toutes  les  fois  que, 
dans  les  diverses  familles  du  protestantisme,  nous  verrons  les  chrétiens 
évangéliques  unis  de  conseil  et  d'action.  Mais  nous  désirons  surtout  qu'ils 
soient  un  dans  la  foi  et  dans  la  prière.  Là  est  la  force  et  la  victoire. 

Toutefois,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  repoussions  l'action  ;  nous  la  vou- 
lons vraiment  chrétienne,  mais  nous  la  voulons.  Nous  croyons  que,  pour  as- 
surer la  victoire  à  la  vérité,  il  faut  faire  succéder  ])arloiit  à  la  méthode  défen- 
sive, que  l'on  a  trop  exclusivement  suivie  pendant  trois  siècles,  la  méthode 
agressive,  que  notre  époque  (et  Genève  évangélique  en  particulier)  a  fran- 
chement inaugurée.  Déjà  l'exemple  est  suivi.  C'est  en  convertissant  des  mil- 
liers d'àmes  en  Irlande  que  le  christianisme  anglais  a  répondu  à  l'agression 
papale.  Il  faut  partout  faire  de  même.  Il  y  a  dans  la  papauté  beaucoup  d'es- 
prits qui  soupirent  après  la  liberté,  et  à  qui,  par  conséquent,  il  faut  annoncer 
l'Evangile. 

M.  de  Krasinski  a  bien  mérité  de  la  cause  protestante;  nous  lui  témoi- 
gnons publiquement  notre  reconnaissance  ;  et  nous  rappelant  la  parole  d'un 
apôtre,  nous  disons  en  terminant  :  La  trompette  n'a  pas  donné  un  son  con- 
fus, préparons-nous  donc  pour  \o  combat  ! 

Cenève,  décembre  IH52. 

.1.-11.  MERLE  D'AUBIGNÉ. 
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L'histoire  religieuse  d'une  nalion  est  celle  de  son  déveloj)- 
pement  moral  et  intellectuel  ;  elle  a  toujours  exerce  l'influence 
la  plus  décisive  sur  sa  condition  politique  et  sociale.  Cette  vérité 
devient  évidente  si  l'on  compare  des  pays,  tels  que  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Hollande,  qui  ont ,  durant  les  trois  derniers  siè- 
cles, développé  leurs  institutions  politiques  et  leurs  relations 
sociales  sous  l'influence  du  protestantisme,  avec  ceux,  tels  <pie 
l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Italie,  où  un  semblable  développe- 
ment s'est  opéré  sous  la  direction  de  l'Église  catholique  romaine. 
Mais  nulle  part  elle  ne  s'est  manifestée  d'une  manière  plus  frap- 
pante que  parmi  les  nations  slaves,  car  chez  elles  le  progrès  et 
le  déclin  du  développement  intellectuel  et  politique  correspon- 
dent invariablement  au  progrès  et  au  déclin  de  la  religion  évan- 
gélique.  D'autre  part,  la  marche  du  mouvement  intellectuel  et 
des  institutions  libérales  les  conduisit  toujours  à  des  réformes 
ecclésiastiques,  et  à  un  retour  graduel  vers  les  doctrines  et  la 
discipline  de  la  primitive  Église. 

Je  ferai  donc  précéder  l'histoire  religieuse  de  ces  nations, 
contenue  dans  ce  volume,  de  quelques  remarques  sur  leur  con- 
dition politique  actuelle,  qui  doit  avoir  une  influence  prononcée 
sur  leur  développement  religieux. 

Quiconque  a,  durant  les  dernières  années,  suivi  avec  attention 
la  marche  des  événements  dans  l'est  de  l'Europe,  a  dû  être  for- 
tement pénétré  de  la  conviction  que  les  nations  slaves  sont  ap- 
pelées par  la  Providence  à  remplir,  avant  peu  de  temps,  un  rôle 
éminent  sur  la  scène  du  monde;  et  le  grand  drame,  dont  le 
premier  acte  se  jouait  naguère  dans  ces  contrées,  confirme 
pleinement  cette  opinion.  Ces  nations  forment  la  race  la  plus 
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nombreuse  de  rEurope  ;  elles  occupent  la  })lus  grande  portion 
de  son  territoire  et  leur  empire  s'étend  sur  tout  le  nord  de  l'Asie. 
Leur  pojudation  s'élève  a  (juatre-vingts  millions  d  âmes,  dont  la 
Russie,  l'Âulriche,  la  Porte  Ottomane,  la  Prusse  et  la  Saxe  se 
partagent  le  gouvernement  '.  Un  fort  mouvement  intellectuel 
anime  toutes  les  branches  de  la  fomille  slave,  et  sa  littérature 
a  produit,  din'ant  ce  dernier  (juart  de  siècle,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  supérieurs  dans  le  domaine  des  sciences  et  des 
lettres.  Ce  mouvement  intellectuel  est  accompagné  d'une  ten- 
dance croissante  vers  l'union  de  toutes  ces  branches  entre  elles, 
ainsi  que  vers  leur  séparation  des  nations  d'origine  différente 
avec  lesquelles  un  grand  nombre  de  Slaves  sont  aujourd'hui 
politiquement  unis.  Cette  tendance  est  le  résultat  naturel  de 
l'accroissement  des  relations  entre  les  diverses  familles  de  la 
race  slave,  qui  les  a  conduites  a  reconnaître  généralement  ce 
fait  important,  que  tous  les  Slaves,  nonobstant  les  modilications 
variées  résultant  du  climat,  de  la  religion,  des  diverses  formes 
de  gouvernement,  sont,  dans  tous  leurs  traits  essentiels,  une 
seule  et  même  nation,  parlant  les  divers  dialectes  d'une  même 
langue  mère,  et  dont  la  parenté  est  si  étroite  que  les  matelots 
de  Raguse  peuvent  s'entendre  facilement  avec  les  pêcheurs  d'Ar- 
changel,  et  que  les  habitants  de  Prague  peuvent  aussi  facilement 
communiquer  avec  ceux  de  Varsovie  et  de  Moscou. 

Il  y  a  dix-huit  mois  j'essayais,  dans  un  autre  ouvrage,  d  attirer 
1  attention  du  public  sur  l'importance  du  mouvement  slave  ;  et 
les  alarmes  que  j'exprimais  dans  ce  livre,  à  propos  des  dan- 
gers auxquels  la  Hongrie  était  exposée  par  la  funeste  hostilité 
des  Magyars  et  des  nationalités  slaves  de  ce  pays^,  ont  été 
confirmées  de  la  plus  cruelle  manière.  Les  sanglantes  exécu- 
tions par  lesquelles  le  gouvernement  autrichien  a  inauguré  la 
restauration  de  son  autorité,  rétablie  dans  ce  malheureux  pays  par 
la  grande  puissance  slave,  ne  sauraient  produire  d'heureux  ef- 

'    Voyez  appendice  A. 
*  Voyez  appendice  D. 
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fels,  ni  pour  ce  gouvernement  lui-même,  ni  pour  ses  sujets; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  point.  Quel  que  puisse 
être  le  résultat  final  de  la  tragédie  hongroise,  un  fait  reste  cer- 
tain: c'est  qu'ayant  amené  les  circonstances  mêmes  que  j'avais 
indiquées  comme  inévitables,  dans  le  livre  susmentionné*,  sa- 
voir l'absorption  de  l'existence  politique  particulière  de  la  Hon- 
grie, dans  celle  de  l'Etat  tout  entier  auquel  elle  avait  été  jusqu'à 
ce  jour  seulement  attachée,  elle  a  donné  aux  populations  slaves 
de  l'Autriche  une  prépondérance  décidée  sur  toutes  les  autres 
nationalités  de  cet  empire;  et  les  effets  de  cette  combinaison 
deviendront  évidents  à  la  première  réunion  d'un  parlement  au- 
trichien, si  la  constitution  du  4  mars  est  mise  en  activité.  Ce  ne 
sont  point  des  sentiments  enthousiastes  de  loyauté  envers  la 
maison  de  Habsbourg,  mais  c'est  l'amour  national  des  Slaves 
du  sud,  irrité  par  de  malheureuses  circonstances  que  j'ai  am- 
plement décrites  ailleurs,  qui  en  a  fait  de  dociles  instruments 
dans  la  main  de  l'Autriche  contre  la  démocratie  allemande  de 
Vienne  aussi  bien  que  contre  les  Magyars.  Si  un  pareil  senti- 
ment a  été  assez  fort  pour  engager  les  Slaves  dans  une  guerre 
ouverte  contre  ces  derniers,  auxquels  ils  avaient  été  unis  pen- 
dant des  siècles  dans  une  même  politique,  confondant  leur 
esprit  national  dans  un  patriotisme  hongro's  dont  ils  étaient 
également  animés,  combien  moins  encore  ces  Slaves  sacrifie- 
ront-ils ce  même  sentiment  aux  exigences  d'un  pouvoir  central 
ayant  ce  caractère  éminemment  germanique,  au  maintien  du- 
quel la  politique  du  cabinet  autrichien  paraît  s'attacher.  Il  serait 
maintenant  oiseux  de  conjecturer  l'issue  de  la  lut^;e  qui  devra 
s'élever  entre  les  intérêts  opposés,  dans  une  réunion  formée  de 
nationalités  si  diverses.  Il  est  bien  probable  cependant  que  les 
Slaves,  quoique  partagés  en  tant  de  dialectes,  arriveront  à  s'en- 
tendre sur  le  principe  du  Panslavisme  littéraire,  que  j'ai  exposé 
dans  l'ouvrage  déjà  indiqué  -. 

'  Voyez  appendice  C. 
-  Voyez  appendice  D. 
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Quel  que  soit  le  résultai  de  la  lutte  nationale,  dont  un  parle- 
ment général  d'Autriche,  si  on  en  convoque  jamais  un,  sera 
certainement  larène,  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  sentiments 
nationaux  des  populations  slaves  de  cet  empire,  fortement  exci- 
tées jtar  les  événements  récents,  qui  leur  ont  déjà  l'ail  obtenir 
d'importantes  concessions,  continueront  a  se  développer  avec 
une  croissante  vigueur;  et  si  ce  développement  n'est  pas  entravé 
par  le  pouvoir  central,  ce  qui  produirait  de  dangereuses  con- 
séquences, il  marchera  rapidement  dans  la  carrière  des  réfor- 
mes, sans  excepter  celles  de  l'Eglise.  Il  rencontrera  sans  doute 
une  forte  opposition  chez  le  parti  nllra-romaniste,  dirigé  par  les 
jésuites  et  soutenu  par  une  coterie  influente  a  la  cour  et 
parmi  l'aristocratie;  mais  il  sera  encouragé  par  les  principaux 
chefs  du  parti  national,  et  surtout  par  les  Bohèmes  qui,  de 
tous  les  Slaves  de  l'Autriche,  ont  montré  la  meilleure  organisa- 
tion et  le  plus  grand  tact  politique,  durant  les  événements  qui 
ont  suivi  l'insurrection  de  Vienne  du  13  mars  1848. 

Ces  faits  méritent  d'être  étudiés  avec  une  grande  atten- 
tion  par  tous  les  protestants  qui  ne  sont  pas  indifférents  aux 
alTaires  religieuses  de  l'Europe,  si  intimement  liées  à  la  cause 
politique  ;  et  j'espère  sincèrement  que  le  contenu  de  ce  volume 
aidera  mes  lecteurs  à  se  former  une  idée  juste  des  événements 
auxquels  je  fais  allusion,  car  c'est  l'histoire  antérieure  des  na- 
tions, aussi  bien  (pie  des  individus,  (pii  nous  donne  les  meil- 
leurs moyens  d'apprécier  leur  caractère,  et  par  conséquent  leur 
conduite  future. 

L'Allemagne  doit  avoir  une  très-grande  influence  sur  le  dé- 
veloppement politique  et  même  religieux  des  Slaves  occiden- 
taux, influence  qui  réagira  sur  l'Allemagne  a  plusieurs  égards, 
.1  ai  traité  ce  sujet  d  une  manière  détaillée  dans  l'ouvrage  que 
j  ai  plusieurs  fois  cité,  et  comme  il  a  été  traduit  en  allemand, 
et  que  j'ai  lieu  d'espérer  qu'il  en  sera  de  même  de  celui-ci,  je 
saisis  cette  occasion  de  faire  observer  de  nouveau  aux  hommes 
politiques  de  l'Allemagne,  que  non-seulement  toutes  les  consi- 
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dëralions  de  religion,  de  justice  et  d'iiumanité,  mais  aussi  celles 
de  leur  propre  intérêt,  demandent  qu'au  lieu  d'irriter  les  senti- 
ments nationaux  par  des  entraves  mises  à  leur  développement 
politique,  ils  favorisent  plutôt  une  entente  mutuelle  en  aidant  a 
leurs  progrès. 

Pour  ma  part,  bien  que  je  sois  profondément  peiné  des  sen- 
timents hostiles  que,  dans  l'affaire  de  Posen,  la  grande  majorité 
de  la  diète  de  Francfort  a  manifestés  à  l'égard  de  ma  nation,  je 
suis  loin  de  me  réjouir  d'avoir  vu  se  confirmer  pleinement,  par 
les  événements  ultérieurs,  les  observations  que  je  m'étais 
permis  de  faire  sur  cette  assemblée,  lorsqu'elle  était  au  zénith 
de  sa  gloire*.  L'existence  d'une  Allemagne  forte,  et  par  consé- 
quent unie,  est  une  nécessité  européenne,  requise  par  les  inté- 
rêts de  la  civilisation,  et  par  ceux  des  Slaves  de  l'occident.  Mais 
le  plus  grand  intérêt  de  l'Allemagne  demande  aussi  qu'elle  soit 
juste  à  l'égard  de  ces  Slaves,  car  le  sentiment  de  leur  dignité 
nationale  s'est  réveillé  en  eux  ;  ils  ont  acquis  la  conscience  de 
leur  propre  valeur,  de  leur  force  réelle,  et  par  conséquent  ils 
ne  renonceront  pas  à  cette  position  a  laquelle  la  nature  et  la 
justice  leur  donnent  des  droits.  Ils  ne  se  soumettront  pas  a  la 
suprématie  politique  de  l'Allemagne,  mais  ils  ne  repousseront 
point  l'influence  de  sa  civilisation  supérieure.  Ils  forment  une 
barrière  efficace  entre  elle  et  la  Russie;  serait-il  sage  de  con- 
vertir cette  barrière  en  une  avant-garde  de  cette  dernière  puis- 
sance? Tout  Slave  éclairé  sait  bien  que  le  progrès  moral  et 
matériel  de  sa  nation  serait  bien  plus  favorisé  par  une  alliance 
intime  avec  l'occident  de  l'Europe,  et  qu'un  tel  progrès  serait 
bien  préférable  à  toutes  les  satisfactions  de  vanité  nationale  que 
procurerait  une  position  prédominante  dans  le  monde  politique. 
Il  n'achèterait  cependant  pas  les  avantages  d'une  civilisation  ma- 
térielle au  prix  d'un  vasselage  politique  sous  une  race  étrangère, 
dont  la  civilisation  supérieure,  au  lieu  de  développer,  détruirait 
sa  propre  nationalité.  11  préférerait  plutôt,  s'il  ne  lui  restait  d'au- 

*  Voyez  appendice  F. 
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tre  alternative,  confondre  les  destinées  de  sa  propre  branche  avec 
colles  de  tonte  sa  race,  sons  (pieltine  l'orme  (pie  celle-ci  soit  re- 
présentée, et  il  chercherait  nne  compensation  à  ce  sacrifice 
dans  l'éblonissante  perspective  d'nn  Panslavisme  politicpie.  J'ai 
essayé,  dans  Tonvrage  aucpiel  j'ai  déjà  fait  de  si  fréqnentes  al- 
Insions,  de  faire  sentir  la  possibilité  d'une  telle  cond)inaison  ; 
mais  alors  je  m'attendais  peu  à  ce  que  l'Autriche,  dont  les  inté- 
rêts vitaux  sont  opposés  à  cette  cond)inaison,  serait  obligée  de 
se  jeter  elle-même  dans  les  bras  de  la  grande  puissance  slave 
qui  peut  l'accomplir,  et  qu'elle  la  favoriserait  par  la  politique  sans 
nom  qu'elle  a  adoptée  vis-à-vis  des  Magyars,  nation  rjui  pouvait 
lui  oflrir  le  plus  ferme  appui  dans  son  opposition  aux  progrès 
de  la  Russie,  principalement  depuis  le  moment  où  l'influence 
de  cet  empire  s'est  établie  en  Gallicie  par  les  atrocités  de 
Tarnovv. 

Est-il  nécessaire  d'insister  sur  l'immense  auoinentation  de 
pouvoir  que  la  Russie  a  gagnée  par  son  intervention  dans  les 
aflaires  de  Hongrie,  en  établissant  son  influence  plus  fermement 
que  jamais  sur  les  Slaves  du  sud,  dont  les  dialectes  sont  très- 
analogues  à  la  langue  que  parlent  ses  sujets,  et  qui  pour  la 
plupart  appartiennent,  ainsi  que  la  Russie,  à  lEglise  dOrient  ? 
Aucune  personne,  quelque  peu  instruite  de  l'état  politique  de 
l'Europe,  ne  supposera  que  l'obstacle  apporté  par  la  conduite 
énergique  des  gouvernements  français  et  anglais  à  l'expédition 
dont  la  Russie  menaçait  la  Turquie,  puisse  la  faire  renoncer  aux 
projets  d'agrandissement,  qui  sont  devenus  un  instinct  politique 
non-seulement  dans  son  cabinet,  mais  aussi  chez  ses  sujets.  Elle 
redoublera  donc  d'elTorts  pour  étendre  son  influence  sur  les 
Slaves  de  la  Turquie,  et  de  la  sorte  elle  portera  à  la  Porte 
ottomane  un  couj)  plus  rude  qu'elle  n'aurait  pu  le  faire  par  les 
succès  d'une  campagne.  Si  elle  obtient  un  pouvoir  direct  ou 
indirect  sur  les  Slaves  du  sud,  elle  s'étendra  de  la  sorte  sur  les 
flancs  de  ceux  de  l'ouest,  et  elle  les  forcera  aisément  ii  entrer 
dans  son  système  politicpie  et  à  faire  dé[»en(he  leur  destinée  de 
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la  sienne.  Je  suis  loin  de  lue  léliciler  en  voyant  se  réaliser  les 
alarmes  que  j'exprimais  sur  la  Hongrie,  il  y  a  dix-huit  mois.  Je 
déplore  profondément  son  sort  comme  tout  ami  de  l'humanité 
doit  le  faire.  11  n'était  pas  besoin  d'avoir  le  don  de  pro[tliélie, 
mais  il  suffisait  de  connaître  les  faits  en  détail  pour  prédire  ce 
qui  arriverait,  et  il  n'est  pas  plus  agréable  de  remplir  le  rôle 
de  Cassandre  en  public  qu'en  parliculier  ;  Je  ne  rappelle  ceci 
qu'afin  de  montrer  cjue  l'événement  dont  je  parle  est  beaucoup 
moins  improbable  qu'il  ne  pourrait  le  paraître  aux  personnes 
qui  n'ont  point  eu  occasion  d'étudier  ce  sujet.  Je  prie  donc  in- 
stamment tous  ceux  qui  ont  a  cœur  la  cause  de  la  religion,  de 
la  civilisation  et  de  l'humanité,  de  prêter  une  sérieuse  attention 
à  ce  même  sujet.  —  Je  ne  désire  point  imposer  mes  opinions 
aux  autres;  tout  ce  que  je  leur  demande,  c'est  de  venir  et  de  voir. 
Le  danger  est  grand  et  menaçant  ;  mais  il  n'est  pas  encore  trop 
tard  pour  le  repousser.  La  voix  calme  et  impartiale  de  l'Angle- 
terre peut  beaucoup  adoucir  les  animosités  qui  divisent  les 
Slaves  et  les  Allemands,  et  prévenir  ainsi  une  guerre  de  race, 
dont  on  conçoit  les  horreurs,  au  récit  des  scènes  atroces 
qui,  pendant  les  troubles  de  Hongrie,  se  sont  plus  d'une  fois 
renouvelées  au  milieu  du  conflit  des  Magyars,  des  Slaves,  des 
Valaques  et  des  Allemands.  Toutes  ces  calamités  peuvent  être 
évitées  en  provoquant  chez  les  Slaves,  qui  ne  sont  point  en- 
core sous  le  sceptre  de  la  Russie,  un  développement  national 
selon  les  principes  de  la  hberté  constitutionnelle.  C'est  là  un 
plan  tout  pratique  qui,  s'il  était  habilement  exécuté,  pourrait 
contrebalancer  l'influence  de  la  Russie  sur  les  Slaves,  quelque 
appuyée  qu'elle  soit  par  ses  immenses  forces  matérielles,  et 
peut-être  même  réagirait  puissamment  sur  sa  propre  popula- 
tion, qui,  à  son  tour,  pourrait  un  jour  la  contraindre  à  adopter 
un  système  plus  libéral.  Ce  projet  serait  facile  à  accomphr,  car 
tous  les  Slaves  dont  je  parle  préféreraient  une  existence  libre 
et  nationale  à  de  brillants  projets  de  grandeur  politique;  cepen- 
dant ils  ne  consentiront  point  à  acheter  des  institutions  libé- 
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raies  au  prix  de  leur  nationalité,  car  ils  savent  bien  «jue  les  in- 
slilulions  s'acquièrent  souvent  par  un  bouleversement  soudain 
des  circonstances  polili({ues,  et  sont  les  fruits  tardii's  ou  pn''- 
coces,  mais  toujours  assurés,  des  progrès  de  la  civilisation; 
tandis  que  la  nationalité,  une  fois  perdue,  ne  se  recouvre  plus. 
L'attachement  à  la  nationalité  est  un  trait  distinctif  du  carac- 
rère  slave.  11  anime  également  lignoranl  mananivre  et  léminent 
homme  de  lettres,  et  il  est  aussi  vivace  aujourd'hui  qu'il  y  a  un 
millier  d'années.  L'empereur  Léon  le  Philosophe  (881  à  912) 
dit  que  les  Slaves  préféraient  cire  opprimés  par  leurs  propres 
princes  plutôt  que  d'obéir  aux  Romains  et  à  leurs  lois;  et  les 
Croates  ont  pris  dernièrement  les  armes  contre  les  Magyars, 
avec  lesquels  ils  étaient  restés  unis  pendant  des  siècles,  jouis- 
sant de  tous  les  avantages  de  leur  constitution  et  sans  jamais 
avoir  essayé  de  s'en  séparer,  uniquement  parce  que  leurs  senti- 
ments nationaux  avaient  été  blessés  par  le  projet  qu'on  avait 
conçu  de  leur  imposer  la  langue  des  Magyars.  Ce  sentiment 
est  beaucoup  moins  fort  chez  la  race  teutonique,  dont  le  pa- 
triotisme est  d'une  nature  plus  locale.  Les  Allemands  de  l'Alsace 
sont  Français  de  cœur  et  se  glorifient  de  ce  nom.  Il  en  est  de 
même  à  l'égard  des  provinces  russes  de  la  Baltique.  Chez  les 
Slaves,  le  cas  est  bien  différent,  et  un  écrivain  allemand  a  ob- 
servé avec  justesse  «  que  le  patriotisme  des  Slaves  n'est  pas  at- 
taché au  sol,  mais  qu'ils  sont  tous  unis  par  un  lien  grand  et 
puissant,  celui  de  leur  langage,  aussi  flexible  et  aussi  souple 
que  ceux  (jui  le  parlent'»  ;  et  je  pourrais  ajouter  ce  qu'un 
éminent  homme  d'Etal  anglais,  sir  Robert  Peel,  a  dit  si  justement 
en  [tarlant  des  Polonais:  ((Cœlum  non  animum  tnatant,»  maxime 
qui  peut  aussi  s'appli(juer  à  tous  les  Slaves^.  Ce  sentiment  de 

'  M.  Bodeiistett,  dans  un  article  de  VAllgemeine  Zeitutig,  du  11  mai  1818, 
intitulé  :  die  Slaven  und  Deutschland. 

*  L'anecdote  caractéristique  que  voici  peut  venir  à  l'appui  de  ce  que  j'ai 
exposé  dans  le  texte.  V.u  1846,  un  grand  nombre  de  paysans  égarés  et  excités 
par  l'espoir  du  pillage  des  biens  des  propriétaires  de  la  Gallicie,  en  tuèrent  plu- 
sieurs et  n'épargnèrent  pas  même  leurs  familles.  Les  autorités  autrichiennes, 
mues  par  la  crainte  d'une  conspiration  ourdie  par  qucbjues  tètes  chaudes,  et 
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nationalité  est  maintenant  devenu  plus  fort  et  plus  général  que 
jamais  parmi  eux;  ils  croient  fermement  aussi  que  leur  race  est 
destinée  à  prendre  dans  le  monde  une  position  proportionnée  à 
son  étendue  et  à  la  grandeur  de  ses  territoires.  Cette  conviction 
n'est  point  fondée  sur  les  spéculations  visionnaires  d'esprits  Ima- 
ginatifs ;  mais  elle  est  le  résultat  naturel  d'un  calme  examen  de 
l'histoire  passée  et  présente  de  la  race  slave. 

Aucune  autre  nation  n'a  plus  souifert  de  l'oppression  étran- 
gère et  des  dissensions  intérieures,  et  cependant  au  lieu  d'être 
annihilés  et  absorbés  par  les  autres  nations,  comme  c'est  pres- 
que le  cas  des  Celtes,  jadis  si  puissants,  les  Slaves  forment 
maintenant  la  plus  nombreuse  population  de  l'Europe  ;  ils  occu- 
pent la  majeure  partie  de  son  territoire,  et  sont  plus  fortement 
que  jamais  animés  d'un  sentiment  qu'on  pourrait,  je  crois,  ap- 
peler plutôt  nationalùwe  que  patriotisme.  Est-il  possible  d'ad- 
mettre que  la  Providence,  qui  ne  fait  rien  en  vain,  aurait  j)ro- 
duit  un  prodige  moral  semblable  à  celui  que  présente  l'histoire 
de  la  race  slave,  prodige  qui  n'a  pas,  je  crois,  de  parallèle  dans 
les  annales  du  monde,  sans  un  but  important?  Et  n'est-il  pas 
plus  naturel  de  supposer  qu'une  race,  dont  l'existence  morale  et 
physique  a  été  si  merveilleusement  préservée,  est  destinée  à 
accomplir  une  grande  mission?  Cette  idée  devient  la  croyance 
universelle  des  Slaves,  qui,  bien  qu'ils  puissent  différer  sur 
d'autres  sujets,  se  rencontrent  en  ce  point;  faut-il  ajouter 
qu'une  foi  ferme  dans  l'accomplissement  d'une  grande  œu- 
vre est  le  gage  le  plus  sûr  de  son  succès  définitif?  —  L'au- 
teur de  cet  essai  confesse  hautement  qu'il  a  lui-même,  autant 

voulant  exciter  la  haine  entre  les  propiùétaires  et  les  paysans,  non-seulement 
permirent,  mais  dans  plusieurs  cas  récompensèrent  ces  actes  sanguinaires.  11 
était  naturel  qu'uue  aussi  abominable  politique  produisît  une  quantité  de  déla- 
teurs, qui,  sous  prétexte  d'attachement  au  gouvernement,  accusèrent  leurs  sei- 
gneurs de  mécontentement  et  de  trahison  envei's  le  souverain.  L'un  d'eux 
ayant  dénoncé  son  propriétaire,  l'accusant  de  s'être  exprimé  d'une  manière  in- 
convenante en  parlant  de  l'empereur,  le  magistrat  autrichien  lui  demanda  de 
quels  termes  il  s'était  servi;  le  paysan,  qui  voulait  présenter  le  cas  sous  un  jour 
aussi  grave  que  possible  pour  son  seigneur,  répliqua  :  •  Oh  !  Monsieur,  il  s'est 
servi  des  paroles  les  plus  horribles  ;  il  a  même  appelé  l'empereur  un  Allemand  !  » 
—  Naturam  expellas  furcu  tamen  usque  recurrct. 
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(luiiii  aiiiiv  Slave,  une  loi  onliôre  dans  la  future  grandeur  de  sa 
race;  mais  il  espère  ardeinnienl  (ju'elle  sera  fondée  sur  le  dé- 
veloppement moral  et  intellectuel  de  ses  diUt'renles  branches, 
et  que  leur  union  en  un  seul  et  grand  tout  pourra  linalement 
s'établir  sur  les  principes  de  la  pure  religion  et  d'une  liberté 
rationnelle,  et  non  sur  une  simple  combinaison  de  forces  brutes, 
cimentées  par  une  commune  animosilé  contre  une  race  étran- 
gère, ou  par  une  ambition  politique  tendant  à  conquérir  et  a  op- 
primer les  autres  nations. 

Dans  un  livre  que  j'ai  publié  il  y  a  environ  dix  ans,  j'essayais 
de  rendre  compte  en  détail  de  l'origine,  des  progrès  et  du  dé- 
clin de  la  réformation  en  Pologne,  ainsi  que  de  l'inllueuce 
qu'elle  eut  sur  la  condition  générale  du  pays  ' .  La  substance  de 
ce  livre  se  trouvera  dans  les  chapitres  qui  traitent  de  la  Pologne  ; 
j'y  ai  ajouté  quelques  faits  intéressants  qui  sont  venus  à  ma 
connaissance  depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  auquel  je 
renvoie  mes  lecteurs  pour  les  détails  nombreux  et  importants 
que  je  dois  omettre  ici  faute  de  place.  La  description  des  an- 
ciens Slaves,  contenue  dans  le  premier  chapitre,  est  extraite  d'un 
manuscrit  sur  l'histoire  et  l'état  politique  et  intellectuel  des  na- 
tions slaves,  auquel  j'ai  travaillé  pendant  un  certain  temps,  bien 
que  je  ne  sache  pas  si  les  circonstances  me  permettront  jamais 
de  le  publier. 

Pour  l'histoire  des  hussites,  j'ai  consulté,  outre  l'ouvrage 
bien  connu  de  Lenfant,  ceux  de  Théobald,  de  Cochleus,  d'/Eneas 
Sylvius,  de  Hagec,  de  Balbinus;  mais  je  suis  surtout  redevable 
à  Peltzel,  que  j'ai  particulièrement  suivi  en  parlant  de  la  Bo- 
hème. Mes  principales  sources  pour  le  cinquième  chapitre  ont 
été  Karamsine,  une  histoire  des  raskolnics  par  un  prêtre  russe, 
(jui  contient  des  faits  curieux,  mais  sans  aucune  critique; 
Strahl,  Haxthausen,  Tourguenelf,  les  leçons  de  Mickievvicz  sur 
la  littérature  slave,  données  au  Collège  de  France;  puis  enfin 

'  llisloriral  sk'trli  of  the  Uefoinudion  in  Poland.  '2  vol.,  Louilon.  Tra'luit  en 
allcnKind  par  Lindau  et  publié  par  llinrichs,  h  Dresde. 
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les  infonnalions  que  j'ai  obtenues  par  mes  relations  personnelles 
avec  plusieurs  habitants  de  la  Pologne  et  de  la  Russie. 

En  résumant  Thistoire  reli|>ieuse  de  la  Holième  et  de  mon 
pays,  ce  lut  pour  moi  un  pc'uible  devoir  que  de  prononcer  une 
sévère  condamnation,  non-seulement  sur  les  niacbinations  cou- 
pables par  lesquelles  les  jésuites  et  d'autres  adhérents  de  Rome 
ont  détruit  la  cause  de  la  réformation  dans  ce  pays,  mais  aussi 
contre  les  protestants  eux-mêmes,  dont  la  présonq)tion,  les  ja- 
lousies mutuelles,  les  querelles  et  même  les  trahisons  ont  été 
plus  fatales  encore  à  leur  cause  que  les  attaques  de  leurs  en- 
nemis. 

Opposé,  comme  je  le  suis,  aux  doctrines  de  l'Eglise  romaine, 
je  dois  solennellement  repousser  tout  sentiment  hostile  et  mal- 
veillant envers  ses  adhérents,  parmi  lesquels  je  compte  un  grand 
nombre  de  parents  et  de  chers  amis.  Bien  que  je  sois  né  et  que 
j'aie  été  élevé  dans  l'Eglise  réformée  de  Pologne,  une  grande 
partie  de  ma  famille  est  catholique-romaine,  circonstance  qui, 
jointe  à  quelques  autres,  m'a  lié  dans  mon  pays  a  des  catholiques 
plutôt  qu'à  des  protestants  ;  et  je  déclare  positivement  que  je 
n'ai  jamais  éprouvé  de  leur  i^art  le  moindre  désagrément  au  su- 
jet de  mes  convictions  religieuses.  Je  répète  ici  ce  fait  que  j'a- 
vais déjà  énoncé  dans  la  préface  de  mon  Histoire  de  la  Rèjor- 
ination  en   Pologne;  et  j'ajoute  avec  plaisir  que  la  publication 
de  cet  ouvrage,  malgré  sa  tendance  protestante  très-décidée,  n'a 
nullement  altéré  les  sentiments  que  nourrissaient  pour  moi  mes 
amis  et  mes  parents  de  l'Eglise  romaine;  mais,  qu'au  contraire, 
bien  que  les  opinions  de  plusieurs  soient  diamétralement  oppo- 
sées aux  miennes,  ils  ont  rendu  entièrement  justice  a  la  sincé- 
rité de  mes  convictions. 

Je  m'estimerais  heureux  si  cette  esquisse  imparfaite  de  1  his- 
toire religieuse  des  nations  slaves  pouvait  donner  à  mes  lec- 
teurs de  nouveaux  motifs  de  bénir  la  Providence,  et  d'éprouver 
plus  de  gratitude  pour  Tinestimable  bienfait  (ju'elle  a  accordé 
aux  nations  iirotestantes,  en  y  répandant  la  connaissance  de  la 
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Parole  de  Dieu.  Je  serai  heureux,  viaiinenl,  si  elle  peut  aussi 
alliier  raUenlioii  publiiiue  sur  un  sujet  dont  riinportance  s'ae- 
croit  chaque  jour,  et  qui,  dans  !  intérêt  religieux  aussi  hien  (|ue 
politique  des  pays  slaves,  demande  à  n'être  pas  laissé  plus  long- 
temps dans  l'oubli. 

Hdimbuanj,  novembre  1849. 


POSÏ-SCRIPTUM. 

Les  événements  qui  sont  survenus  depuis  que  les  observa- 
tions précédentes  avaient  été  écrites,  ont  beaucoup  modifié 
les  circonstances  qui  avaient  donné  lieu  à  ces  observations. 
Ils  n'ont  pourtant  pas  altéré  la  nature  des  faits  suivants  . 
1*^  La  destruction  de  la  Hongrie  comme  État  séparé,  ayant 
réuni  l'élément  slave  qui  se  trouvait  dans  cet  État  à  celui  qui 
existe  dans  les  autres  parties  de  l'empire  autrichien,  l'ac- 
tion que  cet  élément  produit  sur  l'organisation  intérieure  de 
l'Autriche  sera  nécessairement  augmenté,  quoique  l'abolition 
de  la  charte  du  4  mars  1849  rende  peut-être  cette  action 
moins  forte  et  surtout  moins  visible  qu'elle  ne  l'aurait  été  sous 
le  régime  constitutionnel  proclamé  par  cette  charte.  2°  Si  l'é- 
lément slave,  au  lieu  de  pouvoir  se  développer  librement  et 
dans  des  conditions  conformes  à  sa  force  numérique,  est  tenu 
dans  une  position  subordonnée  à  la  nationalité  allemande,  qui 
ne  forme  que  la  minorité  de  la  population  autrichienne,  il  pren- 
dra une  tendance  de  plus  en  plus  prononcée  vers  le  Pansla- 
visme politique,  tendance  qui  non-seulement  augmentera  con- 
tinuellement les  difficultés  du  gouvernement  autrichien,  mais 
qui  finira  tôt  ou  tard  par  amener  une  catastrophe  qui  n'a  été 
détournée  que  par  la  politique  conservatrice  que  le  cabinet  de 
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Sainl-Pélersbourg  a  suivie  depuis  les  événemenls  de  1 848,  et 
dont  l'objet  a  été  évidemment  le  maintien  de  la  paix  et  du  slalu 
quo  territorial  de  l'Europe  et  non  pas  un  agrandissement  subit 
et  immense  que  la  Russie  aurait  pu  accomplir  dans  ces  derniers 
temps,  peut-être  avec  beaucoup  plus  de  facilité  qu'on  ne  se 
l'imagine  dans  l'Europe  occidentale.  Mais  est-ce  dans  la  nature 
des  choses  (pi'une  puissance  telle  que  la  Russie  suive  toujours 
une  politique  modérée,  comme  celle  qui  parait  l'avoir  guidée 
dans  ces  derniers  temps?  Et  puis,  admettant  même  qu'elle  ait 
l'intention  de  le  faire,  reste  à  savoir  si  le  développement  crois- 
sant des  sentiments  nationaux  parmi  les  Slaves  d'occident  et  du 
midi,  ne  finira  pas  par  l'entraîner  dans  une  politique  toute  dif- 
férente, où  dominera  l'idée  d'un  empire  slave  universel,  idée 
qui  exerce  une  influence  fascinante  sur  l'imagination,  même  de 
la  plupart  des  Slaves  libéraux. 

Edimbourg,  novembre  1852. 
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LES  SLAVES. 

•Un  éminent  auteur  allemand,  Herder,  a  remarqué  :  «  (jue  les 
peuples  slaves  occupent  sur  le  globe  un  bien  plus  grand  espace 
<pie  dans  l'bistoire ,  »  et  il  en  voit  la  principale  cause  dans  la 
grande  distance  qui  séparait  leur  territoire  primitif  de  l'empire 
romain.  Cependant,  bien  qu'ils  n'aient  été  désignés  sous  le  nom 
de  Slaves'  que  dans  le  sixième  siècle,  par  les  écrivains  de  By- 
zance  et  de  l'Europe  occidentale,  leur  existence  n'était  pas  in- 
connue au  père  de  l'bistoire,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
Callipèdes,  les  Halisones,  les  cultivateurs  scytbes,  etc.,  etc., 
mentionnés  par  Hérodote,  dans  la  Melpomène,  étaient  des 
Slaves  qui,  vu  leur  nombre  immense,  doivent  être  une  na- 
tion autocbtone  de  l'Europe,  aussi  bien  que  les  Grecs,  les  La- 
tins, les  Celtes  et  les  Allemands;  et  ce  ne  fut  point  au  temps 
des  Huns,  des  Goths,  etc.,  qu'ils  vinrent  s'établir  dans  cette 
partie  du  monde,  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  supposé.  Pline, 
Tacite  et  Plolémée  mentionnent  les  Slaves  sous  les  noms  de 
Vinidse,  Serbi,  Stavani,  etc.;  ils  se  firent  généralement  connaî- 
tre à  l'ouest  et  au  sud  de  l'Europe,  lorsque,  quittant  leur  séjour 
primitif  a  l'est  de  la  Vistule  et  au  nord  des  monts  Carpatlies,  ils 
s'étendirent  dans  ces  deux  directions.  Les  causes  de  cette  émi- 
gration extraordinaire  sont  restées  inconnues  ;  mais  on  suppose 

1  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Slaves,  pendant  le  sixième  siècle,  sont  : 
Procope,  Jornaades,  Âgathias,  l'empereur  Mauritius,  Jean  de  lîiclar  et  Ménandre. 
Ils  les  appellent  Sclaveni  ou  Sclavi,  corruptions  faites  par  les  Byzantins  des 
noms  de  Slavi  ou  Slaveni,  employés  par  les  natifs,  ainsi  que  par  les  écrivains 
allemands,  qui  avaient  éié  en  contact  avec  les  Slaves  de  la  Baltique,  comme  par 
exemple  Adam  de  Brème,  Helmold,  etc.  L'étymologie  d-  ces  noms  a  été  expli- 
quée de  diverses  manières;  les  uns  les  font  dériver  du  mot  Siava,  qui  signifie 
gloire  dans  tous  les  dialectes  slaves  ;  les  autres  trouvent  leur  source  dans  le  mot 
Slovo,  qui  signifie  la  parole.  Quoi  quil  en  soit,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  mot 
français  esclave  et  ses  corrélatifs  en  anglais,  en  allemand  et  en  italien,  slaves, 
sclaven,  schiavi,  viennent  du  grand  nombre  de  Slaves  de  la  Baltique,  que  leurs 
vainqueurs  allemands  vendirent  sur  les  marchés,  ou  réduisirent  à  une  dure  cap- 
tivité sur  leur  sol  natal  ;  cette  circonstance  explique  amplement  les  antipathies 
nationales  qui  existent  entre  les  races  slaves  et  allemandes,  et  qui  se  sont  ré- 
cemment renouvelées  avec  une  animosité  digne  des  âges  les  plus  barbares. 
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(juo  co  lui  il  lu  suilo  (riui  sureroil  ilo  population,  v[  pour  se 
soustraire  à  Toppression  des  nations  étrangères  de  Test  et  du 
nord.  Cette  énnuration  lut  toute  diiVérente  de  celles  des  nations 
leutoniques  qui  s'emparèrent  des  provinces  sud-ouest  de  l'em- 
pire romain,  ainsi  (jue  des  invasions  des  hordes  asiati(|ues,  telles 
(]ue  les  Huns,  les  Avars,  et,  à  une  époque  sul)sé(juente,  les 
Mongols  et  les  Tatars.  Ce  ne  fut  point  une  invasion  dévasta- 
trice :  elle  avait  un  but  tout  pacifi'que,  celui  d'établir  des  colo- 
nies ;  llerder,  que  j'ai  déjà  cité  au  commencement  de  ce  chapitre, 
donne  l'esquisse  suivante  de  cet  important  épisode  :  «  Nous  les 
rencontrons  (les  Slaves)  pour  la  première  fois  sur  le  Don,  parmi 
les  Goths,  et  ensuite  sur  le  Danube,  au  milieu  des  Huns  et  des 
Bulgares.  Ils  troublèrent  souvent  l'empire  romain,  et  s'unirent 
à  ces  diverses  nations,  soil  comme  alliés,  soit  connne  auxiliaires 
ou  vassaux.  Malgré  leurs  exploits,  ils  ne  lurent  jamais,  comme 
les  Allemands,  une  race  de  guerriers  entreprenants  et  d'aventu- 
riers. Au  contraire,  ils  suivirent,  pour  la  plupart,  les  nations  teu- 
toniques,  s'établissant  tranquillement  sur  des  places  que  celles-ci 
avaient  évacuées,  jusqu  à  ce  qu'ils  devinssent  enfin  possesseurs 
du  vaste  territoire  qui  s'étend  du  Don  à  l'Elbe,  et  de  la  mer 
Adriatique  à  la  Baltique.  De  ce  côté-ci  (au  nord)  des  monts  Car- 
palhes,  leurs  établissements  s'étendirent  du  Lunebourg  sur  le 
Mecklembourc,  la  Pomérauie,  le  Brandebouro,  la  Saxe,  la  Lu- 
sace,  la  Bohème,  la  Moravie,  la  Silésie,  la  Pologne  et  la  Hussie; 
au  delà  de  ces  montagnes  où  ils  s'étaient  établis  de  bonne  heure, 
dans  la  Moldavie  et  la  Valachie,  ils  s'étendirent  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  ce  que  remj)ereur  Héraclius  les  admit  daus  la  Dalmatie. 
Les  royaumes  d'Esclavonie,  de  Bosnie,  de  Servie  et  cte  Dalma- 
tie, furent  successivement  formés  par  eux;  ils  étaient  aussi  très- 
nombreux  dans  la  Pannonie;  ils  s'étendirent  depuis  le  Frioul 
sur  toute  la  portion  sud-est  de  la  Germanie,  en  sorte  que  le  ter- 
ritoire qu'ils  possédaient  se  terminait  par  l'illyrie,  la  Carintiiie 
et  la  (^arniole.  En  résumé,  les  pavs  occupés  j)ar  eux  forment  la 
région  la  plus  étendue  de  l'Europe,  qui  est  actuellement  occu- 
|)ée  presque  en  entier  par  une  seule  nation.  Partout  ils  s'établis- 
.saicnl  sur  les  terres  abandonnées  par  d'autres  peuples  ;  ils  en 
jouissaient  et  les  cultivaient  connue  agriculteurs  et  comme  ber- 
gers, en  sorte  que  leur  installation  paisible  et  industrieuse  était 
d'un  grand  avantage  pour  les  contrées  abandonnées  par  leurs  pre- 
miers habitants  ou  jtar  «les  nations  étrangères  et  dévastatrices. 
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Us  aiinaienl  ragriculluie  et  les  divers  ails  doniesliques ;  ils 
amassaient  des  provisions  de  l)lé,  élevaient  des  troupeaux  de  bé- 
tail et  ils  en  vinrent  a  entreprendre  le  commerce  des  produits 
(le  leurs  terres  et  de  leur  industrie.  Ils  bâtirent  le  long  des  rives 
de  la  Balticpie,  à  partir  de  Lubeck,  plusieurs  villes  maritimes, 
entre  autres  Vineta,  située  dans  l'ile  de  Rugen  *,  qui  fut  une 
Amsterdam  slave,  et  ils  entretinrent  avec  les  Prussiens  el  les 
Lettons  des  rapports,  attestés  par  le  langage  de  ces  peuples.  Us 
élevèrent  Kiev  sur  le  Dnieper,  et  Novogorod  sur  le  Volga,  villes 
qui  toutes  deu\  devinrent  de  florissants  entrepôts,  unissant  le 
commerce  de  la  Mer  Noire  à  celui  de  la  Baltique,  et  versant 
les  productions  de  l'Orient  dans  le  nord  et  l'ouest  de  l'Europe. 
En  Allemagne,  ils  exploitèrent  les  mines;  ils  connaissaient  la 
fonte  et  le  moulage  des  métaux;  ils  préparaient  le  sel,  fabri- 
quaient des  tissus  de  lin,  brassaient  de  l'hydromel,  plantaient 
des  arbres  fruitiers  et  menaient,  suivant  leur  coutume,  une 
joyeuiie  vie  musicale;  ils  étaient  hospitaliers  et  charitables  jus- 
qu'à la  profusion,  amateurs  de  la  liberté  et  cependant  soumis  et 
obéissants,  ennemis  du  vol  et  du  pillage.  Tout  cela,  néanmoins, 
loin  de  les  défendre  contre  l'oppression,  contribua  à  l'établir  sur 
eux  ;  car,  ne  prétendant  pas  dominer  le  monde,  ils  n'eurent  ja- 
mais de  princes  héréditaires  belliqueux,  et  ils  payèrent  volon- 
tiers tribut  pour  obtenir  le  simple  privilège  d'habiter  en  paix 
leur  propre  pays.  Ils  furent  cruellement  maltraités  par  d'autres 
nations,  et  surtout  par  la  race  germanique.  » 

Des  avantages  commerciaux  furent  la  cause  évidente  des  guer- 
res agressives  contre  les  Slaves,  entreprises  sous  Charlemagne, 
et  auxquelles  la  religion  chrétienne  servit  de  prétexte;  car  il  plai- 
sait certainement  mieux  aux  héroïques  Francs  de  traiter  en  esclave 
une  nation  industrieuse,  qui  pratiquait  l'agriculture  et  le  com- 
merce, que  d'apprendre  et  de  pratiquer  eux-mêmes  ces  arts.  Ce 
que  les  Francs  avaient  commencé  fut  complété  parles  Saxons.  Les 
Slaves  furent  ou  exterminés  ou  réduits  en  servitude  par  provinces 
entières,  et  leurs  terres  divisées  entre  les  évèques  et  les  nobles. 
Leur  commerce  sur  la  Baltique  fut  anéanti  par  les  Germains  du 
Nord,  Vineta  déplorablement  détruite  par  les  mains  des  Danois, 
et  ce  qui  resta  de  ce  peuple  en  Allemagne  se  trouva  dans  un 
état  analogue  h  celui  auquel  les  Péruviens  furent  réduits  par  les 

•  Ceci  est  uue  erreur.  Vineta  ou  Julin  n'était  pas  située  dans  Tile  de  Rugen, 
mais  aux  bouches  de  l'Oder. 
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Ks^iigiiols.  —  <(  Est-il  donc  étonnanl  qiraprès  dos  siècles  d'assiM'- 
vissonionl  et  une  longue  exaspération  contre  leurs  maîtres  et 
leurs  spoliateurs  chrétiens,  leur  naturel  doux  ait  dégénéré  en 
une  cruelle  et  servile  indolence?  Et  cependant  leur  caractère 
priuiilir  est  partout  reconnaissal)le  et  particulièrement  lii  où  ils 
jouissent  de  tpieltpie  degré  de  liberté'.»  1/oppression  exercée 
j)ar  les  Germains  contre  les  Slaves  de  la  Baltique,  surpasse  de 
lunuieoup  tout  ce  que  cette  race  infortunée  eut  \i  sonlVrir  dans 
le  Midi  de  la  j)arl  des  Turcs,  et  dans  lOrient  au  milieu  des Mon- 
ools.  La  conduite  de  ces  nations  infidèles  envers  les  Slaves 
vaincus,  fut  en  vérité  très-humaine,  si  on  la  compare  a  ce  que 
ces  mêmes  Slaves  éprouvèrent  de  la  part  des  Germains  baptisés 
(car  je  ne  saurais  leur  donner  Tépithète  de  chrétiens).  Les  Mon- 
gols, qui  conquirent  les  principautés  situées  au  nord-est  de  la 
Russie,  sous  le  terrible  Genghis-Kan,  et  que  l'on  cite  toujours 
comme  le  peuple  le  plus  sauvage  et  le  plus  barbare,  laissèrent 
aux  chrétiens  non-seulement  toute  liberté  religieuse,  mais 
exemptèrent  les  mend)res  du  clergé  et  leurs  tamilles  de  la  taxe 
imposée  au  reste  des  habitants.  Ils  ne  les  privèrent  pas  de  leurs 
terres,  et  ne  voulurent  pas  les  contraindre  à  abandonner  leur 
lanoue  nationale,  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes.  Les  Osmanlis 

mahométans  laissèrent  aux  Bulgares  et  aux  Serviens  vaincus 

... 
leur  toi,  leurs  propriétés  et  leurs  institutions  locales;  tandis  que 

les  princes  chrétiens  et  les  évéques  d'Allemagne  se  partagèrent 
les  terres  des  Slaves  qui  furent  exterminés  ou  réduits  en  servi- 
tude. Les  Turcs  accordèrent  les  droits  et  privilèges  de  leur 
nation  aux  Slaves  qui  étaient  forcés  ou  entraînés  a  adopter 
l'islamisme  (les  Slaves  de  Bosnie),  et  plusieurs  d'entre  eux 
obtinrent  les  plus  hautes  dignités  de  la  Porte  Ottomane,  même 
celle  de  vizir  ;  mais  les  Allemands  étendirent  leur  persécu- 
tion jusqu'aux  descendants  chrétiens  de  leurs  victimes  ;  ils 
les  soumirent  au  servage ,  ne  leur  permirent  pas  de  rester 
dans  les  villes  et  les  villages  habités  par  les  colons  vainqueurs, 
et  "les  exclurent  de  toutes  les  corporations  de  conmierce.  A 
Hambourg  il  existait  une  loi  enjoignant  à  tous  ceux  qui  dési- 
raient devenir  bourgeois  de  cette  ville,  de  prouver  ([uils  n  é- 
taienl  pas  dorigine  slave,  et  plusieurs  documents  olïiciels  attes- 
tent (jue  ce  svstème  de  persécutions  se  prolongea  longtenq)S 

•   Voir  appendice  E. 
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apivs  la  soumission  cl  la  convcisioii  de  celle  niallieiirciisc  race', 
lii  écrivain  alleinaiid  ra|i|i()rle  (juc,  loni-lcniits  aj)rcs  l'clablisso- 
uienl  (le  la  religion  cinélicnnc,  toutes  les  l'ois  <|u'un  Slave  se 
trouvait  sur  la  grande  route,  s'il  ne  pouvait  ex[)lif|uer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  ponr(|Moi  il  s'était  al)scnlé  de  son  village,  il 
était  exécuté  sur  la  [)lace  ou  tué  comme  une  l)éte  féroce'.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  la  langue  slave,  qui  s'étendait  à  l'ouest 
jusqu'à  l'Eyder,  et  au  sud  au  delii  de  la  Saaie ,  ait  finalement 
ilisparu  de  ces  pays;  ceux  qui  la  parlaient  ayant  été  exterminés, 
privés  entièrement  de  leur  nationalité  ou  changés  en  Allemands  ^ 
En  racontant  ce  meurtre  d'une  nation  [)ar  une  autre,  ce  ne 
sont  pas  les  accusations  des  victimes  que  j'ai  rej)roduites  ;  leurs 
plaintes  se  sont  évanouies  avec  le  temps,  et  les  Slaves  de  la 
Baltique  n'avaient  pas,  comme  les  Mexicains,  un  Ixtiixochilt,  ou 
comme  les  Péruviens,  un  Garcilasso  délia  Vega  pour  révéler  à 
la  postérité  les  infortunes  de  leur  nation.  Ce  fut  du  milieu 
même  des  oppresseurs  qu'un  témoignage  s'éleva  contre  de  tels 

'  C'est  ainsi  que  Meiuhard,  évêque  de  Halberstadt,  ordonna,  en  1248,  que  les 
habitants  slaves  de  quelques  villages  appartenant  au  couvent  de  Bistorf,  seraient 
expulsés  et  remplacés  par  de  bons  catholiques  allemands,  s'ils  ne  consentaient 
pas  à  abandonner  quelques-unes  de  leurs  coutumes  païennes,  comme  il  les  appe- 
lait. —  L'évêque  de  Dreslaw  ordonna,  en  1495,  que  tous  les  paysans  polonais 
d'un  endroit  appelé  Woitz,  apprissent  l'allemand  dans  l'espace  de  deux  ans,  ou 
fussent  expulsés. 

-  Gebhard,  Geschichteder  Wemlen. 

s  Les  Slaves  qui,  pendant  environ  soixante-dix  ans,  avaient  été  obligés  de  se 
conformer  extérieurement  aux  rites  du  christianisme,  firent  une  insurrection 
contre  leurs  agresseurs,  en  10G8,  l'année  de  l'invasion  des  Normands  en  An- 
gleterre; ils  détruisirent  toutes  les  églises  et  les  couvents,  et,  dans  la  ville  de 
Lubeck,  Ils  sacrifièrent  l'évêque  de  Mecklembourg  à  leurs  dieux.  Ils  expulsè- 
rent de  leur  pays  les  Allemands  et  les  Danois.  Crouko,  prince  de  l'ile  de  Rugen, 
qu'ils  appelèrent  au  trône,  s'empara  du  Ilolstein,  et  le  retint  lors  de  la  paix  que 
les  Allemands  et  les  Danois  furent  obligés  de  conclure  avec  lui.  Les  Slaves  réta- 
blirent leur  idolâtrie  nationale  et  jouirent  d'une  paix  non  interrompue  pendant 
environ  quarante  ans;  mais,  au  commencement  du  douzième  siècle,  Crooko  fut 
tué,  alors  les  Allemands  et  les  Danois  recommencèrent  leurs  attaques  contre  les 
.Slaves,  qui  soutinrent  une  lutte  inégale  jusqu'en  1168.  Dans  cette  année,  leur 
souverain  Pribislav  reçut  le  baptême  et  fut  créé  prince  de  l'empire  d'Allemagne. 
Ses  descendants  subsistent  encore  dans  la  maison  princière  de  Mecklembourg,  la 
seule  dynastie  slave  aujourd'hui  existante.  L'ile  de  Rugen,  dernier  rempart  de 
l'indépendance  et  de  l'idolâtrie  slaves,  fut  conquise  et  convertie  en  l'année  1 169, 
parWaldemar  ter,  roi  de  Danemark.  Lalangueslave  se  conserva  dans  les  environs 
de  Leipsick,  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  le  dernier  homme  qui  parlât 
cette  langue  en  Poméranie,  mourut,  dit-on,  en  140i.  Le  service  divin,  en  lan- 
gue slave,  se  fit  jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle,  à  Wustrow,  dans  le  duché  de 
Lunebourg,  royaume  de  Hanovre.  Les  habitants  du  district  de  Luchow,  situé 
dans  le  même  duché,  et  communément  appelé  Wendland,  c'est-à-dire  pays  des 
Wends  ou  Slaves,  parlent  encore  aujourd'hui  un  dialecte  allemand  particulier, 
mêlé  de  plusieurs  mots  slaves.  Toutefois,  les  seuls  Slaves  d'Allemagne  qui  aient 
conservé  leur  nationalité  sont  les  Wends  de  la  Lusace.  (Voyez  l'appendice.) 
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nu'talls,  ol  il  l'aul  lo  dire  pour  TlioniuMir  de  riiuniaiiitr,  il  y  eut 
cIrv.  los  Allomaiuls  dos  lionunos  verlueii\  cl  do  vrais  piôlrcs 
i\c  ('lirist  (|ui  ôloYÔront  courageusement  la  voix  contre  la  con- 
duite aiili-ohrélionno  ci  barbare  do  leurs  |)ro|)ros  prinoos,  ol  de 
leurs  nobles,  c[ui,  sous  prétexte  do  convertir  les  Slaves  idolâtres, 
leur  laisaiont  subir  une  oppression  plus  que  païenne. 

A  (puii  bon,  nie  dira-l-on  peut-être,  renouveler  le  souvenir 
de  ces  vieux  attentats,  qui  devraient  être  ensevelis  dans  le  som- 
bre lointain  des  âges  ?  Il  vaudrait  mieux  n'en  rien  dire ,  sans 
doute;  mais  malbeureusenient,  depuis  plusieurs  années,  une 
lutte  s'est  établie  entre  les  écrivains  allemands  et  slaves,  et 
leurs  discussions  polémicjues  ont  principalement  roulé  sur  l'iiis- 
toire  dos  relations  mutuelles  des  deux  peuples.  Ce  qu'il  faut 
déplorer  plus  encore,  c'est  que  leur  animosité  nationale  ne  se 
soit  pas  renfermée  dans  les  savants  écrits  des  historiens,  mais 
qu'elle  soit  devenue  Taliment  des  panqiblols  et  des  papiers  j)u- 
blics,  ce  qui  a  conduit  à  des  collisions  récentes  telles  (jue  celles 
de  Posen  et  de  Prague.  Ce  déplorable  sentiment  se  développe 
avec  une  grande  intensité ,  et  il  est  fort  à  craindre  (pi'il  ne  pro- 
duise dos  fruits  de  plus  on  plus  amers,  non-seulement  pour  les 
deux  races,  mais  pour  l'humanité  en  général.  Je  pense  donc 
(pi'il  ne  serait  nullement  convenable  de  se  taire  sur  un  mal  re- 
connu, et  qu'il  faut  plutôt  le  soumettre  au  tribunal  de  lopinion 
publique  de  l'Europe,  qui  pourra  trouver  peut-être,  avant 
qu'il  soit  trop  tard,  un  moyen  d'obvier  aux  conséquences  inévi- 
tables de  ce  fâcheux  état  de  choses;  il  serait,  en  outre,  impossible 
autrement  de  comjnendre  d'une  manière  claire  les  elîets  des 
doctrines  religieuses  sur  le  caractère  national  des  Slaves ,  ainsi 
(pie  les  causes  de  succès  ou  d'échec  que  la  propagation  de  ces 
doctrines  rencontre  chez  eux. — Je  suis  particulièrement  dési- 
reux que  les  protestants  puissent  acqu(''rir  une  connaissance 
complète  des  causes  et  des  effets  auxquels  je  fais  allusion, 
parce  qu'elle  les  mettra  à  même  de  se  former  un  jugement  cor- 
rect, non-seulement  sur  l'histoire  religieuse  des  Slaves,  mais 
sur  le  mouvement  religieux  qui,  sans  aucun  doute,  suivra  le 
mouvement  politique  actuel. 

«  Les  Slaves,  dit  Procope  (de  liello  Goihicu)^  adorent  un 
Dieu,  le  maître  de  la  foudre,  qu'ils  reconnaissent  comme  seul 
soigneur  de  l'univers,  et  au<{uel  ils  offrent  du  bétail  et  différen- 
tes espèces  de  victimes.  Ils  ne  croient  ni  au  destin  ni  à  sa  puis- 
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sanco  sur  los  mortels;  (|iian(l  ils  se  trouvent  en  danger  de  mort, 
soit  par  le  lait  d'une  maladie,  soit  devant  l'ennemi,  ils  promet- 
tent à  leur  dieu  de  lui  ollrir  des  sacrifices  s'il  les  délivre.  Lors- 
que le  péril  est  passé,  ils  accomplissent  leurs  vœux,  auxquels 
ils  attribuent  leur  délivrance.  Ils  rendent  aussi  un  culte  aux  ri- 
vières, aux  nymphes  et  à  quelques  autres  divinités ,  auxquelles 
ils  olï'rent  des  sacrifices  dont  ils  tirent  en  même  temps  des  pr<''- 
sages.  » — Cette  description  de  la  religion  slave  coïncide  avec 
le  l'écit  qu'en  donne  Nestor  ;  il  nous  dit  que  la  principale  divi- 
nité adorée  à  Kioff,  à  Novogorod  et  dans  d'autres  lieux,  était 
Perun ,  c'est-à-dire  le  tonnerre,  dont  l'idole  était  faite  de  bois 
avec  une  tête  d'argent  et  des  moustaches  d'or.  Le  même  auteur 
mentionne  les  noms  de  quelques  autres  divinités,  mais  sans  dé- 
crire leurs  attributs  '.  —  Les  récits  que  les  chroniqueurs  bohé- 
miens et  polonais  nous  font  des  anciennes  divinités  de  leur  pays 
sont  très-peu  satisfaisants  ;  leurs  seuls  documents  sont  quel- 
ques vestiges  traditionnels  recueillis  longtemps  après  l'extinction 
de  l'idolâtrie  nationale ,  et  les  efforts  qu'ils  font  pour  rattacher 
celle-ci  à  la  mythologie  grecque  et  romaine  les  rendent  suspects  ; 
il  est  à  craindre  que  leur  imagination  n'ait  suppléé  au  défaut  de 
connaissances  positives  sur  cette  matière.  Les  seules  divinités 
connues  comme  ayant  eu  un  culte  dans  les  pays  primitivement 
slaves,  c'est-à-dire  en  Pologne  et  en  Russie,  sont  celles  dont  la 
mémoire  subsiste  partiellement  dans  les  chants,  les  divertisse- 
ments et  les  superstitions  populaires  de  ces  contrées.  Les  prin- 
cipales sont  :  Lada,  qui  paraît  avoir  été  la  déesse  de  l'amour  et 
du  plaisir;  Kupala^  dieu  des  fruits  de  la  terre,  et  Kolèda,  dieu 
des  festins.  Le  nom  de  Lada  se  rencontre  encore  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Russie,  dans  les  chants  et  les  danses  qu'on 
a  coutume  de  répéter  à  plusieurs  époques  de  l'année.  Kupala^ 
dont  la  fête  se  célébrait  le  23  juin  par  de  grands  feux  autour 
desquels  on  exécutait  des  danses ,  peut  être  considéré  comme 
ayant  survécu  à  l'extinction  de  l'idolâtrie  nationale,  car  son 
culte  s'est  conservé,  en  quelque  manière,  parmi  les  paysans  de 
plusieurs  parties  de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  Les  jeunes  vil- 
lageois dansent  autour  de  grands  feux  de  joie  la  veille  de  la  fête 
de  la  Saint-Jean-Baptiste  { 23  juin),  qu'ils  appellent  Jean  Ku- 


1  Nestor,  moine  de  Kioff,   est  le  plus  ancien  des  écrivains  slaves;  il  a  vécu 
dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle. 
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palu\  La  f'èlo  de  h'olnla  était  (tIcIuvc  le '2V  Df'ceniliiv.  et  il 
est  eurieiix  »|ii'en  IN>l(>i;ne  et  dans  (|iiel(|ues  |)arties  de  la  Uussie, 
on  désigne  ainsi  la  veille  de  No«*l.  Les  vestiges  du  culte  des 
nvniplies,  des  rivières  et  d"auti(>s  divinilc's  inentioinu'es  |>ai'  Pro- 
eope,  peuvent  également  se  reconnaitre  de  nos  jours.  La  croyance 
aux  tees  et  à  d'autres  êtres  imaginaires,  habitant  les  bois,  l'eau 
et  lair,  subsiste  encore  parmi  la  jtopulatiou  des  camj)agnes  de 
plusieurs  pays  slaves,  et  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de 
contes  po})ulaires,  de  chants  et  d'observances  superstitieuses. 
Tous  ces  restes  de  la  mythologie  slave  ont  été  depuis  peu 
soigneusement  recherchés  ;  les  travaux  de  plusieurs  savants 
slaves  ont  jeté  une  grande  lumière  sur  ce  sujet.  Cependant  les 
seules  informations  positives  que  nous  possé'dions  se  trouvent 
dans  l'histoire  des  Slaves  de  la  Baltique,  transmises  }tar  des  au- 
teurs contenq)orains  qui  habitaient  leur  voisinage  et  qui  avaient 
été  témoins  oculaires  des  faits  qu'ils  ont  rap|»ort(''S.  Les  objets 
mêmes  du  culte  de  ces  Slaves  ont  été,  par  un  heureux  hasard, 
conservés  jusqu'à  nos  jours*.  D'après  ces  autorités,  je  donnerai 
donc  sur  l'idolâtrie  slave  quelques  détails  qu'on  peut  regarder 
comme  certains.  La  divinité  la  plus  célèbre  chez  les  Slaves  de 
la  Baltique  était  Sviantovit  ou  SviatUovid'\  dont  le  temple  et 
l'idole  était  à  Arkona,  capitale  de  l'Ile  de  Rugen  ;  cette  dernière 
citadelle  de  l'idolâtrie  slave  fut  prise  et  détruite  en  1 1 08  par 
NVahlemar  P^  roi  de  Danemark.  L'écrivain  contemporain  ,  da- 
nois, nommé  Saxo  Grammaticus,  qui  jtarait  avoir  suivi  cette  ex- 

'  H  est  à  remai'quer  que,  dans  plusieurs  pays,  la  veille  de  la  Saint-Jean  se  cé- 
lèbre aussi  par  des  feux  de  joie,  par  allusion  sans  doute  au  solstice  d'été. 

2  Une  précieuse  collection  d'antiquités  slaves  fut  trouvée,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  en  fouillant  un  terrain  dans  le  village  de  Prillwitz,  situé  près  du 
lac  Tollenz,  dans  le  duché  de  Mecklerabourg  ;  on  croit  que  ce  village  occupe 
l'emplacement  sur  lequel  se  trouvait  jadis  Rlietrn,  célèbre  temple  slave.  Cette 
découverte  resta  inconnue  au  monde  savant  jusqu'en  l'année  1771,  épofjue  où  le 
l)f  Mash,  chapelain  du  duc  de  îlecklembourg,  eu  donna  une  description  accom- 
pagnée de  gravures.  Ces  antiquités  étaient  renfermées  dans  deux  grands  vaisseaux 
de  métal,  qui  paraissaient  avoir  été  destinés  aux  sacrifices  et  qui  étaient  disposés 
de  manière  à  ce  que  l'un  serait  de  couvercle  à  l'autre.  Ils  portaient  plusieurs  ins- 
criptions gravées  ;  malheureusement  on  les  fondit  pour  en  faire  une  cloche,  avant 
«ju'aucune  personne  compétente  eût  examiné  leurs  inscriptions.  Ces  vases  conte- 
naient des  idoles  et  plusieurs  objets  employés  dans  les  sacrifices  ;  tous  ces  objets 
sont  formés  d'un  amalgame  de  plusieurs  métaux,  dont  les  quantités  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes,  car  quelques-uus  contiennent  une  beaucoup  plus  forte  dose 
d'argent  que  d'autres.  Plusieurs  de  ces  objets  portent  des  inscriptions  en  carac- 
tères runiques,  mais  ils  sont  pour  la  plupart  très-mutilés. 

^  Un  slave,  le  premier  de  ces  noms  signifie  f/iienler,  ronquérant  ou  saint,  le 
second,  vue  sainte. 
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|»«''(liti()n  coinino  scrn'lairo  (rAI)salon  ,   ar('lie\v(juo    de  Lund , 
(lomie  la  (l('S('ii|ilioii  suivanle  do  Sviaiilovil  et  de  son  culte  : 

«  Au  milieu  de  la  ville  était  une  plate  unie,  sur  la(|uelle  s e- 
levail  le  temple  admirablement  construit  en  hois.  Il  était  consi- 
déré avec  vt'iK'ratioii,  non-seulement  pour  sa  mai,niilicence,  mais 
aussi  à  cause  de  la  sainteté  de  l'idole  qu'il  contenait.  Le  mur 
intérieur  de  l'édifice  était  d'un  travail  exquis  ;  on  y  voyait  les 
images  de  plusieurs  objets  peints  d'une  manière  grossière  et 
inq)arraite;  il  n'existait  qu'une  entrée;  le  temple  était  formé  de 
deux  enceintes;  lenceinte  extérieure  consistait  en  une  paroi  qui 
soutenait  un  toit  peint  en  rouge;  l'enceinte  intérieure,  suppor- 
tée par  quatre  })iliers,  avait,  au  lieu  de  parois,  des  tentures  de 
tapisseiie;  le  même  toit  [)rotégeait  les  deux  enceintes.  L'idole 
qui  se  trouvait  dans  le  temple  dépassait  la  stature  de  l'homme  ; 
elle  avait  quatre  tètes  et  autant  de  cous;  deux  poitrines  et  deux 
dos,  dont  l'un  était  tourné  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  ses  barbes 
étaient  soigneusement  peignées  et  ses  cheveux  coupés  très- 
courts;  elle  tenait  dans  sa  main  droite  une  corne  faite  de  diffé- 
rents luétaux,  ([ui,  une  fois  par  année,  était  remplie  de  vin  par  le 
prêtre.  Le  bras  gauche  de  l'idole  était  plié  sur  son  côté  en  forme 
d'arc  ;  ses  vêtements  descendaient  jusqu'aux  jambes,  qui  étaient 
faites  de  plusieurs  morceaux  de  bois  différents,  joints  ensemble 
avec  tant  d'art,  qu'il  était  impossibe  de  les  distinguer  sans  un 
examen  attentif.  Ses  pieds  reposaient  sur  la  terre  et  y  étaient 
fixés;  non  loin  de  l'idole  étaient  son  épée,  la  bride  de  son  che- 
val et  différents  objets,  dont  le  plus  remarquable  était  l'épée 
d'une  grande  dimension,  et  dont  la  poignée  et  le  fourreau  d'ar- 
gent étaient  d'un  très-beau  travail.  Le  culte  solennel  s'accom- 
plissait de  la  manière  suivante  :  Une  fois  par  an,  après  la  mois- 
son, les  habitants  de  l'île  s'assemblaient  devant  le  temple  de 
l'idole  ;  après  lui  avoir  sacrifié  du  bétail,  ils  faisaient  un  repas 
solennel,  considéré  connue  une  cérémonie  religieuse.  Le  prê- 
tre, qui,  contrairement  à  la  mode  du  pays,  se  faisait  remarquer 
par  la  longueur  de  sa  chevelure  et  de  sa  barbe,  Italayait,  avant 
la  cérémonie,  l'intérieur  du  sanctuaire  dans  lequel  il  avait  seul 
le  droit  d'entrer.  En  accomplissant  cette  tâche,  il  retenait  soi- 
gneusement sa  respiration,  de  crainte  que  son  souffle  mortel  ne 
souillât  la  divinité.  Chaque  fois  donc  qu'il  avait  besoin  de  res- 
pirer, il  était  obligé  de  sortir  du  temple.  Le  jour  suivant  il  ap- 
portait, devant  le  peuple  assemblé  à  la  porte  du  temple,  la 
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(•onic  jtrist'  dans  la  iiiain  de  lidolo,  ol  il  [nvdisail,  d  apivs  IVlal 
do  son  conlomi,  les  évôiionionts  do  l'aniur  l'iiliire.  Si  le  volume 
du  liquide  avait  diminué,  il  annonçait  une  diselle;  dans  le  eas  con- 
traire une  ahondanee  :  il  déclarait  le  l'ait  au  peuple  et  ICxIiorlail 
;»  se  montrer  économe  ou  prodiî^ue  de  ses  provisions,  suivant  le 
cas;  il  répandait  ensuite  l'ancienne  li(jueur,  sous  forme  de  liba- 
tion, aux  pieds  de  lidole,  il  remjdissail  la  corne  d'un  vin  nou- 
veau, et  après  avoir  adressé  au  dieu  des  |>rières  pour  lui-même, 
pour  la  |)rospérité  du  pays  et  de  ses  habitants,  pour  l'accroisse- 
ment de  leurs  richesses  et  pour  leur  victoire  sur  leurs  ennemis, 
il  vidait  la  coupe  d'un  seul  trait  ;  il  la  renij)lissait  de  nouveau 
et  la  replaçait  dans  la  main  droite  de  l'idole.  Un  large  gâteau  de 
forme  ronde,  et  fait  avec  du  miel,  était  aussi  oiï'ert  en  sacrifice  ; 
le  prêtre,  passant  derrière  ce  gâteau  j)lacé  entre  lui  et  la  foule, 
demandait  aux  assistants  s'ils  pouvaient  le  voir  ou  non  ? —  S'ils 
répondaient  alïirmativement ,  il  les  exhortait  à  se  procurer 
])0ur  l'année  suivante  un  gâteau  qui  put  cacher  entièrement  lein- 
prêtre  aux  yeux  de  la  foule.  Enlin  il  bénissait  le  peuple  au  nom 
de  l'idole  et  l'engageait  à  bien  honorer  son  culte  par  de  fré- 
(juents  sacrifices,  lui  promettant  en  retour  de  son  zèle  la  victoire 
sur  ses  ennemis  de  terre  et  de  mer.  Le  reste  de  la  journée  se 
passait  en  fêtes,  et  toutes  les  offrandes  consacrées  à  la  divinité 
étaient  consommées  par  la  multitude.  Pendant  ce  festin,  l'intem- 
pérance était  regardée  comme  un  acte  de  piété  et  la  sobriété 
comme  un  péclié.  Chaque  individu  donnait  annuellement  une 
pièce  de  monnaie  pour  l'entretien  du  culte;  le  tieis  des  dé- 
j)Ouilles  enlevées  à  l'ennemi  était  consacré  a  l'idole,  car  c'était  à 
elle  qu'on  attribuait  tous  les  succès  ;  elle  avait  trois  cents  che- 
vaux et  autant  de  soldats  qui  guerrf>yaient  en  son  nom  et  re- 
mettaient le  butin  (ju'ils  avaient  fait  à  la  garde  du  prêtre.  Il  em- 
ployait ce  butin  à  préparer  pour  le  temple  divers  ornements 
qu'il  enfermait  dans  des  magasins  secrets,  où  étaient  déjà  en- 
tassés uik;  quantit(''  d'argent  et  de  riches  vêtements;  il  s'y  trou- 
^ait  aussi  un  nombre  immense  d'ex-voto,  olferts  par  ceux  qui 
cherchaient  à  obtenir  les  faveurs  de  la  divinité.  Non-seulement  la* 
Slavonie  '  tout  entière  lui  offrait  de  l'argent,  mais  les  rois  voi- 
sins envoyaient  aussi  des  présents,  sans  avoir  ('gard  au  sacrih'ge 


•  (Ju  nom  (Icsigue  ordiiiairciueut  ehc/;  k-o  clironiiiuciir.s  allcniandb  le  pays  des 
slaves  de  la  Baltique. 
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quils  cuinnielUiliMil  par  là.  C'esl  ainsi  qu  eiiUe  autres  Sweii', 
roi  (le  Danemark,  envoya  à  l'idole  une  coupe  adniirahlenienl 
travaillée,  dans  res|)oir  de  se  concilier  sa  faveur  ;  il  |)réi'(''rail 
une  religion  élrangère  à  la  sienne,  sacrih'ge  qui  lut  (»uni  plus 
lard  par  une  mort  violente  et  misérable. — Svianlovil  avait  en  di- 
vers endroits  d'autres  sanctuaires  desservis  par  des  prêtres  de 
dignités  égales,  mais  d'un  moindre  pouvoir.  Il  possédait  encore 
un  cheval  hianc,  qui  lui  était  particulièrement  consacré;  c'était 
un  crime  d'ari'acher  un  crin  de  la  queue  ou  de  la  crinière  de  cet 
aninial,  ([ui  n'était  nourri  et  monté  que  par  le  ])rêtre.  C'est  sur 
le  dos  de  ce  cheval  que,  selon  la  croyance  des  habitants  de 
Rugen,  Sviantovil  combattait  les  ennemis  de  leur  race  ;  ce  qui 
donnait  lieu  à  cette  opinion,  c'est  que  souvent  en  entrant  le 
matin  dans  l'écurie,  on  le  trouvait  couvert  d'écume  et  de  boue, 
comme  sil  avait  couru  au  loin  pendant  la  nuit.  On  consultait 
l'avenir  par  le  moyen  de  ce  cheval  de  la  manière  suivante  : 
quand  on  se  proposait  de  déclarer  la  guerre  à  un  autre  pays, 
un  grand  nombre  de  lances  étaient  couchées  à  terre  sur  trois 
rangées  devant  le  temple  ;  le  prêtre,  après  des  prières  solen- 
nelles, amenait  le  cheval  ;  si,  pour  passer  sur  ces  lances,  il  levait 
dabord  le  pied  droit,  le  présage  était  favorable  ;  mais  s'il  levait 
le  pied  gauche,  ou  les  deux  pieds  à  la  fois,  le  signe  était  fâcheux 
et  on  abandonnait  le  projet  de  guerre.» 

D'après  la  même  autorité,  on  consacrait  aussi  à  Sviantovit  un 
étendard  qui  donnait,  à  ceux  qui  le  suivaient,  le  privilège  de  faire 
tout  ce  qu'ils  voulaient  ;  ils  pouvaient  piller  avec  impunité,  même 
les  temples  des  dieux,  et  commettre  toutes  sortes  d'outrages, 
sans  être  réprimandés.  Cette  célèbre  idole  fut  brisée  en  mor- 
ceaux et  servit  d'aliment  à  un  feu  de  cuisine,  par  l'ordre  de 
^Yaldemar,  roi  de  Danemark,  qui  sétait  emparé  de  Rugen,  cir- 
constance qui  contribua  puissamment  à  détruire  la  foi  en  S\ian- 
tovit. 

J'ai  puisé  cette  description  du  culte  le  plus  célèbre  des  Sla- 
ves chez  un  écrivain  contemporain,  et  je  la  donne  comme  au- 
thentique; il  me  semble,  en  outre,  qu'elle  oflVe  une  idée  pré- 
cise de  cette  idolâtrie  qui  se  conserva  sur  les  bords  de  la  Baltique 


1  D'après  YHistoire  de  Danemark,  par  Dahlman,  ce  fait  concerne  Swen- 
Grate,  tué  en  1 157,  et  non  le  père  de  Canut  le  Grand,  comme  on  le  suppose  gé- 
néralement. 
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|nvs  (lo  Uois  sit'clos  apivs  la  conversion  de  hmlcs  les  aiili«'S 
nations  de  la  laco  slavo.  Dos  ivcits  analogues  nons  onl  cU* 
iiaiisniis  par  divers  ('crivains  allemands  (jni.  Iiahilanl  les  eon- 
Uees  voisines,  enienl  sous  les  yeux  ce  qu'ils  raconlenl;  mais  les 
liniiles  de  eel  ouvrage  ne  me  permettent  pas  de  m'v  arrèler  plus 
longtemps,  et  je  e<tnelnerai  en  eitant  le  jiassage  suivant  dllel- 
mold,  prêtre  allemand  du  Holslein,  ipii  eut  de  l'réquents  rap- 
ports avec  les  Slaves  non  convertis  : 

«  Les  Slaves,  dit-il.  ont  ditlV'renles  idolâtries,  qui  ne  s'accor- 
dent pas  dans  leurs  rites  superstitieux.  QueUpies-uns  gardent 
<lans  leurs  temples  des  idoles  dune  forme  imaginaire;  telle  est, 
par  exemple,  lidole  de  Plunen  i  Pion,  dans  le  Holsteini,  appelée 
i*oda(ja  ;  suivant  d'autres,  plusieurs  dieux  habitent  les  bois, 
mais  aucune  image  ne  représente  leurs  ligures,  tandis  (pi'ils 
montrent  dautres  dieux  ayant  trois  tètes,  ou  plus.  Mais  au  mi- 
lieu de  tant  de  divinités,  auxquelles  ils  attribuent  la  protection 
de  leurs  bois,  de  leurs  chann>s,  et  même  le  pouvoir  de  dispen- 
ser la  peine  et  le  plaisir,  ces  Slaves  reconnaissent  (ju'il  y  a  au 
ciel  un  Dieu  ([ui  commande  sur  tous  les  autres,  mais  qui  ne 
s'occupe  que  des  choses  célestes.  Ils  disent  que  tous  les  autres 
dieux  sont  issus  de  son  sang,  et  que  quelques-uns  sont  supé- 
rieurs aux  autres,  parce  qu'ils  se  trouvent  à  un  degrc'  plus  rap- 
proché du  grand  Dieu,  qui  leur  donne  différents  emplois.  » 

Cette  théogonie  slave  ressemble  a  celle  de  la  Grèce  en  ce 
(pie  dans  lune  et  dans  lautre,  les  dieux  et  les  demi-dieux  sor- 
tent dune  divinité  suprême  et  obéissent  à  ses  connnandemenls  ; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  relations  qui  peu- 
vent exister  entre  cette  mythologie  et  la  mythologie  classique  ou 
indienne  ;  et  je  dois  passer  n.îaintenant  ;i  la  descri|)tion  de  l'état 
moral  de  la  race. 

Le  témoignage  universel  des  auteurs  (pii  étudièrent  les  Slaves 
des  bords  du  Danube  et  des  rivages  de  la  Baltique,  est  très-fa- 
vorable à  leur  caractère  national. 

"  Ils  n'ont,  dit  Procope,  aucune  disposition  ;i  la  malice  et  à 
la  lomberie  »  et  lempereur  Maurice  remarque  (pi  ils  ne  rete- 
naient point  leurs  j)risonniers  dans  une  servitude  perpétuelle, 
«omnic  le  faisaient  les  antres  nati<tns,  mais  (piils  leur  permel- 
taicnl,  après  un  certain  laps  de  temps,  de  retourner  chez  eux,  ou 
de  rester  conmie  hommes  libres  et  comme  amis.  La  vertu  la 
plus  iciiKinpiablr  cIh'/  les  Sla\es.  cl  dans  Ia(|iu'll<'  ils  surpas- 
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saienl  Ions  les  aulrcs  |»('U|»I('S,  c'élail  riios|»ilalil(''.  I><'S  ('inj)O- 
rcuis  Maurice  el  Lc'on  le  Philos()|tli('  lappoileiil  (jik^  Ios  Slaves 
recevaient  non-seuleiiieiil  les  voyageurs  avec  la  plus  grande 
hienveillance,  mais  (ju  ils  les  acconi[iagnaienl  à  quelque  dislance, 
jtourvovaient  à  tous  lems  besoins,  el  les  confiaient  à  (juelcjues 
autres  de  leurs  conq)atriotes,  (jui  devenaient  responsables  d(;  la 
sûreté  des  étrangers  vis-à-vis  de  celui  qui  les  leur  avait  amenés. 
S'il  leur  arrivait  un  accident  par  suite  de  la  négligence  de  leur 
hôte,  celui-ci  était  puni  j)ar  ses  voisins  et  par  ceux  (pii  lui 
avaient  reconunandé  les  voyageurs. 

L'hospitalité  admirée  par  les  Byzantins  chez  les  Slaves  du 
sud  était  en  égale  vénération  chez  ceux  de  la  Baltique.  Adam 
de  Brème  dit  qu'aucune  nation  ne  les  surpassait  en  alFahililé, 
en  hospitalité,  en  bienveillance.  [Moribm  el  hospitalilalc  nul  la 
gens  honeslior  ac  henignior  pole&l  inveniri.) 

Helmold,  qui  les  avait  étudiés  lui-même  en  accompagnant 
l'évéque  d'Oldenbourg,  à  une  époque  où  ils  étaient  fort  exaspé- 
rés contre  leurs  voisins  chrétiens,  dit  qu'il  apprit  alors  par  expé- 
rience ce  qu'il  avait  depuis  longtemps  ouï  dire,  c'est  qu'aucune 
nation  n'était  plus  hospitalière  que  les  Slaves,  et  que  si  l'un 
d'eux  avait  renvoyé  un  étranger,  ce  qui  était  un  cas  très-rare,  ou 
était  accusé  de  lui  avoir  refusé  Fliospitalité,  il  était  permis  de 
brûler  sa  maison  et  tout  ce  qu'il  avait,  et  dès  lors  il  était  una- 
nimement regardé  comme  infâme  et  digne  d'être  rejeté  par  tout 
le  monde.  Le  biographe  de  saint  Othon  dit  que  les  Poméraniens 
avaient  toujours  leurs  tables  couvertes  d'autant  de  sortes  de 
viandes  et  de  boissons  que  le  maître  de  la  maison  pouvait  s'en 
procurer,  et  que  les  gens  de  la  maison,  comme  les  étrangers, 
pouvaient  en  tout  temps  prendre  ce  qu'ils  voulaient.  Le  même 
écrivain  cite  le  trait  suivant  de  l'honnêteté  des  Slaves  :  «  Telle 
est  la  bonne  foi  qui  existe  entre  eux,  dit-il,  qu'ils  sont  étrangers 
au  larcin  et  à  la  fraude,  à  tel  point  que  leurs  caisses  et  leurs 
coffres  ne  sont  jamais  fermés  ;  ils  n'avaient  encore  jamais  vu  de 
serrures  et  de  clefs,  et  ils  furent  très-étonnés  en  voyant  les  mal- 
les et  les  coffres  de  l'évéque  fermés  de  la  sorte.  Ils  gardent  leurs 
vêtements,  leur  argent  et  tous  leurs  objets  précieux  dans  des  ton- 
neaux et  des  caisses  seulement  couvertes  ,  sans  craindre  aucun 
larcin,  car  on  n'en  a  jamais  commis  chez  eux.  »  Mais  la  circon- 
stance la  |)lus  remar<]uable  que  mentionne  cet  auteur,  au  sujet 
de  ces  mêmes  Slaves  de  la  I*oméranie,  c'est  qu'ils  s'opposaient 
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il  la  (irojiagalioii  du  cliristianisme  à  cause  clo  son  iniinoialilo  c\ 
surtout  j)our  échapper  aux  vols,  aux  attentats  oi  aux  cruautés, 
vices  lVe(]iients  chez  les  chrétiens. 

La  chasteté  et  la  lidélité  conjugale  des  femmes  slaves  sont 
vantées  par  les  Bvzantins  aussi  hien  que  par  les  écrivains  occi- 
dentaux. Lenipereur  .Maurice  dit  (jue  les  femmes  slaves  étaient 
des  épouses  si  dévouées,  que  grantl  ncMuhre  d'entre  elles  se  sui- 
cidaient à  la  mort  de  leurs  maris.  Saint  Bonilace,  Tapùtre  anglo- 
saxon  des  Germains,  dit,  dans  une  lettre  adressée  à  son  compa- 
triote Ethelbald,  roideMercie,  qui  était  accusé  de  mœurs  dis- 
solues, que  les  Slaves,  a])pelés  par  lui  les  derniers  des  peuples 
à  cause  de  leur  idolâtrie,  respectaient  si  fort  la  lidélité  conjugale, 
que  chez  eux  les  femmes  se  tuaient  quelquefois  à  la  mort  de  leurs 
maris,  et  que  celles  qui  agissaient  de  la  sorte  étaient  regardées 
connue  dignes  des  plus  grandes  louanges.  11  parait  même  qu'elles 
allaient  jusqu'à  partager  avec  leurs  maris  non-seulement  les  fati- 
gues des  expéditions  mais  aussi  les  dangers  des  combats.  Quand 
les  Avars  lirent,  en  ()2(),  une  entreprise  malheureuse  contre 
Constantinople,  un  grand  nombre  de  Slaves  qui  avaient  com- 
battu dans  leurs  rangs  furent  tués,  et  les  Grecs  trouvèrent  ])armi 
les  morts  une  certaine  quantité  de  fennnes.  La  force  des  liens  de 
famille  et  des  alfections,  chez  ces  païens,  est  ainsi  vantée  par 
Helmold,  que  j'ai  déjii  plusieurs  fois  cité.  «  L"hos[)italité  et  les 
soins  pour  les  parents  sont  considérés  jiar  les  Slaves  comme  la 
première  des  vertus;  on  ne  saurait  trouver  parmi  eux  un  pauvre 
ou  un  mendiant,  [)arce  que,  aussitôt  qu'un  individu,  soit  par  fai- 
blesse, soit  à  cause  de  l'âge,  devient  incapable  de  se  pourvoir,  ses 
parents  prennent  soin  de  lui  avec  la  bonté  la  plus  parfaite.  »  — 
J'ai  rapporté  l'assertion  de  Herder,  que  les  Slaves  menaient  «  une 
joyeuse  vie  musicale  »  et  l'anecdote  caractéristique  que  voici, 
rapportée  par  les  auteurs  byzantins,  montre  combien  les  Slaves 
aimaient  la  nuisique,  et  connue  ils  étaient  paisibles  lors(pie  leurs 
voisins  ne  les  molestaient  pas.  «  En  890,  durant  la  guerre  avec 
les  Avars,  les  Grecs  prirent  trois  hommes  munis  de  cistres  au 
lieu  d'armes.  L'emjtereur  leur  demanda  (pii  ils  étaient  :  —  Nous 
sonunes  Slaves,  réjtondirenl-ils,  et  nous  venons  des  plages  les 
plus  lointaines  de  l'Océan  occidental  ila  mer  Baltique».  Le  Khan 
des.Vvarsa  envovt'  des  |)rés('nts  ii  nos  chefs  et  leur  a  demandé 
des  troupes  ]»our  marcher  contre  les  («recs.  Nos  clicls  ont  ac- 
rrptc  les  |ii<''S('nls.  mais  ils  nous  ont  rn\nv(''s  vers  le  Kli;iii  pour 
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les  excuser  île  ce  (juHs  ne  jMnivaieiU  lui  prcler  leur  assistance, 
à  cause  de  leur  grand  éloit-neinenl;  nous  sonnnes  restés  seize 
mois  en  route.  Le  Kliau,  nu'prisant  la  sainteté  de  notre  rôle 
d'ambassadeurs  ne  nous  a  pas  permis  de  retourner  dans  notre 
patrie.  Ayant  ouï  parler  de  la  richesse  et  de  la  douceur  des 
Grecs,  nous  avons  saisi  une  occasion  favorahle  de  fuir  dans  la 
Thrace.  Nous  ne  connaissons  pas  l'usage  des  armes;  nous  ne 
savons  que  jouer  du  cislre.  Il  n'y  a  pas  de  fer  dans  notre  i)ays; 
étrangers  ;»  la  guerre  et  aimant  la  musique,  nous  menons  une 
vie  trancjuille  et  })aisil)le.» 

L'empereur  admira  le  caractère  pacifique  de  ces  liommes,  leur 
haute  stature  et  leurs  formes  robustes;  il  les  reçut  avec  bien- 
veillance et  leur  fournit  les  moyens  de  retourner  chez  eux.  Cette 
anecdote  nous  porte  à  croire  que  les  histoires  que  nous  ont 
laissées  les  anciens  au  sujet  de  l'heureuse  et  innocente  vie  des  Hy- 
perboréens,  n'étaient  pas  aussi  dépourvues  de  fondement  qu'on 
le  suppose.  J'ai  déjà  cité  Herder,  dans  le  passage  oîi  il  peint  l'é- 
tat avancé  du  commerce  et  de  l'industrie  chez  les  Slaves,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  les  nombreux  témoignages 
des  écrivains  contemporains  sur  lesquels  il  s'est  appuyé. 

Telle  était  la  condition  morale  d'un  peuple  que  les  Germains 
exterminèrent  ou  réduisirent  en  esclavage.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  les  Slaves,  quoique  aussi  industrieux,  aussi  pai- 
sibles, aussi  inotfensifs  que  les  Péruviens,  fussent  aussi  impropres 
à  la  guerre.  Il  est  parfaitement  vrai ,  connue  Herder  l'a  remar- 
qué, qu'ils  payaient  volontiers  tril)ut  pour  obtenir  le  simple  pri- 
vilège d'habiter  en  paix  leur  pays.  Mais  lorsque  les  circonstances 
les  poussaient  à  faire  la  guerre,  ils  devenaient  redoutables;  ils 
déployaient  un  courage  et  une  habileté  pendant  le  combat,  une 
force  et  une  patience  pour  supporter  les  dangers  et  les  fatigues 
qui  les  rendaient  plus  seml)lables  aux  indomptables  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord  qu'aux  timides  Péruviens.  Les  écrivains  de 
Byzance,  qui  connaissaient  très-bien  les  Slaves,  rapportent  qu  ils 
marchaient  au  combat  sans  autres  vêlements  qu'un  court  cale- 
çon. Ils  n'avaient  pas  d'armure,  mais  seulement  des  lances,  et 
quelquefois  des  boucliers  ;  ils  se  servaient  aussi  d'arcs  et  de  pe- 
tites flèches  emj)oisonnées  au  moyen  d'un  venin  très-actif;  ils 
combattaient  toujours  a  pied,  et  étaient  très-habiles  à  garder  les 
défilés,  les  bois  et  tous  les  lieux  dun  accès  dilïicile  ;  ils  dé- 
ployaient dans  ce  geme  de  combat  une  adresse  extrême,  et  eu.- 
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lraiii:ii(Mil  rcmiciiii  dans  des  oinhuscades  par  des  icliailcs  siiim- 
léos.  Ils  plongoaiont  très-l)ien,  et  pouvaient  rester  sous  l'eau  plus 
loniiienips  ipie  les  i;ens  d'autres  nations,  en  se  procurant  de  l'air 
au  uioven  de  loni-s  roseaux  (lu  ils  élevaient  au-dessus  de  l'eau. 
Proeo|)e  raconte  un  exemple  curieux  de  leui'  adresse  à  surpren- 
dre lennenii.  IVdisaire,  assiégeant  la  ville  d'Auxurn  en  Italie, 
était  très-désireux  de  l'aire  prisonnier  l'un  des  (lOtlis  cpii  occu- 
paient cette  place.  Avant  dans  son  armée  quelques  Slaves  (jui 
s'étaient  habitués  sur  le  Danube  à  sur|»rendre  leurs  eiuiemis  en 
se  cacliant  |)anni  les  ronces  et  les  broussailles,  il  olVrit  une  ré- 
com|)ense  à  celui  qui  prendrait  un  Gotli  vivant.  ïl  y  avait  liois 
des  murs  une  place  où  les  assiégés  venaient  cou|)er  de  l'herbe  ; 
un  Slave  se  glissa  au  crépuscule  parmi  les  hautes  herbes ,  et  y 
demeura  caché;  bientôt  un  Goth  sortit  de  la  ville,  et  ne  |)ré- 
voyant  pas  de  danger,  il  se  mit  à  examiner  les  mouvements 
du  camp  ennemi  ;  alors  le  Slave,  s'élançant  de  sa  cachette,  le 
saisit  par  derrière  avec  une  telle  force,  qu'il  ne  })ut  olVrir  aucune 
résistance  et  fut  conduit  au  canqi. 

Un  autre  trait  caractéristique  que  les  Slaves  avaient  de  coni- 
num  avec  les  Indiens  de  rAméri(jue  du  Nord,  c'était  la  force  avec 
la(|uelle  ils  supportaient  les  tourments  que  leur  infligeaient  les 
ennemis  pour  en  obtenir  des  renseignements  sur  le  nombre  et 
la  position  de  leur  armée;  ils  expiraient  dans  les  plus  cruelles 
tortures  sans  répondre  à  une  seule  (puistion  et  sans  proférer 
une  plainte. 

La  bravoure  militaire  des  Slaves  ne  se  bornait  pas  ;i  des  Hiits 
individuels,  qui  réclament  plus  de  dextérité  que  de  valeur  ;  c'est 
ce  qu'attestent  suflisaunuent  les  invasions  (ju'ils  firent  dans  l'em- 
jtire  grec  ;  ils  )'é|)an(lirent  la  dévastation  depuis  la  Mer  Noire 
jusqu'à  la  Mer  Ionienne;  ils  déhrent  les  Grecs  dans  [)lusieurs  ba- 
tailles, surtout  près  d'Andrinople,  en  551,  et  pénétrèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Thessaloni(pie  et  de  Constantinople.  Ils  furent 
ensuite  d(»nq)tés  (juehpie  lenq)s  par  la  nation  asiati(puMles  Avars, 
et  combattirent  sous  les  drapeaux  de  leurs  vain(pieurs  avec  beau- 
coup de  coiu'age,  surtout  en  026,  à  l'assaut  de  Gonstantinople, 
(pii  faillit  être  |»rise  par  les  Slaves  '. —  Le  territoire  (pi'ils  accu- 

'  Les  Grecs  avaient  appelé  les  Avars  pour  soumettre  les  Slaves,  mais  l)ientot 
ces  mornes  Slaves  devinrent,  sous  la  domination  des  Avars,  plus  redoutables 
quils  ne  l'avaient  jamais  été.  Un  événement  tout  à  fait  analogue  arriva  neuf  siè- 
cles plus  tard  aux  Serviens,  descendants  des  Slaves.  Ils  avaient  inutilement  im- 
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|)èrcnt  dans  rcniiiiic  i^icc,  et  (jii  ils  liahilciil  ciicoïc  anjoiiid  liiii, 
sVtoiid  jnsquii  Aiidiiiioplc ,  cl  pendant  |>lns  de  dcnx  sircirs 
|»r('S(|n('  lonto  la  Morir  fui  en  Icmm'  possession.  Dans  le  Nord,  ils 
délendirenl  pendant  trois  siècles  leur  indépendance  nationale  et 
leur  idolâtrie  contre  les  Germains,  les  Danois  et  même  contre 
leurs  frères  chnHiens  de  la  Pologne. 

J'ai  donné  ce  tableau  détaillé  du  caractère  slave,  modifié  sui- 
vant les  circonstances,  parce  que  la  connaissance  seule  de  ce  ca- 
ractère i)eul  nous  mellre  a  même  déjuger  exactement  les  cau- 
ses qui  ont  influencé  les  actes  politiques  et  religieux  de  cette 
race,  et  nous  faire  voir  ce  que  l'Europe  doit  craindre  ou  espé- 
rer du  mouvement  qui  agite  aujourd'hui  les  Slaves. 

Leur  caractère  doux  et  calme  était  particulièrement  propre  à 
recevoir  les  doctrines  de  l'Evangile,  et  sa  j^ropagation  fut  très- 
rapide  partout  où  il  fut  prêché  avec  un  esprit  vraiment  chrétien; 
mais  le  christianisme  fut  violemment  repoussé  partout  où  les 
missionnaires  voulurent  s'en  servir  comme  d'un  moyen  pour  se- 
conder leurs  desseins  politiques,  changeant  ainsi  ses  sublimes 
préceptes  d'humilité ,  de  patience  et  de  support  en  d'abjectes 
doctrines  de  soumission  absolue  au  joug  de  l'étranger.  Tel  fut 
malheureusement  le  cas  chez  les  Slaves  de  la  Baltique,  que  les 
Germains  détruisirent  presque  entièrement  en  voulant  les  conver- 
tir \  Les  Slaves  méridionaux  embrassèrent  volontiers  l'Evangile, 
qui  leur  fut  prêché  avec  douceur  et  simplicité  dans  leur  langue. 


ploré,  contre  les  Turcs,  le  secours  des  chrétiens  d'Occident  et  de  l'empereur 
Sigismond  en  particulier  ;  n'en  ayant  reçu  aucun,  ils  furent  défaits,  en  1386, 
par  le  sultan  Bajazet,  et  durent  se  soumettre  à  son  empire.  Cinq  ans  plus  tard, 
en  1391,  ils  contribuèrent  grandement  à  la  victoire  que  les  Turcs  remportèrent 
à  Mcopolis,  sur  ce  même  empereur  Sigismond.  Je  désire  attirer  l'attention  des 
esprits  sérieux  sur  cette  circonstance,  parce  qu'il  n'est  nullement  impossible  que 
des  populations  slaves,  dont  l'opposition  à  la  Russie  a  été  jusqu'à  présent  le  plus 
grand  obstacle  à  ses  projets  d'agrandissement,  lassées  d'attendre  l'assistance  de 
l'Europe  occidentale,  deviennent  enfin  le  plus  puissant  instrument  de  la  Russie, 
et  l'aident  à  accomplir  ces  mêmes  projets  auxquels  elles  s'opposent  aujourd'hui. 
»  Ou  trouve  une  peinture  animée  de  l'oppression  exercée  par  les  Germains  sur  les 
Slaves,  dans  le  discours  d'un  chef  slave  à  l'évèque  d'Oldenbourg.  Helmold,  qui  était 
présent  en  cette  occasion,  nous  le  rapporte  en  ces  termes  :  "  L'évèque  ayant 
exhorté  les  Slaves  réunis  à  Lubeck,  à  abandonner  leurs  idoles,  à  recevoir  le  bap- 
tême et  à  renoncer  à  leurs  mauvaises  œuvres,  surtout  au  meurtre  et  au  pillage.- 
Pribislav  lui  répondit  :  «  G  vénérable  prélat,  vos  paroles  viennent  de  Dieu,  et 
elles  sont  précieuses  pour  notre  salut,  mais  comment  pouvons-nous  suivre  la 
route  que  vous  nous  indiquez  tant  que  nous  sommes  écrasés  par  nos  malheurs? 
Si  vous  désirez  connaître  nos  afflictions,  écoutez  patiemment  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  Le  peuple  que  vous  voyez  ici  est  votre  peuple,  et  nous  vous  dirons  nos 
besoins,  car  vous  devez  avoir  compassion  de  nous  ;  nos  princes  nous  oppriment 
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Le  clnislianismo  a  dû  coiuineiicer  à  se  répandre  chez  les 
Slaves  (le|)iiis  (prils  se  sont  tronvés  en  eonlael  avec  les  Grecs, 
parce  (jne,  malgré  les  nombreuses  lioslililés  qui  s'élevèrent  en- 
tre ces  deux  nations,  elles  curent  de  fréquents  rapports  de  com- 
merce. Plusieurs  Slaves  entrèrent  au  service  des  enq)ereurs 
Grecs  ;  d'autres  occupèrent,  dans  les  sixième  et  sepliènie  siè- 
cles, des  places  importantes  à  Conslantino[)le.  Le  siège  patriar- 
cal lut  même  occupé,  en  700,  par  un  Slave. 

Les  Croates  et  les  Serviens,  apjielés  [)ar  renq)ereur  lléra- 
clius,  arrivèrent  du  nord  des  Carpathes  et  s'élal)lirent  dans  le 
pavs  (|u'ils  occupent  actuellement.  Ils  furent  les  premiers  Sla- 
ves chez  lesquels  le  christianisme  devint  une  religion  domi- 
nante. Le  souverain  de  la  Bulgarie  '  se  convertit  en  801,  et  ce 
fut  dans  cette  contrée  que  les  l)ases  de  l'Eglise  chrétienne  furent 
posées  par  le  conmiencemenl  d'une  traduction  <les  Saintes  Ecri- 
tures, complétée  dans  la  Grande  Moravie. 

avec  tant  de  sévérité,  nous  imposent  de  si  forts  tributs  et  une  si  dure  servitude 
que  nous  désirons  plutôt  la  mort  que  la  vie.  Nous,  pauvres  habitants  de  ce  petit 
coin  de  terre,  il  nous  a  fallu,  cette  année,  payer  mille  marcs  d'argent  au  duc; 
et  cent  marcs  au  comte  ;  cependant  cela  ne  suffit  pas  et  nous  sommes  tout  à  fait 
poussés  à  bout.  Comment  pourrions-nous  embrasser  cette  nouvelle  religion? 
Comment  pourrions-nous  bâtir  des  églises  et  recevoir  le  baptême,  nous  qui  vou- 
drions fuir  si  nous  avions  un  lieu,  de  refuge.  Mais,  si  nous  passons  la  Travena 
^Traave,  dans  le  Holstein),  les  mêmes  calamités  nous  attendent  ;  si  nous  nous 
retirons  sur  la  rivière  Panis  (Peene,  en  Pomérauie),  il  en  est  encore  de  même. 
Que  nous  reste-t-il  à  faire,  si  ce  n'est  de  quitter  le  continent  pour  aller  sur 
la  mer  vivre  sur  ses  flots? —  Est-ce  notre  faute  si,  repoussés  de  notre  pays, 
nous  troublons  l'Océan,  et  si  nous  prenons  aux  Danois  et  aux  vaisseaux  mar- 
chands nos  moyens  de  subsistance?  Nos  princes  ne  sont-ils  pas  responsables  du 
mal  qu'ils  nous  forcent  à  faire?  » 

L'évêque  ayant  répondu  que  cette  persécution  cesserait,  si  les  Slaves  vou- 
laient devenir  chrétiens,  Pribislav  répondit  :  "Si  vous  voulez  nous  faire  em- 
brasser votre  religion,  accordez-nous  les  droits  que  possèdent  les  Saxons,  et 
nous  deviendrons  volontiers  chrétiens;  nous  élèverons  des  églises  et  nous  paie- 
rons les  dimes.  (Uelmold,   Chronicon  Slavorum). 

L'oppression  des  Slaves  par  les  Germains  a  été  décrite  par  un  autre  mission- 
naire allemand,  Adam  de  IJrême,  dans  son  Histoire  ncrlésiosliiiiie,  et  j'ai  dc-jà 
fait  observer  (pie  cette  persécution  se  prolongea  bien  longtemps  après  la  con- 
version de  ces  victimes.  Cependant  il  est  doux  de  trouver  une  exception  à  ces 
procédés  criminels  dans  l'feuvre  du  missionnaire  saint  Othon,  évèque  de  Cam- 
îierg.  Il  arriva  en  Pomérauie  dans  l'année  H  2."),  sans  aucune  force  militaire, 
mais  sachant  bien  la  langue  du  pays;  sa  prédication,  unie  à  sa  conduite  désinté- 
ressée, convertit  promptement  les  idolâtres  qui,  jusqu'alors,  avaient  énergique- 
ment  résisté  à  tous  les  efforts  qu'on  avait  tentés  pour  leur  faire  embrasser  le 
christianisme. 

•  Les  Slaves,  qui  s'étaient  successivement  établis  dans  la  province  grecque  de 
Î^Iœsic,  furent  subjugués,  en  679,  par  les  P.ulgares,  nation  peu  nombi'cuse,  mais 
guerrière,  d'origine  asiatique,  qui  donna  son  nom  au  peuple  vaincu;  et  pourtant 
elle  en  adopta  peu  à  peu  le  langage  et  les  mœurs,  en  sorte  que  dans  l'espace  de 
deux  ans,  sa  nationalité  fut  totalement  absorbée  par  celle  de  ses  sujets.  La  Bul- 
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Le  rovaninc  de  la  Grande  Moravie  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  la  |)rovin('e  auliicliienne  (|ui  porle  ce  nom  anjourd  hiii.  (dé- 
tail un  Klat  puissant,  qui  sclendail  depuis  les  l'rontières  de  la 
Kavière  jusipià  la  rivière  Drina  en  Hongrie,  et  qui,  des  Alpes 
et  des  rives  du  Danuhe,  conqtrenait  à  l'ouest  juscpi'a  Magde- 
bourg,  et  au  nord  justpi  à  la  rivière  Strvi,  au  delà  des  monts 
Carpathes,  dans  la  l^ologne  méridionale.  Sa  grandeur  politi(}ue 
l'ut  de  courte  dmée,  mais  l'a-uvre  intellectuelle  qui  s'accomplit 
pendant  ce  tem[)S  subsiste  encore  ;  car  la  traduction  en  langue 
slave  des  Ecritures  et  de  la  liturgie  de  l'Eglise  d'Orient,  achevée 
dans  la  Grande  Moravie,  est  encore  employée  aujourd'hui  par 
tous  les  Slaves  de  cette  Eglise,  et  même  par  une  partie  de  ceux 
qui  se  sont  soumis  au  pape.  Je  donnerai  donc  quelques  détails 
à  ce  sujet. 

La  Moravie,  ainsi. que  d'autres  pays  slaves,  tomba  au  pouvoir 
de  Charlemagne,  qu'elle  reconnut  comme  suzerain.  Elle  recon- 
quit sa  liberté,  en  873,  sous  Sviatopolk,  guerrier  valeureux  et 
sage  administrateur.  Sous  le  règne  de  Charlemagne,  le  christia- 
nisme avait  été  introduit  dans  le  pays  })ar  des  missionnaires  de 
l'Occident  ;  des  évèchés  avaient  été  établis  sous  la  juridiction  des 
archevêques  de  Passau  et  de  Strasbourg  ;  mais  la  conversion  du 
peuple  à  un  culte  célébré  en  latin,  par  des  étrangers,  n'était  que 
nominale.  C'est  pourquoi  le  prince  Rostislav ,  prédécesseur  de 
Sviatopolk,  demanda,  en  863,  que  l'empereur  Michel  lui  en- 
voyât des  savants  versés  dans  la  connaissance  de  la  langue  slave, 
qui  pussent  traduire  les  Ecritures  et  organiser  un  culte  public 
(l'une  manière  convenable.  Je  raconte  ce  fait  dans  les  termes 
employés  par  le  plus  ancien  chroniqueur  slave,  Nestor,  moine 
de  Kiolf. 

«  Les  princes  moraves,  Rostislav,  Sviatopolk  et  Kotzel,  s'a- 
dressèrent a  l'empereur  Michel  et  lui  dirent  :  —  Nous  sommes 
baptisés,  mais  nous  n'avons  pas  de  docteurs  qui  veuillent  nous 
instruire  et  traduire  pour  nous  les  Livres  saints.  Nous  n'enten- 
dons ni  le  grec,  ni  le  latin  ;  l'un  nous  enseigne  une  chose,  l'au- 
tre une  autre,  et  nous  ne  pouvons  conqirendre  ni  le  sens,  ni 
l'importance  des  Ecritures.  Envoyez-nous  des  maîtres  qui  puis- 

garie  soutint  plusieurs  guerres  sanglantes  contre  les  Européens  grecs  et  contre 
ses  autres  voisins,  mais  après  une  lutte  malheureuse  contre  l'empereur  Basile  H, 
elle  fut  soumise  par  lui,  et  devint  province  grecque  en  1018.  Elle  recouvra  son 
indépendance  en  1180;  mais,  après  diverses  vicissitudes,  elle  fut  conquise  par 
les  Turcs  en  1389.  Elle  est  restée  depuis  lors  au  pouvoir  de  l'empire  ottoman. 
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S(mU  nous  (Mjsoigner  les  Kcriliiros  et  ce  (luVIIes  sii^nilieiil. — 
Oiiaiid  rein|tereiir  Mieliel  eiilendit  eel;i,  il  ;i|)|>ela  ((tus  ses  pliilo- 
s()|»lies  |uès  (le  lui,  el  leur  e()uinuuii(|ua  le  uiessai^e  des  piinees 
slaves.  —  Il  y  a  a  Tliessal()ui(|ue,  diienl-ils,  un  lioinine  nonmié 
Léon,  (lonl  les  dcxw  (ils  savenl  l)i(^n  la  lani;ue  slave,  el  lous 
deux  sonl  des  pliilosoplies  distini>ués.  —  Lii-dessus,  l'empereur 
envoya  à  Tliessal(»ni(|ue  auprès  de  Léon,  el  lui  lil  dire  :  —  Vai- 
vove-nous  les  lils  Melhodius  el  Conslanlln.  — Ce  (piavanl  en- 
lendu,  Léon  les  envoya  sur-le-champ  devant  l'emjtereur,  cpii 
leur  dit  :  — Les  |)ays  slaves  ont  envoy(''  auprc's  de  moi  pour  de- 
mander des  docteurs  (]ui  pussent  leur  traduire  les  Saintes  Ecri- 
tures. —  Persuadés  par  l'emjtereur,  ils  s'en  allèrent  au  pays  des 
Slaves,  prc's  de  Hoslislav,  de  Svialopolk  et  de  Kot/el.  Ils  C(mi- 
mencèr(^nl  par  composer  un  alpliahet  slave,  el  traduisirent  lE- 
vangile  el  les  Actes  des  Apôtres  el  les  Slaves  se  réjouissaient  en 
entendant  célébrer  la  grandeur  de  Dieu  dans  leur  langue;  en- 
suite  ils  traduisirent  les  Psaumes  el  les  autres  livres.  »  îAnnn- 
I es  de  Nestor,  texte  original,  édition  de  Saint- Péter shourg,  1707, 
pages  20-23). 

Plusieurs  savants  slaves  très-distingués  })ensent  <pie  Melho- 
dius et  son  frère  Constantin  (mieux  connu  sous  le  nom  monas- 
tique de  Cyrille*,  avaient  commencé  leur  traduction  de  la  lVd)le 
en  Bulgarie,  et  y  avaient  inventé  l'alphabet  slave.  Mais,  (juoi 
(ju'il  en  soit ,  ce  l'ut  certainement  en  Moravie  que  les  pieux  tra- 
vaux de  ces  saints  hommes  reçurent  leur  plus  grand  développe- 
ment par  la  complète  organisation  du  service  divin  dans  la  lan- 
gue nationale.  Il  faut  remarquer  pourtant  que,  quoique  les  deux 
frères  eussent  établi  le  culte  divin  en  langue  slave,  suivant  le 
rite  grec,  ils  restèrent  sous  l'obéissance  des  |)apes  de  Rome  et 
non  sous  celle  des  patriarches  de  Constanlino|)le.  C'esl  alors  que 
conmienca  la  grande  contestation  (pii  se  termina  |»ar  la  séjtara- 
lion  (lélinitive  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident.  L'établissement 
du  culte  slave  en  Moravie,  où  le  service  latin  avait  été  précé- 
dennnenl  établi,  e\ci(a  la  colère  <lu  clergé  allemand  ;  il  dénonça 
ses  |»i()ni()t('urs  au  pape  Nicolas  l*",  (pii  manda  près  de  lui  h^s 
deux  frères.  Ils  obéirent  et  se  juslilièrent  si  pleinement,  que  le 
pa|)e  Adrien  I*"",  successeur  de  Nicolas  ^'^^  confirma  le  mode  de 
cullc  établi  par  eux,  el  créa  Melhodius  arcliev(''(pi('  de  Moravie. 
Cyrille,  après  avoir  refusé  la  dignité  épiscopale  (pii  lui  avait 
aussi  été  ollérlc.  enti-a  dans  un   couvent   où   il   mourut   bienl('>l 
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après.  De  iioiivolles  accusalioiis  ohligèrenl  Melliodiiis  de  revenir 
à  Kome  en  S79  ;  il  ()l)lint  du  pape  Jean  VIH  une  confirmation 
de  la  lilingie  slave,  mais  à  condition  que  la  langue  latine  serait 
emplovée  en  même  temps  et  (pielle  aurait  la  préférence  sur  la 
langue  slave.  Les  hostilités  contre  cette  liturgie  allèrent  crois- 
sant, et  après  la  mort  de  Metliodius  elles  dég(''nérèrent  en  de  si 
violentes  persécutions,  que  jdusieurs  prêtres  slaves,  fjui  mainle- 
naienl  le  culte  de  Dieu  dans  leur  langue  nationale,  furent  expul- 
sés du  pays  par  lintluence  germanique.  L'Etat  morave  fut  dé- 
truit, en  907,  par  les  Magyars  ou  les  Hongrois,  encore  païens,  et 
lorsque  ces  conquérants  eurent  été  convertis  au  christianisme,  en 
1)73,  le  service  en  latin  fut  établi  chez  eux,  et  la  liturgie  slave 
disparut.  On  la  conserva  quelque  temps  en  Bohême  et  en  Polo- 
gne, et  j'aurai  l'occasion  de  donner  quelques  détails  sur  ce  sujet 
dans  les  chapitres  relatifs  à  ces  pays. 

Les  caractères  slaves,  inventés  par  Cyrille,  ne  sont  qu'une 
modification  de  l'alphabet  grec  enrichi  de  quelques  lettres  orien- 
tales, destinées  à  exprimer  des  sons  inconnus  à  la  langue 
grecque.  En  1060,  le  synode  de  Salona  (en  Dalmatie)  déclara 
(jue  cet  alphabet  slave  était  une  invention  diabolique,  et  que 
Melhodius  était  hérétique.  Il  est  cependant  encore  emj)loyé 
aujourd'hui,  pour  les  livres  sacrés  et  les  ouvrages  de  dévotion, 
par  les  Slaves  attachés  à  l'Eglise  grecque,  et  même  par  ceux 
d'entre  eux  qui  reconnaissent  la  suprématie  du  pape. 

Il  y  a  encore  un  autre  alphabet  slave  employé  pour  les  rites 
religieux  dans  plusieurs  Eglises  de  la  Dalmatie,  qui,  en  professant 
les  dogmes  et  suivant  les  rites  de  l'Eglise  catholique  romaine , 
ont  conservé  le  privilège  de  célébrer  le  service  divin  dans  leur 
langue  nationale.  Il  est  connu  sous  le  nom  d'alphabet  glagolite, 
et  son  invention  a  été  attribuée  à  saint  Jérôme,  natif  de  la  Dal- 
matie. Cette  opinion  ne  peut  supporter  la  critique  historique, 
puisque  saint  Jérôme  mourut  en  420,  longtemps  avant  l'étaljlis- 
sement  des  Slaves  dans  son  pays  natal.  Dobrowski ,  l'un  des 
plus  célèbres  antiquaires  slaves,  a  conjecturé  qu'après  la  pros- 
cription de  l'alphabet  de  Cyrille  par  le  synode  de  Salona,  en 
1060,  les  caractères  glagolites  furent  inventés  par  quelques 
prêtres  slaves  de  Dalmatie ,  qui ,  pour  sauver  de  la  destruction 
leur  liturgie  nationale,  imaginèrent  de  les  attribuer  à  saint  Jé- 
rôme. Cette  supposition,  qui  pendant  quelque  temps  fut  généra- 
lement reçue,  a  été  réfutée  par  feu  Kopitar,  bibliothécaire  à  la  Bi- 
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hliulliôqiu'  imiKM'iaK'  (IcVionne,  (jui  fail  auloritc  <'ii  niatirru 
(ranlitiuili's  slaves.  Il  a  iHahli,  j)ar  la  dreouvorto  (rim  vieux  ma- 
luiscrit  i;laij;olilique,  (juo  cet  alpliahel  est  au  moins  aussi  i.neieu 
que  celui  de  Cvrille ,  bien  qu  il  soit  inqM)ssil>le  de  détenniner 
son  oriiïine  dune  manière  certaine  '. 

'  lu  fait  curieux,  c'est  que  les  Evangiles  sur  lesquels  les  rois  de  France 
prêtaient  serment  à  leur  couronnement  dans  la  cathétlrale  de  Rheims,  sont  slaves, 
et  écrits,  en  partie,  en  caractères  glagolitiques.  Cette  circonstance  fut  remar- 
quée, pour  la  première  fois,  par  l'ierre  le  Grand,  l()rs(iu"il  visita  Hlieinis  en 
1717.  l'ne  histoire  de  ce  manuscrit,  accompagnée  de  fac-iiinile,  etc.,  fut  pu- 
bliée à  Prague,  en  1816,  par  le  savant  bien  connu,  llanka.  .l'extrais  de  son  livre 
les  détails  suivants  : 

a  Ce  manuscrit  fut  offert  par  l'empereur  Charles  MI,  roi  de  Rohème,  au  cou- 
vent d'F.mmaus,  comme  une  précieuse  relique,  étant  écrit  de  la  main  de  saint 
Procope,  abbé  du  couvent  de  Sazava.  11  fut  enlevé  par  les  hussites,  qui  ne  détrui- 
sirent pas  le  couvent,  à  cause  de  la  vénération  de  ses  habitants  pour  le  rite 
slave.  11  fut  ensuite  transporté  à  Coustantinople,  on  ne  sait  trop  comment  ;  mais 
on  suppose  que  le  hussite  George  Podiebrad,  roi  de  Bohème,  traitant  une  union 
avec  riiglise  grecque,  l'envoya  en  présent,  à  cause  de  sa  magnifique  reliure  or- 
née dor,  de  pierres  précieuses  et  de  reliques  de  saints,  l'u  siècle  après,  un  peintre 
de  Constantinople,  Paleokappas,  qui  trafiquait  des  objets  de  prix,  l'apporta  au 
concile  de  Trente,  où  il  fut  acheté  par  le  cardinal  de  Lorraine;  et  ce  dernier  eu 
fit  don  à  la  cathédrale  de  Rheims,  dont  il  était  archevêque.  Il  disparut  pendant 
la  première  révolution,  mais  il  fut  retrouvé,  il  y  a  quelques  années,  par  un  savant 
russe,  .\lexandre  TurguenefF,  dans  la  Bibliothèque  municipale  de  Rheims,  où  il 
avait  été  déposé  sous  le  consulat  de  Napoléon,  après  avoir  été  dépouillé  de  sa 
belle  reliure,  à  laquelle  il  devait  la  place  qu'il  occupait  parmi  les  joyaux  de  la 
couronne  de  France. 
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La  liolièmc,  (|ii(>i(|iio  diiiie  ôlenduo  comparalivenienl  poliic, 
occupe  une  grande  place  dans  l'iiisloire  religieuse  de  l'Euroj)e. 
Sa  |)osilion  géograpirKpie,  qui  en  fait  une  sorte  de  |)resfpnle 
slave  enclavée  dans  les  |)ays  germaniques,  le  puissant  esprit  de 
nationalité  qui  anime  sa  population  et  que  des  siècles  d'oppres- 
sion n'ont  pu  détruire,  font  de  cette  contrée  un  objet  d'intérêt 
tout  |)articulier  pour  ceux  qui  ne  restent  pas  indillerents  aux 
progrès  de  l'humanité.  Nulle  part  peut-être  l'influence  des  opi- 
nions religieuses  sur  le  développement  national  et  la  réaction  de 
ce  développement  sur  les  mêmes  opinions,  n'ont  paru  d'une  ma- 
nière plus  frappante  que  dans  l'histoire  de  ce  pavs  ;  nulle  [>art 
les  avantages  de  la  liberté  religieuse  et  les  tristes  conséquences 
de  sa  suppression  n'ont  été  aussi  visibles. 

Le  nom  de  Bohême  dérive  de  celui  des  Bail,  nation  celtique 
qui  habitait  cette  contrée  vers  le  commencement  de  notre  ère  ; 
le  nom  de  Bojohemum  (le  lieùn  ou  patrie  des  Boii)  fut  converti 
en  celui  de  Bohemia,  employé  aujourd'hui  dans  l'ouest  de  l'Eu- 
rope, mais  j)as  encore  chez  les  Slaves  de  ce  pays.  La  Bohême  fut 
ensuite  occupée  par  la  nation  teutonique  des  Marconianni,  qui 
disparut  durant  le  cinquième  siècle,  car  elle  se  joignit  aux  Goths, 
aux  Alains  et  à  d'autres  nations  lors  de  leur  passage  du  nord- 
est  au  sud-ouest  de  l'Europe.  La  place  qu'ils  abandonnèrent  fut 
occupée  par  la  nation  slave  desTchekhs,  pendant  l'émigration  de 
cette  race ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  chapitre  en  citant 
Herder.  Cette  nation  est  restée  dans  le  pays,  et  est  connue  dans 
l'ouest  de  l'Europe  sous  le  nom  de  Bohême ,  bien  que  dans  sa 
langue  elle  ait  retenu  son  nom  primitif  et  national  de  ïcliekh  ; 
ce  nom  lui  est  aussi  donné  par  les  autres  peuples  slaves.  La  mo- 
narchie de  la  Bohême  fut  déiinitivement  constituée  sous  Boles- 
las  P''  (936-97),  et  la  [)rovince  de  Moravie  lui  fut  annexée  sous 
Bretislas  1 1 037-55).  Elle  tomba  de  bonne  heure  sous  l'influence 
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dos  ('iii[H'iviirs  (r.\lleniag!ie,  donl  la  suzerainoU'  lui  ivcoiinuc  par 
los  monarijiu's  holiôiiios,  et  ils  iw'uronl  deux  la  (Nniroiiiu' rovale 
à  la  lin  du  onzième  siècle.  La  Bolièine  acqiiil  peiidanl  le  trei- 
zième siècle  une  grandeur  extraordinaire,  mais  de  peu  de  durée, 
sous  le  roi  Przemysl  Ottokar,  qui  étendit  sa  domination  jus- 
qu'aux rives  de  la  Baltique.  Son  étal  devint  très-llorissant  sous  la 
dynastie  de  Luxembourg,  et  ce  fut  pendant  cette  période  qu'eut 
lieu  le  célèbre  mouvement  religieux  et  politique  auquel  les  bus- 
sites  donnèrent  leur  nom. 

Le  cbristianisme  doit  avoir  pénétré  en  Bobême  au  temps  de 
Cbarlemagne,  qui  y  porta  la  guerre,  et  contraignit  ses  liabitanls 
à  lui  paver  tribut  ;  elle  se  délivra  cependant  du  joug  des  succes- 
seurs de  Cbarlemagne,  et  se  plaça  sous  la  protection  de  Sviato- 
pluk,  roi  de  la  Grande  Moravie,  où,  connue  je  lai  dit  précédem- 
ment, le  cbristianisme  avait  été  établi  par  les  tiavaux  apostoli- 
(jues  de  Metbodius  et  de  Cyrille.  Le  duc  de  Bobème,  Borivoy, 
tut  baptisé  par  Metbodius ,  et  une  organisation  ecclésiasti([ue, 
semblable  a  celle  de  la  ^Moravie,  fui  introduite  dans  le  pays. 

Après  la  destruction  du  royaume  de  Moravie,  grâce  à  l'ac- 
croissement progressif  de  lintluence  allemande  en  Bobème,  le 
culte  en  langue  nationale  et  les  rites  de  l'Eglise  d'Orient  cédè- 
rent graduellement  la  place  a  la  liturgie  latine  et  aux  pratiques 
de  l'Eglise  d'Occident  jusqu'en  1094;  a  cette  époque,  le  couvent 
de  Sazava,  dernière  retraite  du  culte  national,  fut  su})primé  j)ar 
ordre  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  les  livres  slaves  qui  y  étaient 
conservés  furent  détruits.  Néanmoins,  quoique  les  Eglises  natio- 
nales fussent  puljliquement  abolies  en  Bobôme ,  il  est  presque 
certain  qu'elles  subsistèrent  secrètement  encore  longtemps  parmi 
le  peuple,  attacbé  avec  tant  de  dévouement  h  tout  ce  qui  est  na- 
tional, comme  il  la  prouvé  en  maintes  occasions.  Il  est,  en  efl'et, 
tout  naturel  que  des  bonunes  préfèrent  rendre  leur  culte  a  Dieu 
en  leur  proj)re  langue  plutôt  (pie  de  le  célébrer  dans  un  idiome 
inconnu  '.  Il  était  aussi  fort  naturel  que  ces  Eglises,  ou  congré- 
gations, (juoiipi  elles  ne  fussent  pas  opposées  au  dogme  fonda- 
mental et  à  la  suprématie  de  Rome,  lui  devinssent  contraires  à 


'  L'Enfant  rapporte,  d'après  Spondanus,  que  le  pape  Innocent  IV,  permit  aux 
r.ohcmes,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  de  célébrer  le  culte  divin  dans  leur 
langue  nationale  [Ilist.  des  hiissites,  vol.  l,p.  .3)  ;  et  le  jésuite  iJalbinus  consi- 
dère comme  un  glorieux  privilège,  de  pouvoir  offrir  leur  ciUte  à  Dieu  dans  la 
langue  du  pays. 
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la  siiilo  (les  |»(MS(''('iili()iis,  cl  fiisseiil  aiueiuk's  à  syinpalliiser  avec 
los  oimomis  de  ses  (l()i»ines.  ï^es  écrivains  piolestanls  et  ca- 
tli()li(jiies  recoiinaissenl  (jue  les  Vaiidois,  persécutés  en  France, 
clierclièrent  un  retiige  en  Bohème  et  en  Pologne.  De  Tliou 
alïirnie  cjue  le  grand  réfornialeur  de  Lyon ,  Pierre  Vaido , 
après  avoir  visité  les  [)ays  slaves,  s'étahlil  en  Bohème,  et  le  sa- 
vant Perrin  conlirnie  ce  fait.  J/écrivain  |)rotestant  Stranski,  de 
la  Bohème,  dit  (pie  lorsque  la  pureté  du  rituel  grec  commença 
à  se  corrompre  parmi  le  peuple,  soit  par  son  contact  avec  les 
restes  du  paganisme,  soit  par  l'influence  des  Latins,  en  1 176,  il 
arriva  en  Bohème  plusieurs  individus,  pieux  disciples  de  Pierre 
Valdo,  recommimdahles  non-seulement  par  leur  piété,  mais 
aussi  par  leur  connaissance  des  Ecritures,  et  qui  avaient  été 
expulsés  de  France  et  d'Allemagne.  Ils  s'établirent  dans  les 
villes  de  Zatec  et  de  Lani,  se  joignirent  aux  adhérents  du  rituel 
grec  qui  s'y  trouvaient,  et  changèrent,  d'après  la  Parole  de 
Dieu,  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  le  culte.  Un  autre 
écrivain  protestant,  Francovicz ,  mieux  connu  sous  le  nom  de 
Flaccius  Illiricus,  nous  rapporte  qu'il  possédait  un  récit  des  pro- 
cédures faites  par  l'Inquisition  de  Pologne  et  de  Bohème  en 
1330;  ce  récit  assure  positivement  qu'on  faisait  dans  ces  pays 
des  collectes  dont  le  produit  était  envoyé  aux  Vaudois  d'Italie, 
l'egardés  par  les  souscripteurs  comme  des  frères  et  des  maîtres; 
il  ajoute  que  plusieurs  Bohèmes  visitaient  ces  Vaudois,  et  al- 
laient auprès  d'eux  pour  étudier  la  théologie.  L'écrivain  catho- 
lique Hagec  dit  que,  dans  l'année  1341,  des  hérétiques  appelés 
Grubenhaimer,  c'est-a-dire  habitants  des  cavernes,  pénétrèrent 
de  nouveau  en  Bohème.  Us  s'établirent  dans  les  villes  et  sur- 
tout à  Prague,  où  il  leur  était  facile  de  se  cacher,  et  prêchè- 
rent secrètement  dans  quelques  maisons  ;  quoique  très-nom- 
breux, on  les  toléra,  parce  qu'ils  cachaient  leur  méchanceté  sous 
une  apparence  de  piété. —  iEneas  Sylvius,  qui  plus  tard  devint 
pape  sous  le  nom  de  Pie  II ,  soutient  que  les  liussites  étaient 
une  branche  de  la  secte  vaudoise.  Il  est  donc  plus  que  probable 
que  les  doctrines  vaudoises  étaient  très- répandues  en  Bohème, 
quand  Huss  commença  ses  prédications  contre  Rome,  et  qu'elles 
contribuèrent  beaucoup  au  progrès  de  san  œuvre.  La  dynastie 
nationale  qui  occupait  le  trône  de  Bohème  avant  l'introduction 
du  christianisme  dans  ce  pays,  s'éteignit,  en  130(3,  avec  Yen- 
ceslas  II,  et  la  couronne  passa  dans  la  maison  de  Luxembourg, 
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par  le  iiiaiiage  irKIisalH'lli,  lille  du  deiiiiei'  inonarquo  de  Tan- 
fionne  dvnaslic.  avec  Jean  de  Luxeinhourii;,  lils  de  rempereur 
Henri  Ml.  Jean  esl  l)ieii  connu  dans  llnsloire  par  ses  exploits 
i;uerriers  el  surtout  par  sa  mort  clievaleresque  sur  le  elianij)  de 
bataille  de  C.ressy.  où  il  ne  coinbaltait  que  par  amour  pour  les 
aventures. 

Son  lils  el  successeur,  Charles,  était  d'un  caractère  tout  dif- 
férent; élevé  a  luniversité  de  Paris  sous  la  direction  des  doc- 
teurs les  j>lus  éininents,  il  devint  l'un  des  premiers  savants  de 
son  siècle,  et  n'eut  guère  d'autre  rival  parmi  les  têtes  couron- 
nées que  Jaccjues  I*"'  d'Angleterre.  Son  esprit  était  pourtant 
bien  supérieur  îi  celui  du  pédaut  qui  porta  la  couronne  de  la 
Grande-Bretagne  ;  il  le  prouva  par  ses  écrits  et  plus  encore 
par  ses  actions.  Il  y  a  certainement  une  très-grande  différence 
entre  ['Autobioyrapinc  de  Charles,  ouvrage  dans  lequel  il  cher- 
che à  inculquer  des  préceptes  d'humilité  chrélienntî  à  ses  en- 
fants, et  le  ilasilicon  Doroii  de  Jacques,  qui  ne  contient  ((ue  les 
plus  absurdes  notions  sur  l'autorité  royale.  La  dillerence  lut  en- 
core plus  marquée  entre  ces  deux  princes  comme  souverains, 
car  le  règne  de  Jacques  fut  insignifiant ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  tandis  que  celui  de  Charles  fut  l'un  des  plus  sages  el  des 
plus  heureux  dont  la  Bohème  ait  jamais  joui. 

Charles  P"",  de  Bohème,  esl  plus  connu  dans  l'Europe  occi- 
dentale sous  le  nom  de  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne  ;  il 
est  aussi  renommé  par  sa  bulle  d'or,  ou  l'ordre  d'élection  des 
em|)ereurs  ;  par  la  part  qu'il  prit  aux  événements  de  Bome  pen- 
dant l  éclair  de  liberté  (jui  brilla  sous  son  célèbre  tribun.  Colas 
de  Bienzi,  et  par  les  rapports  qu'il  eut  à  cette  occasion  avec 
Pétrarrpie.  Mais,  hors  de  l;>,  son  règne  esl  peu  remarquable;  il 
fui  médiocre  enq^ereur  en  Allemagne,  n)ais  grand  roi  en  Bohème. 
Lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  il  trouva  ce  pays  épuisé  par  les 
guerres  continuelles  que  son  père  entretenait.  Jean  n'avait  pour 
but  que  d'obtenir  les  moyens  de  faire  la  guerre  sans  être  fort 
scrupuleux  sur  la  uïanière  dont  il  les  obtenait;  on  conçoit  que 
ce  règne  avait  engendré  de  grands  abus.  Charles  s'appliqua  a 
les  réformer,  el  ses  louables  efforts,  joints  :i  sa  persévérance, 
furent  couronnés  d'un  plein  succès.  11  n'accomplit  cependant  pas 
ces  réformes  avec  la  main  de  fer  d'un  despote  dont  les  mesures, 
(|uoi(pie  |>rises  dans  uiir  bonne  intention,  pioduisenl  trop  sou- 
vent nn  découragemenl  dans  le  caractère  dr  la  nation  a  laquelle 
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elles  soiil  ;i|i|)rK[UL'rs,  en  la  reudaiU  Irop  (le|»eiKlahle  de  son  gou- 
venicnienl  et  on  all'aiblissanl  ou  (lélniisant  le  germe  de  loiilcs 
les  vertus  niàles  (jui  est  le  même  clicx  les  nations  que  cliez  l'in- 
dividu, la  coniiance  en  soi-même.  —  Charles  resj)ecla  les  li- 
berlés  constilulionnelles  du  royaume ,  quoiqu'elles  l'empêelias- 
senl  d'introduire  plusieurs  lois  utiles.  Il  réussit  cependant  à  rê- 
lormer  un  grand  nombre  des  abus  les  plus  grossiers,  de  ceux  (|ui 
avilissaient  le  régime  ecclésiastique  et  civil  du  pays  ;  il  réprima 
les  habitudes  rapaces  de  ses  nobles,  et  ramena  la  sécurité  par 
de  sévères  règlements  contre  les  perturbateurs  de  haut  et  bas 
étage.  Le  faible  fut  protégé  contre  le  fort;  les  libertés  munici- 
pales des  villes  s'accrurent,  ce  qui  favorisa  leur  po|)ulation,  leur 
commerce  et  leur  industrie  ;  enfin  Charles  amena  l'agriculture  à 
un  point  très-florissant.  Il  ne  désirait  pas  moins  améliorer  l'état  in- 
tellectuel de  son  peuple,  et,  en  1 347,  il  fonda  l'université  de  Pra- 
gue, organisée  sur  le  modèle  de  celles  de  Bologne  et  de  Paris  ;  il  lit 
remplir  ses  chaires  par  des  docteurs  distingués  et  fit  de  grandes 
donations  a  l'établissement.  Le  trait  le  plus  remarquable  des  no- 
bles efforts  de  Charles  pour  éclairer  ses  sujets,  celui  qui,  selon 
moi,  le  place  fort  au-dessus  de  ses  contemporains,  c'est  qu'il  fut 
peut-être  le  premier  monarque  qui  comprit  que  le  vrai  moyen  de 
favoriser  les  progrès  d'un  peuple,  est  sans  aucun  doute  de  culti- 
ver et  de  développer  sa  langue  et  sa  littérature  nationales.  Il 
poursuivit  avec  zèle  cet  objet,  en  accordant  son  patronage  a  tous 
les  auteurs  qui  écrivaient  en  langue  bohème  ;  cette  circonstance 
eut  une  grande  influence  sur  les  progrès  des  hussites ,  et  tandis 
qu'ailleurs  la  réformation  religieuse  accélérait  le  développement 
de  la  langue  nationale  par  la  traduction  des  Ecritures  et  de  quel- 
ques autres  ouvrages,  que  les  réformateurs  répandaient  parmi  le 
peuple,  ce  fut  le  développement  même  de  la  langue  et  de  la 
littérature  qui  prépara  en  Bohême  cette  puissante  révolution. 

La  paix  extérieure,  que  Charles  conserva  soigneusement  avec 
toutes  les  puissances  étrangères,  et  la  iranquilhlé  intérieure  qu'il 
réussit  à  établir  en  comprimant  avec  force  l'esprit  turbulent  de 
ses  nobles,  n'éteignirent  en  aucune  façon  l'esprit  belliqueux  que 
les  Bohèmes  avaient  déployé  en  maintes  occasions,  surtout  sous 
le  règne  du  précédent  monarque*.  Charles  rendit  la  valeur  de 

1  Plusieurs  auecdotes  caractérisent  l'esprit  chevaleresque  qui  animait  les  Bo- 
hèmes sous  le  règne  de  Jeau  de  Luxembourg.  Pendant  une  expédition  qu'il  fit 
en  Pologne,  ses  nobles  lui  représentèrent  que  la  constitution  de  Dohêmc  les  obli- 
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ses  siijols  j)lus  mile  par  rorgaiiisatioii  inililaiiv  (|u  il  inlroduisil 
dans  le  pavs.  Leur  anleiir  el  leurs  liai)iliulesi>ueirières  lurent  eu- 
lieteiuies  par  le  service  étranger  dans  lequel  plusieurs  guerriers 
l)olièuies  sengagèrent  pendant  que  la  paix  régnait  chez  eux. 

Tel  était  l'état  de  ce  pays  avant  la  terrible  coiuniotion  (ju'il 
subit  pendant  la  première  partie  du  quinzième  siècle,  cl  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  guerre  des  Iiussites.  Il  était  en  quelque 
sorte  préparé  à  cette  redoutable  lutte  contre  les  forces  écrasantes 
de  rAllemagne  (|u"appuyaienl  les  anallièmes  de  Rome  cl  les 
croisades  de  diverses  parties  de  l'Europe.  Le  pays  clail  riche, 
éclairé,  el  les  habitants  avaient  acquis  un  sentiment  national  très- 
prononcé;  ce  l'ut,  je  crois,  la  source  de  l'énergie  qu'ils  déployè- 
rent pour  défendre  leur  liberté  politique  et  religieuse,  énergie 
(pii,  je  n'hésite  |)as  a  le  dire,  n'a  pas  sa  pareille  dans  l'histoire 
moderne.  L'étude  de  riiistoire  de  la  Bohème  dans  les  anciennes 
annales,  jointe  à  l'influence  des  Vaudois  à  celte  époque,  c'est-à- 
dire  au  quatorzième  siècle,  ne  pouvaient  que  ranimer  rattache- 
ment des  Slaves  pour  leur  culte  national.  En  effet,  plusieurs 
années  avant  les  prédications  de  Huss,  quelques  ecclésiastiques 
pieux  et  instruits,  tels  que  Stiekna,  Milicz,  Janova,  etc.,  soutin- 
rent la  doctrine  de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  partie 
essentielle  de  ce  culte  ;  leurs  travaux  eurent  cependant  pour 
but  plutôt  la  réforme  des  mœurs  de  leur  époque  qu'une  opposi- 
tion décidée  à  l'ordre  ecclésiastique,  mais  en  éveillant  l'esprit 
national  et  en  le  portant  à  l'examen  sévère  des  sujets  religieux, 
ils  |)réparèrenl  les  voies  aux  réformes  de  Jean  Huss. 

La  vie,  les  opinions  el  le  martyre  du  grand  réformateur  slave 
ont  été  racontés  à  plusieurs  reprises  el  particulièrement  dans  l'ou- 
vrage récent  de  M.  Emile  de  Bonnechose.  Mon  but  n'est  j)as 


geait  à  suivre  son  étendard  dans  les  limites  de  son  pays,  mais  non  pas  hors  des 
frontières.  —  ■■  Hé  bien,  répondit  .Fean,  je  marcherai  seul  en  avant,  et  je  verrai 
qui  de  vous  sera  assez  hardi,  assez  fou  ou  assez  lâche  pour  ne  pas  suivre  le  roi 
de  Bohême."  Ces  simples  paroles  firent  cesser  toute  résistance. 

A  Cressy,  il  arriva  sur  le  champ  de  bataille  lorsque  les  Français  étaient 
déjà  en  déroute;  entièrement  privé  de  la  vue,  ses  officiers  l'engagèrent  à  se 
retirer  et  à  se  soustraire  à  un  danger  inutile  ;  mais  il  répondit  en  langue  bohème  : 
"  Tolto  Biih  (la,  ne  btule,  ahij  Kral  Czesky  z  hitwtj  utikal  ;  — j'ai  cette  confiance 
en  Dieu,  qu'il  n'arrivera  jamais  à  un  roi  de  liohème  de  fuir  pendant  la  bataille." 
—  Ces  mots  produisirent  un  tel  effet  sur  la  petite  bande  de  lîohèmes  qui  le  sui- 
vaient, que,  se  serrant  autour  de  leur  monarque  aveugle,  les  soldats,  fidèles 
jusqu'à  la  mort,  se  précipitèrent  au  milieu  des  Anglais  sans  aucune  chance  de 
vaincre  ou  d'échapper.  .Sept  magnats  et  plus  de  deux  cents  chevaliers  bohèmes 
périrent  dans  cette  rencontre. 


JEAN    ÏÏUSS- 
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d'ailk'ui's  de  disculor  1rs  poiiils  lli(''(tloi^i(|iics  «les  divoises  doc- 
trines (|ui  ont  existé  et  qui  existent  aujouid'Inii  parmi  les  po- 
pulations de  la  race  slave,  mais  de  retracer  l'influence  que  ces 
doctrines  exercèrent  sur  la  condition  intellectuelle  et  politique 
de  ces  populations;  je  m'occuperai  donc  seulement  de  l'eflel 
(jue  IIuss  el  ses  doctrines  produisirent  sur  l'intelligence  et  le 
caractère  de  ses  compatriotes. 

Jean  IIuss  était  né  dans  le  village  de  Hussinetz,  d'où  il  prit 
son  nom,  qui  signifie  en  langue  bohème  une  oic%  circonstance  à 
laquelle  il  l'ail  souvent  allusion  dans  ses  lettres;  il  était  d'une 
humble  origine,  et  ce  fut  à  sa  science  el  a  ses  vertus,  reconnues 
même  par  ses  plus  violents  adversaires,  qu'il  dut  sa  célébrité  ;  le 
jésuite  Balbinus  dit  en  parlant  de  lui:  «  Il  était  plus  subtil  qu'é- 
loquent, mais  sa  modestie,  ses  manières  graves,  sa  vie  austère, 
sa  conduite  irréprochable,  son  extérieur  pâle  el  maigre,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  son  affabilité  la  même  pour  tous,  per- 
suadaient plus  eflicacement  que  n'aurait  pu  le  faire  une  grande 
éloquence.  »  Huss  se  distingua  dans  l'université  et  dans  l'E- 
glise; en  1393  il  obtint  les  grades  de  bachelier  et  de  maître 
es  arts,  et  en  1401,  celui  de  doyen  de  la  Faculté  de  philoso- 
phie; en  1400,  il  devint  confesseur  de  la  reine,  sur  laquelle  il 
exerça  une  grande  influence  ;  en  1 403,  il  commença  a  prêcher  en 
langue  nationale,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1409  qu'il  dirigea  ses  pre- 
mières attaques  contre  l'Eglise  établie.  Le  grand  attachement  de 
Huss  pour  sa  nation  le  rendit  populaire  parmi  ses  compatriotes; 
ses  ouvrages  latins  sont  connus  dans  l'Europe  occidentale,  mais 
on  ignore  assez  généralement  qu'il  perfectionna  sa  propre  langue, 
en  fixant  pour  l'orthographe  des  règles  qui  sont  restées  en  usage 
jusqu'à  une  époque  très-récente.  Il  acquit  encore  plus  de  po- 
pularité par  l'organisation  de  l'université  de  Prague.  Cette  sa- 
vante institution  ayant  été  fondée,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
en  1 347  par  l'empereur  Charles  IV,  sur  le  modèle  de  celles  de 
Paris  et  de  Bologne,  les  statuts  et  les  usages  de  ces  deux  uni- 
versités avaient  été  adoptés.  Selon  ces  statuts,  les  étrangers  de- 
vaient avoir  dans  toutes  les  afîaires  de  l'institution  im  vote,  tan- 
dis que  les  natifs  en  avaient  trois  ;  mais  h  l'ouverture  de  cette 
université ,  il  se  trouva  beaucoup  plus  de  savants  el  de  doc- 
teurs allemands  que  de  bohèmes,  en  sorte  que  trois  votes  fu- 
renl  donnés  aux  {uemiers,  et  qu'un  seul  fut  réservé  aux  der- 
niers; par  cet  arrangement,  la  phq)art  des  hoimeurs  et  des  émo- 
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liinuMils  ;u('oitl('s  par  riiiiivtMsiU'  le  riiienl  à  dos  Allemands,  ce 
(|ui  éveilla  coiilie  eux  la  inalvedlaiice  el  la  jalousie  des  IÎmIiôiiics. 
Iluss,  secondé  par  eelui  (pii  plus  lard  devait  parlai'er  son  inar- 
lyro,  Jérôme  de  Prague,  el  par  un  autre  patriote,  Jean  Zvvicko- 
wiez,  entreprit  de  rétormer  cet  alms;  son  ari^unient,  en  cette  oc- 
casion, était  celui-ci  :  H  est  vrai  (pie  loi'S(jue  Charles  lY,  de 
glorieuse  mémoire,  fonda  cette  université,  il  ordonna  tpie  pour 
un  temps  les  savants  allemands  auraient  dans  l^'leclion  du  rec- 
teur et  dans  le  choix  des  dignitaires  académicpies  trois  votes, 
tandis  (]ue  les  lîohèmes  n'en  auraient  (prun.  Mais  ce  règlement 
avait  été  étahli  a  cause  du  petit  nond)re  de  nos  compatriotes  qui 
avaient  re(;u  le  grade  de  docteur  ou  de  maitre  es  arts;  tandis 
(luaujourdhui ,  par  la  grâce  de  Dieu,  ceux  qui  ont  obtenu  ces 
grades  sor.t  en  grand  nombre,  il  est  donc  juste  que  nous  avons 
trois  voles,  el  que  vous.  Allemands,  vous  n"en  ayez  quun.  Cette 
allaire  lui  très-chaudement  débattue  de  part  et  d'autre  ;  mais 
enlin,  ])ar  son  influence,  Huss  obtint  du  roi  de  Bohème.  Vences- 
las ,  un  décret  ainsi  conçu  :  «  Bien  qu  on  doive  aimer  tous  les 
hommes,  la  charité  doit  cependant  être  réglée  selon  les  degrés  de 
[)arenté.  Considérant  donc  que  la  nalicm  allemande ,  étrangère  à 
notre  J)ays,  s'est  a|)j)roprié  dans  les  actes  de  luniversilé  de  Pra- 
gue trois  votes,  taïuhs  que  la  nation  de  Bohème,  héritière  légi- 
time de  ce  royaume,  n'en  possède  (pi'un  ;  considérant  encore  qu'il 
est  singulier  que  des  étrangers  jouissent  de  ces  privilèges  au  pré- 
judice des  nalils,  nous  ordonnons,  parle  présent  acte,  sous  peine 
de  noire  déj)laisir,  que  la  nation  bohème  entre  sans  plus  de  délais 
en  jouissance  du  priviK'ge  de  irois  voles  dans  tous  les  conseils, 
jugements,  élections,  actes  et  dispositions  académiques,  de 
même  (jue  c'est  l'usage  dans  Tuniversité  de  Paris  el  dans  celles 
de  Lombardie  el  d  Italie.  » 

Les  Allemands  firent  de  grands  eftbrts  pour  conserver  leurs 
privilèges,  et  l'on  ra|»porte  (jue,  dans  une  réunion  qu'ils  eurent 
avant  la  publication  de  ledit  sus-menlionnè,  ils  décidèrent  que 
s'ils  ne  remportaient  pas,  ils  abandonneraient  en  masse  l'uni- 
versité de  Prague,  et  que  ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas  a  cette 
décision  seraient  condamnés  a  perdre  deux  doigts.  C  est  la  un 
trait  caractéristique  des  animosités  nationales,  et  qui  montre 
que  les  occupations  littéraires  ne  peuvent  les  éteindre.  Mais  ce 
qui  est  encore  plus  triste,  c  est  de  voir  (jue  le  grand  developpe- 
nM'ul  inlellecliiel  donl  1  Allemagne  moderne  s'enorgueillit  na 


KOIIÉMK.  'M 

pas  été  ('apahlc  do  cliangcr  los  senliiiioiils  (|iii,  an  (iniiizièiuc' 
siècle,  l'aiiiiuaioiU  coiilic  los  Slaves;  cl  (jne,  inalgic  la  manière 
un  peu  moins  hriilale  dont  elle  les  manilbsle,  leur  nature  esl 
an  Tond  loujours  la  môme. —  Puisse  le  ciel  miséricordieux  nous 
préserver  des  dé})lorablcs  événemenls  que  de  seml)lables  causes 
produisirent  an  (juinzième  siècle! 

Lorsque  Tédit  lut  publié,  los  Allemands,  à  peu  d'exceptions 
près,  exéculèronl  leur  résolution;  ils  ({uittèrent  Prague  et  se  re- 
lircrenl  en  Allemagne  au  nombre  de  cinq  mille,  selon  /Eneas 
Sylvius.  (]ette  grande  émigration  fut  l'origine  de  la  fondation  de 
1  université  de  Leipsick ,  et  plus  tard  celle  de  [►lusieurs  antres 
établissements  semblables  en  Allemagne.  Le  nom  de  Jean  Huss, 
comme  principal  auteur  de  cette  révolution,  devint  un  objet  de 
baine  générale  pour  les  Allemands;  le  même  motif  le  fit  aimer 
et  admirer  en  Bobème ,  et  sa  popularité  surpassa  peut-être  celle 
d'O'Connel  aux  jours  de  ses  plus  brillants  succès  en  Irlande. 
Cette  circonstance  contribua  a  répandre  rapidement  ses  doctri- 
nes en  Bohème  et  dans  les  pays  slaves.  On  comprend  pourquoi 
ces  mêmes  doctrines  ne  trouvèrent  point  d'écho  dans  cette  Al- 
lemagne, où  un  siècle  plus  tard  la  réforme  de  Luther  gagna  du 
terrain  si  rapidement  et  si  facilement. 

L'événement  que  je  viens  de  racontèrent  lieu  en  1409.  Im- 
médiatement après,  Huss  fut  nommé  recteur  de  l'université  de 
Prague ,  et  il  commença  à  prêcher  ouvertement  des  doctrines 
opposées  à  celles  de  Rome.  J'ai  dit  qu'en  Bohême  les  voies 
avaient  été  préparées  par  la  tradition  des  Eglises  nationales  en- 
core chères  aux  habitants,  par  les  Vaudois  qui  avaient  trouvé 
un  refuge  dans  le  pays,  et  par  les  progrès  intellectuels  favorisés 
par  l'université  de  Prague.  A  ces  causes,  je  dois  en  ajouter  une 
autre  d'une  nature  très-puissante,  et  qui  donna  l'impulsion  au 
mouvement;  je  veux  parler  des  doctrines  du  grand  réformateur 
anglais  Wickliffe. 

Quoiqu'une  distance  considérable  sépare  la  Bohême  de  l'An- 
gleterre, et  que  les  communications  fussent  presque  impratica- 
bles au  quatorzième  et  au  quinzième  siècles,  une  circonstance 
particulière  établit  entre  ces  deux  pays  un  lien  intellectuel 
et  introduisit  les  opinions  du  curé  de  Lutterworlh  dans  les 
murs  de  Prague.  Richard  II  avait  épousé  Anne,  fille  de  l'empe- 
reur Charles  IV  dont  j'ai  déjà  parlé.  Celte  princesse  emmena 
avec  elle  en  Anglelerre  plusieurs  serviteurs  bohèmes  qui,  après 
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sa  inurt,  ivloiiriu'iviil  dans  leur  pavs  nalal,  oinjtorlanl  los  écrits 
(le  Wicklillo.  C)iu'l(|iies  lîolièinos  se  reiuliront  aussi  à  rmiivor- 
silé  (lojà  lélèhiv  d  Oxford;  Jérôme  de  Prague  v  séjourna,  dil- 
on,  (juelque  lenips,  et  revint  imhu  des  doctrines  du  nMôrnialeur 
anglais.  On  raj)[>orte  aussi  (|ue  deux  lollards  anglais,  James  el 
Conrad  de  Canlerbury ,  vinrent  à  Prague  où  ils  conununiquè- 
rent  les  livres  de  WicklitVe  a  Jean  Huss.  Ces  livres  déplurent  a 
ce  dernier  au  premier  ahord ,  mais  après  en  avoir  approfondi 
le  contenu,  il  changea  dopinion;  on  dit  aussi  que  les  deux  An- 
glais lui  demandèrent  de  leur  laisser  exécuter  des  peintures  dans 
la  grande  salle  de  sa  maison,  et  qu'ils  représentèrent  sur  les 
nuirailles  dun  côté  l'entrée  de  Christ  à  Jérusalem  et  de  l'autre 
la  cavalcade  du  pape  dans  toute  sa  splendeur  pontilicale.  Huss, 
très-satisfait  de  ces  peintures,  en  parla  avec  éloge,  laissa  les  ha 
hilants  de  la  ville  venir  les  examiner,  et  chacun  les  expliqua  ii 
sa  manière.  Les  opinions  se  partagèrent  ;  les  uns  prenaient 
parti  pour,  les  autres  contre  le  sujet  de  ces  peintures,  et  on 
j»eul  facilement  comprendre  comment,  à  une  époque  où  l'art  de 
l'imprimerie  était  encore  inconnu ,  une  attaque  aussi  hardie 
contre  l'autorité  révérée  de  Rome  causa  une  telle  sensation 
parmi  le  peuple,  que  les  deux  voyageurs  anglais  furent  obligés 
de  quitter  la  ville. 

Cette  circonstance  attira  sans  doute  latlention  oénérale  sur 
les  ouvrages  de  Wickliffe,  car  a  cette  époque  ils  se  répandirent 
en  grand  nombre  dans  la  Bohême,  puisque  Sbinko,  archevêque 
de  Prague,  en  lit  brûler  j)ul)li(juement  une  grande  (piantité  en 
1  HO.  Lauteur  qui  rapporte  ce  fait,  dit  que  plusieurs  des  livres 
qui  disparurent  dans  cet  auto-da-fé  étaient  admirablement  écrits 
et  richement  reliés.  On  voit  par  la  qu'ils  avaient  ap]»artenus  à 
des  personnes  riches,  et  que  par  conséquent  les  o[)inions  qu'ils 
contenaient  s'étaient  introduites  en  haut  lieu. 

Huss  traduisit  plusieurs  de  ces  ouvrages  et  les  envoya  aux 
|»rincij>aux  nobles  de  la  Bohême  cl  de  la  Moravie;  ils  s'élendi- 
dirent  plus  loin,  jusqu'en  Pologne,  où  ils  trouvèrent  d'ardents 
admirateurs,  ainsi  que  je  le  raconterai  en  détail  dans  un  autre 
(-iidroit. 

Il  ressort  de  tout  ceci  que ,  lorsque  Huss  connnença  a  prê- 
cher SOS  doctrines,  la  Bohême  était  nnnv  jiour  une  insurrection 
spiriliicllc  «(Milrc  1  anlorili'  papale;  mais  il  esl  jirobabli'  (pie.  sans 
nn  (lief  romnie  hn .  celle  insurrection  n'amail  éh-  que  très-par- 
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liclle  et  n'aurait  jamais  pris  ce  caractère  national  (|ui  l'ut  la  |)rii!- 
cii)ale  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  répandit  dans 
tout  le  jiays,  et  de  la  vigueur  que  déplovèrent  ses  adhérents  [ten- 
dant la  lutte  terrible  dont  elle  fut  suivie.  Si  Iluss  avait  renleirné 
ses  travaux  dans  des  discussions  tliéologiques,  sans  s'identilier 
h  la  cause  bohème,  ses  succès  n'auraient  pas  dépassé  un  cercle 
restreint,  tandis  qu'ils  ont  embrasé  les  cœurs  et  les  esprits  d'une 
nation  entière. 

Cette  observation  n'échappa  point  a  la  sagacité  de  Balbinus, 
dont  le  cœur  honnête  battait  pour  son  pays  sous  la  robe  du  jé- 
suite, et  dont  le  jugement  si  net  ne  put  être  faussé  par  Tin- 
lluence  desséchante  de  l'ordre  auquel  il  aj)partenait. 

Cet  écrivain,  qui  faisait  tous  ses  ellorts  pour  recueillir  les  mo- 
numents historiques  ou  littéraires  de  la  Bohême,  malgré  les  en- 
traves qu'y  mettaient  les  jésuites,  avait  tait  une  profonde  étude 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  hussites  ;  et  quoique,  en  servi- 
teur dévoué  de  l'Eglise  catholique  romaine,  il  condamnât  sévère- 
ment les  dogmes  de  ces  formidables  ennemis  de  son  Eglise,  il 
n'hésita  cependant  jamais  a  leur  rendre  justice  toutes  les  fois 
qu'ils  le  méritaient.  Son  impartialité  est  donc  au-dessus  de  tout 
éloge,  car  elle  provenait  d'un  pur  amour  de  la  vérité  et  non 
de  celte  indifférence  qu'on  qualifie  de  philosophie,  et  qui  n'ayant 
ni  cœur,  ni  âme,  ni  foi  en  quoi  que  ce  soit,  réduit  l'historien  au 
rôle  de  simple  machine  pour  peser  les  faits  et  les  arguments. 

Je  dois  peut-être  m'excuser  auprès  du  lecteur  de  cette  lon- 
gue digression  au  sujet  de  l'historien  patriote  de  la  Bohême, 
mais  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  j'aurai  si  souvent  l'occasion 
pénible  de  condamner  les  méfaits  de  cette  célèbre  compagnie 
dont  Balbinus  faisait  partie,  que  je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de 
m'arrêter  un  moment  sur  ces  rares  points  lumineux  qui  brillent 
çà  et  là  dans  la  triste  série  d'iniquités  commises  par  ce  corps. 

Je  reviens  aux  causes  de  l'influence  extraordinaire  que  Huss 
obtint  sur  ses  compatriotes.  Balbinus,  qui  ne  peut  les  dévelop- 
per sans  condamner  la  conduite  hostile  de  son  ordre  contre  la 
nationalité  bohème,  les  a  cependant  indiquées  de  main  de  maî- 
tre et  d'un  trait  de  plume.  Après  avoir  peint  le  puissant  etfet 
des  sermons  que  Huss  débitait  dans  une  chapelle  appelée  Beth- 
léhem,  il  conclut  par  ce  vers  de  Virgile  : 

"  Hic  illius  arma,  liic  ciirrus  fuit.» 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que,  dans  les  révolutions  reli- 
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uiousos  qui  snivroni  sans  iloiilo  los  commotions  poliliquos  et 
sociales  dont  le  momie  esl  agité  maintenant,  la  victoire  sera 
pour  le  parti  qui  se  servira  des  mêmes  armes,  celles  de  la  na- 
tionalité. 

Connue  spécimen  du  stvle  poj)ulaire  qu  emplovait  iluss  pour 
ses  prédications,  je  puis  citer  le  fragment  suivant  conservé  par 
l'écrivain  protestant  TlK'ohald  : 

«Mes  chers  Bohèmes,  n  est-il  |)as  étrange  que  vous  ne 

puissiez  proclamer  la  vérité,  en  particulier  cette  vérité  qui  se 
manifeste  maintenant  en  Angleterre  et  dans  d'autres  pays  , 
comme,  par  exenqjle,  que  lusage  des  cimetières  particuliers  et 
des  grosses  cloches  n'a  d'autre  but  que  de  remplir  la  bourse 
des  prêtres?  Il  y  a,  en  outre,  beaucoup  d'autres  choses  qui 
sont  maintenues  sous  prétexte  d'ordre,  mais  qui  ne  sont  propres 
qu'à  troubler  la  chrétienté.  Ces  gens  cherchent  a  vous  asservir 
par  leur  ordre  immoral;  mais  si  vous  voulez  montrer  que  vous 
êtes  des  hommes,  vous  briserez  aisément  ces  chaînes,  et  vous 
obtiendrez  une  liberté  telle  que  vous  croirez  avoir  quitté  une 
prison.  Et  n'est-ce  pas  une  honte  aussi,  et  un  péclu'  que  des 
hvres  contenant  la  vérité  ,  et  écrits  pour  votre  bien ,  soient 
brûlés  ?  » 

Ces  paroles,  adressées  au  bon  sens  et  au  patriotisme  de  ses 
auihteurs,  ne  pouvaient  manquer  de  produire  un  ])uissant  efl'et. 
A  celte  époque,  d'ailleurs,  les  circonstances  politiques  de  la 
Bohême  étaient  très-favorables  a  la  pro|)agalion  d'idées  oppo- 
sées aux  vues  de  la  hiérarchie  romaine.  I^e  trône  de  ce  pays  était 
occupé  par  Yenceslas,  fils  de  Charles  IV,  qui,  en  1378,  avait 
succéd<'  i»  son  père  comnie  em|)ereur  d'Allemagne  et  roi  de  Bo- 
iiême,  mais  sans  hériter  de  ses  vertus  ni  de  ses  talents;  son  es- 
prit faible,  son  caractère  violent,  ses  mœurs  dissolues,  rendirent 
son  règne  tyrannique  et  oppresseur.  Déposé  a  la  suite  d'une  con- 
spiration ourdie  par  les  nobles,  il  reconquit  le  trône  avec  l'as- 
sistance de  ses  parents;  mais  ce  fut  pour  le  perdre  de  nouveau. 
Son  frère  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  s'enq)ara  de  sa  personne 
par  trahison,  jeta  d'abord  le  souverain  captif  dans  une  [trison  de 
la  capitale  et  le  coriduisit  ensuite  dans  une  prison  de  Vienne. 
^enceslas  réussit  à  s'échapper  au  bout  de  dix-lmil  mois  et  re- 
tourna à  Prague,  dont  les  bourgeois,  qui  avaient  été  maltraités 
par  Sigismond,  le  reçurent  avec  joie.  Cet  événement  eut  lieu  en 
1  U)3.   cl  Venceslas  changea  tout  à  fait  de  disposition  en  re- 
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monlanl  sur  le  liône  do  Bohême  pour  la  lioisiènie  lois.  Sou  es- 
prit sVtail  adouci  el  sa  violence  avait  lait  [tiace  à  une  sorte  d'a- 
pathie ;  il  ne  s'occupait  plus  que  des  plaisirs  sensuels,  et  il  rem- 
plaça son  ancienne  tyrannie  par  une  indolente  autorité.  Connue 
il  n'aimait  pas  les  [uêlres,  qu'il  appelait  les  plus  dangereux  de 
tous  les  comédiens,  il  se  réjouit  en  voyant  leur  pouvoir  ébranlé 
par  les  sermons  de  lluss  ;  il  tourna  en  ridicule  les  plaintes  (ju'ils 
lui  adressèrent  a  ce  sujet,  et  les  elTorls  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que pour  arrêter  le  progrès  des  nouvelles  doctrines  ne  trouvè- 
rent aucun  ap[)ui  dans  le  pouvoir  civil. 

Shinko,  l'archevêque  de  Prague,  qui  s'était  en  vain  efforcé 
pendant   quelque   temps    de   lutter  contre   Huss,   obtint,   en 
1410,  une  bulle  du  pa[»e  Alexandre  V,  qui  l'autorisait  a  sup- 
primer par  la  force   l'hérésie   dans    son  diocèse,  à   détruire 
tous  les  écrits  de  Wickliffe  el  a  interdire  la  prédication  hors 
des  églises  paroissiales,  conventuelles  ou  épiscopales.  Cette  dé- 
fense^fut  signifiée  a  Huss ,  qui  prêchait  dans  nue  chapelle ,  et 
elle  produisit  de  la  part  de  ses  amis  influents  une  forte  opposi- 
tion à  la  publication  de  la  bulle  susdite.  Cependant  la  publica- 
tion eut  lieu  le  9  mars  1410,  et  Huss  fut  immédiatement  cité 
devant  la  cour  épiscopale  comme  accusé  d'hérésie.  Huss,  et  plu- 
sieurs disciples  des  doctrines  de  Wicklilfe,  apportèrent  leurs  li- 
vres à  rarchevôque  ,  lui  demandant  de   signaler  les  hérésies 
qu'ils  contenaient  afin  de  les  mettre  a  même  de  rejeter  ces  er- 
reurs. La  commission,  chargée  d'examiner  les  livres,  déclara 
hérétiques  tous  les  écrits  de  Wickliffe ,  et  l'archevêque  décida 
dans  un  synode  provincial  qu'ils  seraient  livrés  au  feu;  en  même 
temps  il  défendit,  sous  peine  d'excommunication,  de  prêcher 
dans  les  chapelles. 

L'université  de  Prague  protesta  contre  cette  décision,  décla- 
rant que  l'archevêque  n'avait  pas  le  droit  de  disposer  des  livres 
qui  étaient  la  propriété  de  ses  membres  ;  qu'a  l'université  ap- 
partenait déjuger  toute  espèce  de  doctrine;  qu'il  était  impossi- 
ble de  se  passer  de  livres  pour  l'enseignement  ;  enfin  que  si 
le  principe  posé  par  l'archevêque  était  admis,  il  faudrait  dé- 
truire les  ouvrages  des  philosophes  païens.  Cette  protestation 
fut  présentée  au  roi,  qui  engagea  l'archevêque  à  suspendre 
l'exécution  de  son  auto-da-fé  littéraire,  et  l'affaire  fut  renvoyée  a 
la  décision  du  nouveau  pape  élu,  Jean  XXIII.  L'archevêque  ce- 
pendant n'attendit  pas  cette  décision;  il  ordonna  la  destruction 
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dos  ci'iils  lie  \Vi(lvliirt.'.  cl  hioulôl  après  prononça  contre  Jean 
lliiss  une  excoinniunualion  solennelle. 

Cet  événemenl  produisit  une  immense  sensation  dans  toute 
la  population  de  la  l>olième,  qui  se  divisa  sur  ce  sujet  en  deux 
jiarlis  violemment  opposés  1  un  à  laulre,  dont  les  vifs  déliais 
entraînèrent  de  fréquentes  collisions.  Le  roi  interdit  sévèrement 
toule  démonstration  publique  de  ce  genre,  et  enjoignit  à  l'ar- 
clievéquo  dindeuuiiser  les  propriétaires  des  livres  détruits.  Le 
prélat  ayant  refusé  d'obéir,  ses  biens  (iirent  mis  sous  le  sé- 
(piestre. 

lluss  cependant  continuait  a  prêcher,  expliquant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  autre  chose  que  ce  qui  était  enseigné  par  les  saintes 
Ecritures,  par  le  Christ  et  ses  apôtres  ;  qu'il  ne  cherchait  point 
à  se  séparer  de  l'Eglise  universelle,  mais  au  contraire  tenait 
forlenieut  à  toutes  ses  prescriptions ,  et  qu'il  était  impossible 
([ue  le  pape  fût  instruit  de  létat  réel  des  choses,  car  il  ne  pou- 
vait pas  avoir  ordonné  a  l'archevêque  les  actes  de  barbarie  dont 
ce  prélat  s'était  rendu  coupable.  11  signalait  les  arguments  par 
lesquels  l'archevêque,  le  clergé  et  ses  adhérents  cherchaient  à 
le  perdre,  et  déclarait  solennellement  qu'il  lui  était  impossible 
d'obéir  aux  hommes  de  préférence  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ.  Il 
exhortait  le  peuple  à  demeurer  ferme  dans  sa  foi,  et,  a  côté  de 
ses  sermons,  lui  et  ses  amis  tenaient  des  conférences  publiques 
pour  défendre  les  écrits  de  Wicklilfe. 

Au  milieu  de  cette  agitation,  arriva  dans  Pracfne  une  ambas- 
sade  annonçant  l'élection  du  pape  Jean  XXIÎL  Le  roi,  la  reine 
et  plusieurs  des  principaux  nobles  du  pays  s'adressèrent  aux 
légats  du  pape,  leur  représentant  l'état  réel  de  la  question  et 
leur  demandant  d'obtenir  le  rappel  de  la  bulle  rendue  par  son 
prédécesseur,  insistant  en  particulier  pour  que  les  privilèges  de 
la  chapelle  de  Bethléhem,  celle  où  prêchait  Jean  Huss,  fussent 
respectés.  Mais  l'ambassade,  à  son  retour  a  Home,  fut  accom- 
pagnée par  les  délégués  de  l'archevêque,  qui  obtinrent  du  [)ape 
ra|)probation  des  procédés  de  ce  prélat  et  une  citation  adressée 
à  Huss  pour  qu'il  eût  à  venir  répondre  à  l'accusation  d'hérésie 
qui  était  lancée  contre  lui.  Le  roi  s'adressa  de  nouveau  au  pape; 
il  lui  représenta  quelles  étaient  les  conditions  de  l'Eglise  de 
Bohême ,  (jue  Jean  Huss  ne  pouvait  entreprendre  le  voyage  de 
Rome  vu  les  dangers  auxquels  sa  vie  serait  exposée;  il  demanda 
encore  une  fois  qu'on  lui  permît  de  prêcher  dans  la  chapelle  de 
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Bollilclieni,  et  proposa  (pic  les  ronflils  religieiix  delà  lioliènie 
liisseul  réglés  par  I  iii)iv(M"silé  de  Prague,  ou  l)ien  par  un  eardi- 
iial  envoyé  dans  ce  hul  aux  frais  du  roi. 

Le  pape  répondit  que  la  présence  de  Huss  à  Rome  était  in- 
dispensable, et  que  déjà  trois  juges  étaient  désignés  pour  faire 
une  enquête  à  son  sujet.  Cette  nouvelle  encouragea  l'archevê- 
que a  renouveler  l'excommunication  de  Huss  et  à  demander  la 
restitution  de  ses  biens.  Sa  demande  étant  rejelée  et  plusieurs 
membres  du  clergé  refusant  de  proclamer  dans  leur  église  l'ana- 
thème  contre  Huss,  l'archevêque  lança  l'interdit  sur  la  capitale. 
Le  roi,  irrité  d'un  acte  semblable,  bannit  plusieurs  prêtres  qui 
avaient  exécuté  les  ordres  de  l'archevêque,  fit  saisir  les  trésors 
du  chapitre  de  Prague ,  et  fit  rendre  par  les  Etats  du  royaume 
une  loi  qui  défendait  de  citer  aucun  individu  devant  des  cours 
ecclésiastiques  pour  une  cause  séculière.  Ces  vigoureuses  me- 
sures forcèrent  l'archevêque  à  plier;  et  comme  le  roi  aussi  bien 
que  Jean  Huss  lui-même  désiraient  vivement  pacifier  les  trou- 
bles excités  par  ce  différend ,  toutes  les  parties  s'accordèrent  à 
s'en  remettre  à  un  tribunal  d'arbitres,  qui  se  réunit  le  3  juillet 
t41 1,  et  peu  de  jours  après  rendit  la  décision  suivante  : 

L'archevêque  devait  se  soumettre  au  roi,  retirer  son  interdit 
ainsi  que  toutes  les  peines  ecclésiastiques  qu'il  avait  prononcées, 
anéantir  l'enquête  commencée  et  envoyer  à  la  curie  romaine 
une  déclaration  écrite  portant  qu'il  n'y  avait  pas  d'hérétiques  en 
Bohême  ;  d'autre  part  le  roi  s'engageait  à  rendre  les  biens  de 
l'archevêque ,  à  punir  sévèrement  toutes  les  hérésies ,  à  veiller 
au  maintien  de  la  paix  entre  les  deux  partis  et  à  défendre  les 
privilèges  du  clergé  aussi  bien  que  ceux  de  l'université.  Ce 
verdict  fut  accepté.  Peu  de  temps  après  Huss  fit,  dans  une  as- 
semblée générale  de  l'université,  une  profession  de  foi,  défen- 
dant sa  conduite,  et  suppliant  l'archevêque  de  le  dispenser  du 
voyage  de  Rome  puisqu'il  promettait  de  se  conduire  dorénavant 
en  tous  points  comme  un  fils  fidèle  de  la  sainte  Eglise.  Cepen- 
dant l'archevêque  tarda  quelque  temps  d'envoyer  a  Rome  la 
déclaration  promise,  parce  qu'il  savait  (pielle  serait  mal  reçue 
par  la  cour  papale,  et  bientôt  la  mort  vint  le  tirer  de  cette  po- 
sition difticile. 

La  pacification  que  je  viens  de  mentionner  ne  pouvait  pas 
être  de  longue  durée;  une  nouvelle  circonstance,  qui  eut  lieu 
avant  la  fin  de  l'année  lill,  ranima  les  disputes  religieuses. 

A 
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Le  |>;»|)0  Joan  Wlll  imxlaina  imc  croisade  oonliv  î.adislas, 
roi  (le  Naj)los,  |>ronu'Uaiit  iiuliilgcMico  plôiiièro  à  loiis  ceux 
(|iii  V  prondraienl  |)art,  soit  personnelleuient,  soit  par  des  con- 
Irihulions  |u''rnniairos.  In  légat  oiivové  pour  cot  objet  spécial 
arriva  en  Ikthènie,  et  obtint  du  peuple  ciédule  des  sonniies  con- 
sidérables. Les  babitants  éclairés  du  pays  en  furent  indignés.  Huss 
se  mit  il  j»rècber  contre  cet  abus  monstrueux  du  |)ouvoir  papal 
et  à  démontrer,  par  des  discussions  publiques,  l'absurdité  et 
le  caractère  antichrétien  de  ces  mesures  scandaleuses  employées 
dans  l'intérêt  personnel  du  ])ape.  Le  haut  clergé  |»rit  le  parti 
du  pape,  ainsi  (pie  la  l)Ourgeoisie  allemande  de  Prague,  ([ui  for- 
mait une  j)uissante  corporation  et  occupait  les  principales  char- 
ges municipales  de  la  vieille  cité.  Les  Bohèmes,  au  contraire, 
embrassèrent,  pour  la  plupart  avec  un  zèle  ardent,  la  cause  de 
Huss. 

Ce  dernier  parti  trouva  un  ferme  auxiliaire  dans  la  personne 
de  Jérôme  de  Prague,  qui,  plus  tard,  devint  le  compagnon  de 
martyre  de  Jean  Huss.  11  était  né  à  Prague,  d'une  famille  noble, 
mais  pauvre,  et  avait  été  l'ami  de  Jean  Huss  pendant  qu'ils  fai- 
saient ensemble  leurs  études.  Après  avoir  visité  [»lusieurs  uni- 
versités étrangères,  entre  autres  celle  d'Oxford,  dont  il  avait 
rapporté  quelques  écrits  de  Wicklilfe,  il  s'était  rendu  en  pèle- 
rinage à  la  terre  sainte  ;  puis  il  avait  assisté  à  l'organisation  de 
l'université  de  Cracovie  et  travaillé  comme  missionnaire  en  Li- 
thuanie.  C'était  un  homme  non-seulement  d'un  profond  savoir, 
mais  aussi  d'une  grande  expérience.  Son  caractère  ardent  et  sa 
brillante  éloquence  ])roduisirent  souvent  sur  ses  compatriotes  une 
impression  j)lus  puissante  encore  que  la  parole  de  Jean  Huss. 

Huss  fut  excommunié  par  un  légat  du  pape,  et  tout  le  ]>ays, 
mais  surtout  la  capitale,  devint  le  théâtre  de  rixes  continuelles 
entre  ses  adhérents  et  ses  adversaires,  qui,  dans  j)lus  d'une 
occasion,  furent  sanglantes. 

Le  roi  ordonna  aux  autorités  supérieures  du  pays  d'adopter 
les  mesures  les  ])lus  ])ropres  a  mettre  fin  à  ces  troubles,  et  le 
clergé  convoqua  dans  ce  but  un  synode  qui  s'assendjia  à  Bôh- 
misch-Brod,  le  6  février  1413.  Mais  les  opinions  théologicpies 
représentées  dans  ce  synode,  étaient  si  divergentes,  ipiil  fut 
com|)létement  imj)0ssible  d'arriver  à  s'entendre. 

L'assemblée  s'étant  dissoute  aju'ès  d'inutiles  débals  entre  les 
jtartisans  de  l'autorité  du  pape  et  les  disciples  de  Huss,  qui  ne 
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voulaient  roconnaîlio  (rniilic  autorih'  que  cello  des  Livres 
saints,  le  roi  nounna  une  eoniniission  (-<)ni|)()S<''e  de  phisieurs 
prélats  et  du  reeleur  de  liniiversité,  qu'il  chargea  de  régler 
les  points  en  litige.  Après  avoir  entendu  les  deux  |)arties,  la 
commission  se  |»rononça  contre  rinlaiHihilité  du  pape  et  de  son 
collège  telle  que  l'entendait  le  |)arli  romain,  et  le  roi  irrité  de  ce 
que  ce  parti  protestait  contre  une  telle  décision,  exila  plusieurs 
de  ses  chei's.  Il  enjoignit  (également  à  Jean  IIuss  de  s'éloigner 
de  la  capitale,  où  sa  présence  contribuait  ii  entretenir  l'agita- 
tion; celui-ci  se  retira  a  la  campagne  où  il  continua  de  prêcher 
et  de  publier  des  écrits  en  langue  bohème. 

Cependant  l'empereur  Sigismond  ayant  obtenu  du  pape 
Jean  XXIII,  la  convocation  d'un  concile  général  à  Constance, 
pour  le  l*^*"  novembre  1414,  envoya  un  message  à  Jean  Huss, 
l'invitant  à  paraître,  avec  un  sauf-conduit  impérial,  devant  ce 
concile,  et  a  y  défendre  personnellement  sa  cause.  Huss  ré- 
pondit immédiatement  qu'il  obéirait  à  l'ordre  impérial,  puis  il 
se  rendit  à  Prague,  où  il  annonça  son  désir  de  se  laver  de  toute 
imputation  d'hérésie  en  présence  de  l'archevêque  et  d'un  synode. 
L'archevêque  ayant  rejeté  cette  proposition,  Huss  s'adressa  à 
l'inquisiteur  papal,  qui,  ayant  assemblé  quelques  membres  de 
la  noblesse  et  du  haut  clergé,  le  fit  déclarer  net  de  tout  soupçon 
d'hérésie  et  lui  en  donna  l'attestation  écrite  ;  sur  le  vu  de  ce 
document,  l'archevêque  n'hésita  plus  a  faire  une  déclaration 
semblable. 

Alors  Huss  écrivit  à  Sigismond  pour  lui  renouveler  sa  pro- 
messe de  paraître  a  Constance  et  demander  à  ce  monarque 
d'obtenir  pour  lui  un  débat  public  par-devant  le  concile.  L'em- 
pereur afiirma  qu'on  ferait  droit  à  cette  requête,  et  d'accord 
avec  son  frère,  le  roi  Yenceslas,  il  désigna  trois  nobles  bohèmes 
de  haut  rang  pour  l'accompagner  au  concile. 

Le  11  octobre  1414,  après  avoir  adressé  à  ses  disciples  de 
ferventes  exhortations,  Jean  Huss  commença  son  voyage  qui, 
durant  toute  la  traversée  de  la  Bohême,  fut  un  véritable  triom- 
phe ;  partout  des  foules  immenses  accouraient  au-devant  de  lui 
et  l'accompagnaient  en  invoquant  les  bénédictions  du  ciel  sur 
leur  grand  compatriote,  et  en  lui  témoignant  toutes  les  marques 
possibles  de  respect.  Arrivé  sur  la  frontière  de  la  Bohême,  il  fit 
retourner  son  cheval,  et  jetant  des  hauteurs  de  Bohmervvald  un 
long  regard  sm-  sa  patrie  bien-aimée,  il  adressa  au  ciel  une  fer- 
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vonlo  jtrlôro  pour  cette  patrie  avant  de  continuer  son  voyage 
sur  le  sol  de  rAliemagne,  où,  malgré  les  préventions  répandues 
contre  lui,  il  recul  un  accueil  lrès-i"avoral)le. 

IIuss  atteignit  Constance  le  12  novembre  141i;  son  entrée 
dans  la  ville  se  lit  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple.  Il 
n'avait  pas  avec  lui  le  saul'-conduit  impérial,  (pie  Venceslas  de 
Duba,  lun  des  nobles  cbargés  de  l'accompagner,  aj»porta  le 
lendemain  et  lit  immédiatement  connaître  au  concile.  A  la  re- 
(piète  de  Cblumski,  un  autre  de  ces  nobles,  le  paj)e  déclara 
qu'il  ne  serait  lait  aucun  mal  à  Jean  Huss,  eùl-on  même  a  lui 
reprocber  les  plus  grands  crimes,  et,  le  9  novembre,  l'interdit 
lancé  contre  Huss  fut  levé  provisoirement. 

Cependant  les  nombreux  ennemis  que  Huss  comptait  dans 
le  clergé  bohème  employaient  tous  leurs  efforts  pour  le  perdre. 
On  dressa  contre  lui  une  longue  liste  de  griefs,  rej)osant  la  plu- 
part sur  de  faux  rapports,  mais  parmi  lesquels  se  trouvait  l'ac- 
cusation très-vraie  d'avoir  attaqué  limmoralilé  et  les  abus  du 
clergé,  ainsi  que  la  vente  des  indulgences.  Huss  protesta  haute- 
ment contre  celte  pièce,  mais  cela  n'empêcha  point  le  clergé 
bohème  de  l'envoyer  au  concile  par  une  députation  spéciale. 
En  même  temps  on  répandit  dans  le  public  des  bruits  calom- 
nieux contre  le  réformateur,  qu'on  représentait  comme  voulant 
renverser  l'organisation  de  l'Eglise  en  soulevant  le  peuple  par 
ses  discours,  et  comme  se  préparant  à  fuir  en  cas  de  non-réus- 
site pour  échapper  à  son  juste  châtiment. 

Ces  machinations  eurent  leur  elfet;  le  28  novembre,  le  bour- 
guemestre  de  Constance  se  présenta  au  logis  de  Huss,  accom- 
pagné de  deux  évêques,  et  lui  signifia  l'ordre  de  le  suivre  pour 
aller  défendre  sa  cause  devant  le  pape  et  les  cardinaux.  Cblumski, 
comprenant  aussitiM  le  but  de  cette  démarche,  protesta  contre  ce 
(pi'il  regardait  comme  contraire  au  sauf-condiiil  impérial.  Mais 
les  délégués  insistèrent,  montrant  la  troupe  armée  qui  les  avait 
suivis  et  qui  entourait  la  maison.  Alors  Jean  Huss  se  soumit  ;  il 
conqtarut  devant  le  collège  assemblé,  qui  lui  demanda  s'il  était 
vrai  (jue  la  Bohème  fût  pleine  de  toutes  sortes  d'hérésies.  Il  ré- 
pondit qu'il  détestait  toute  doctrine  erronée,  qu'il  mourrait 
plutôt  que  de  rado|)ter;  qu'il  venait  devant  le  concile  afin  d'y 
être  instruit  ;  (ju'il  était  prêt  à  abjurer  toute  erreur  et  ;i  accom- 
|»lir  toute   pénitence.  Les  Pères  assemblés,  satisfaits  de  celle 
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iléclaralion,  permiieiil  a  Jean  Huss  de  se  relirer.  Cependant  il 
demeura  sons  la  surveillance  d'une  troupe  armée. 

La  haine  tliéologiipie  des  ennemis  de  llnss  ne  se  tint  pas 
pour  battue.  Le  même  jour,  dans  l'après-midi,  les  cardinaux 
s'étant  rassemblés,  de  tels  efl'orts  furent  laits  pour  les  exciter 
contre  Huss,  cpiils  promirent  (ju'on  ne  lui  rendrait  pas  sa  li- 
berté. Chlumski  lut  aussitôt  sommé,  au  nom  du  concile,  d'avoir 
il  livrer  Jean  Huss.  Irrité  de  cette  violation  du  sauf-conduit  im- 
périal. Clilumsky  s'adressa  au  })ape,  demandant  avec  menaces 
la  libération  immédiate  de  Huss.  Le  pape  répéta  sa  précédente 
déclaration,  qu'il  n'avait  rien  contre  Huss,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait pas  résister  aux  cardinaux,  excités  par  la  violente  haine 
du  clergé  bohème.  Cette  déclaration  pouvait  bien  être  vraie  en 
partie,  car  ce  même  pape  fut  peu  de  temps  après  déposé  et  em- 
prisonné j)ar  le  concile.  Chlumski  prolesta  et  lit  aftîcher  sa  pro- 
testation a  la  porte  de  toutes  les  églises  de  la  ville.  Il  montra  le 
sauf-conduit  impérial  aux  princes  et  aux  évèques  allemands  qui 
se  trouvaient  à  Constance,  ainsi  qu'au  bourguemestre  et  aux  prin- 
cipaux citoyens,  avec  l'espoir  que,  étant  vassaux  de  l'empereur, 
ils  respecteraient  ce  sauf-conduit  ;  mais  tout  fut  inutile.  Huss, 
retenu  pendant  «se  semaine  dans  la  maison  d'un  clianoine,  fut 
ensuite  renfermé,  le  6  décembre,  dans  le  cacliot  d'un  couvent 
de  dominicains.  L'empereur,  informé  de  cette  incarcération, 
envoya  aussitôt  l'ordre  de  délivrer  Huss,  mais  les  Pères  n'en 
tinrent  nul  compte.  Le  jour  de  Noël,  l'empereur  arriva  lui-même 
a  Constance,  et  demanda  la  délivrance  de  Huss,  car  il  savait 
bien  quel  etïet  cela  produirait  dans  la  Boliême,  dont  la  couronne 
lui  revenait  après  le  décès  de  son  frère  Venceslas,  et  il  craignait 
qu'on  ne  lui  attribuât  tout  le  mal.  Après  plusieurs  menaces 
d'abandonner  le  concile,  il  quitta  Constance;  mais  une  députa- 
tion  de  cardinaux  se  rendit  vers  lui  pour  lui  représenter  que  le 
concile  avait  le  droit  de  traiter  un  hérétique  suivant  son  bon 
plaisir;  que  personne  n'était  tenu  de  garder  sa  parole  envers  un 
hérétique,  et  que  les  Pères  avaient  résolu,  dans  le  cas  où  l'em- 
pereur ne  retournerait  pas  a  Constance,  de  dissoudre  immé- 
diatement le  concile,  en  sorte  que  toute  tentative  de  réformer 
l'Eglise  serait  abandonnée.  Celte  considération  eut  tant  de  poids 
aux  yeux  de  Sigismond,  que,  dans  la  séance  du  concile,  du 
l^*"  mars  1415,  il  consentit  à  ne  plus  se  mêler  de  l'affaire. 

La  commission  nommée  pour  juger  Huss,  après  avoir  exa- 
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mine,  en  sa  pri'soiu'o,  les  |>ivuvos  a  sa  cliaigc,  lui  souiiiil  (jiia- 
ranUM|tialr('  points  sur  lesquels  il  était  accusé  (ro|)iuions  con- 
traires aux  enseignements  de  l'Eglise.  Huss  ri'jiondil  ;»  toutes  ces 
accusations,  en  dénionlranl  (|ue  plusieurs  n  avaient  aucun  ion- 
<leuient.  que  d'autres  reposaient  sur  des  méprises,  et  qu'enfin  le 
reste  ne  pouvait  être  taxé  d'hérésie,  puisqu'il  s'agissait  de  doc- 
trines (|ue  jamais  un  concile  général  n  avait  condamnées  et  qui 
se  trouvaient  d'accord,  soit  avec  les  saintes  Ecritures,  soit  avec 
le  sens  comnum.  11  y  avait  ce|)endant  un  point  sur  lequel  Huss 
était  diamélralement  opposé  au  concile,  c'est  (juil  ne  recon- 
naissait pas  que  le  pape  et  les  cardinaux  constituassent  l'Eglise. 
Une  nouvelle  circonstance  vint  augmenter  encore  les  dillicullés 
de  sa  |)osition.  L'un  de  ses  plus  ardents  disciples,  maître  Jacob 
de  Miess,  commença,  pendant  que  Huss  était  à  Constance,  à 
administrer  aux  laïcs  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Déjà 
cette  innovation  avait  élé  propagée  avant  Huss  par  Mathias  de 
Janova,  prêtre  d'un  grand  savoir  et  d'une  piété  fervente;  elle 
était  en  usage  dans  les  Eglises  nationales  slaves.  Il  en  ré- 
sulta, dans  l'université  de  Prague,  une  discussion  publique,  à  la 
suite  de  laquelle  la  conununion  sous  les  deux  espèces  fut  intro- 
duite dans  trois  églises  de  la  ville,  malgré  la  stricte  défense  |)ro- 
clamée  par  le  chapitre.  Les  discij)les  de  Huss  n'étant  pas  d'ac- 
cord entre  eux  sur  ce  point,  en  référèrent  à  lui.  Huss,  désirant 
empêcher  la  division  de  se  mettre  parmi  les  siens,  ré])ondit  (pie 
la  coupe  pouvait  être  donnée  aux  laïcs,  mais  (jue  cela  n"(''tait 
pas  nécessaire.  Cette  réponse  n'ayant  satisfait  personne,  Huss 
fut  de  nouveau  requis  de  formuler  i»  ce  sujet  une  oj)inion  déci- 
sive. Il  vit  bien  que  cette  opinion  lui  serait  fatale  devant  le  con- 
cile, mais  sa  conscience  ne  lui  |)ermettait  ]>as  (fhésiter;  il  dé- 
clara donc  (pie  l'usage  de  la  coupe  devait,  aussi  bien  que  C(^lui 
du  pain,  être  recommandé,  parce  que  Christ  l'avait  donné  à  ses 
apôtres,  et  qu'il  était  admis  dans  la  primitive  Eglise.  Dès  lors 
la  coupe  devint  le  symbole  de  ses  adhérents. 

Les  rigueurs  de  la  prison  causèrent  à  Huss  une  grave  mala- 
die, eu  sorte  que  les  UK'dccins  du  j)ape  ordonnèrent  de  le  trans- 
porter dans  un  logement  plus  sain.  Il  recouvrait  la  santé  lorsque 
la  fuite  du  [)ape  lui  occasionna  de  nouvelles  soulfrances.  Cet 
«•v(''nemenl  produisit  la  plus  grande  conhision  ;  la  fermel(''  de 
I  emjieieur  emjiêcha  .seule  le  concile  de  se  dissoudre.  Les  moi- 
nes dominicains,  à  la  garde  desquels  était  confié  Huss,  remirent 
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Iv's  clefs  de  sa  prison  à  l'enipereiu'.  Les  amis  du  léfonnateur  en 
conçurent  respoir  do  sa  dt'livrance;  mais  loin  de  là,  l'empereur 
agissant  sous  l'instigation  (lesl*ères  du  concile,  livra  lluss  à  I  ('■- 
véque  de  Constance ,  qui  le  lit  renfermer  dans  un  donjon  soli- 
taire du  château  de  Gotliehen  avec  les  fers  aux  j)ieds  et  aux 
mains. 

Le  traitement  iniligé  a  Jean  Huss  causa  en  Bohème  une  in- 
dignation générale  ;  des  assemblées  publiques  furent  tenues 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  combattre  les  périls  qui  me- 
naçaient le  tavori  de  la  nation.  La  noblesse  de  Bohême  adressa 
une  protestation  à  l'empereur,  comme  a  l'héritier  de  la  couronne, 
et  demanda  que  Jean  Huss  fut  loyalement  examiné,  pour  sauver 
l'honneur  de  la  nation  bohème  qui  se  trouvait  insultée  a  la  face 
du  monde  entier  par  des  procédés  semblables. 

Les  nobles  bohèmes  et  polonais  qui  étaient  alors  à  Cons- 
tance présentèrent  au  concile  une  vive  remontrance  contre  le 
traitement  de  Jean  Huss,  et  un  noble  polonais  de  haut  rang, 
Venceslas  Leszczynski  ou  de  Leszna,  se  distingua  tellement  par 
son  zèle,  que  Huss  lui  donna  l'épilhète  de  inlrepidus  et  zelosus 
veritalis  defensor. 

Les  opinions  de  Huss  n'étaient  pas ,  h  beaucoup  près,  aussi 
avancées  que  celles  de  Wickliffe.  C'était  sur  la  réforme  des  abus 
qu'il  insistait  surtout,  d'accord  en  ceci  avec  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques très-orthodoxes ,  et  il  n'adoptait  nullement  les  vues 
proclamées  un  siècle  plus  tard  par  Luther,  Calvin,  Zvvingle,  tou- 
chant le  pape,  l'eucharistie,  etc.  Mais  ce  qui  excitait  contre  lui 
la  haine  du  clergé,  c'est  qu'il  repoussait  l'autorité  de  l'Eglise 
pour  en  appeler  à  celle  des  Ecritures.  Le  danger  de  ce  principe 
révolutionnaire  ne  pouvait  échapper  aux  Pères  du  concile,  et 
c'est  pour  cela  que  des  hommes  tels,  par  exemple,  que  le  car- 
dinal Pierre  d'Ailly,  grand  avocat  lui-même  des  réformes  ecclé- 
siastiques, furent  les  plus  violents  contre  Huss,  qu'ils  regardaient 
comme  un  rebelle. 

Le  5  juin  1415,  Huss  fut  amené  devant  le  concile;  on  lui 
présenta  son  propre  manuscrit  d'un  traité  sur  l'Eglise,  duquel 
avaient  été  extraits  les  principaux  chefs  d'accusation  contre  lui,  et 
on  lui  demanda  si  ce  livre  renfermait  bien  ses  opinions.  Il  ré- 
pondit aftirmativement,  se  déclarant  prêt  a  les  défendre  et  h  ré- 
tracter toute  erreur  qui  lui  serait  démontrée  par  les  Ecritures 
Cette  réponse  fut  accueillie  par  un  cri  général,  qu'il  ne  s'agissait 
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pas  (les  Eeriluros,  mais  de  la  rélraclatioii  do  doctrines  que  1  E- 
glise,  cesl-à-diiv  le  jiape  el  les  cardinaux  avaient,  sous  l'inspi- 
ration  du  Sainl-Kspril,  déclarées  l'ausses.  lluss  répartit  qu  il  dé- 
lestait Terreur,  puis  il  commença  sa  profession  de  loi  ;  mais  de 
nombreuses  voix  I  interrompirent,  s'écriant  qu'on  n  avait  pas  be- 
soin de  ses  opinions,  qu'il  devait  se  taire  et  se  borner  à  répon- 
dre aux  questions  (ju'on  lui  faisait.  Le  tumulte  devint  si  violent 
(pie  lïuss  déclara  qu  il  attendait  plus  de  décorum,  de  bienveil- 
lance et  de  modération  dune  si  vénérable  assemblée  ;  puis  il  se 
détendit  avec  tant  d'éloquence  el  de  talent,  qu'il  réussit  à  re- 
pousser la  première  cliarge  dirigée  contre  lui;  mais  ses  efforts 
l"éj)uisèrent  tellement,  qu'il  fallut  le  reconduire  dans  sa  prison. 

On  lui  accorda  un  jour  de  délai,  puis  son  procès  fut  repris  le 
7  juin.  IIuss  repoussa,  non  sans  succès,  plusieurs  des  accusa- 
tions auxquelles  il  eut  a  répondre  ;  mais  on  n'en  exigea  pas 
moins  qu'il  se  soumit  sans  conditions  au  concile,  et  comme  il 
insistait  pour  que  les  accusations  fussent  prouvées,  l'empereur, 
qui  était  présent  a  la  séance,  se  leva  et  déclara  que  les  Pères  du 
concile  l'ayant  informé  qu'un  sauf-conduit  donné  'a  un  héréti- 
(|ue  n'était  pas  valable,  il  relirait  sa  protection  a  Jean  Huss  el 
l'avertissait  d'avoir  a  se  soumettre  à  la  volonté  du  concile.  Celle 
déclaration  inattendue  décida  le  sort  de  Huss;  il  le  vil  aussitôt. 
Après  avoir  remercié  l'empereur  de  l'avoir  protégé  jusque-la, 
dominé  par  ses  émotions,  il  tomba  évanoui  el  fut  emporté  sans 
connaissance  dans  sa  prison. 

Le  lendemain  eut  lieu  la  troisième  el  dernière  S(''ance  du  pro- 
cès. Il  s'agissait  des  opinions  de  Huss  toucliant  l'Eglise  ,  le 
})ape  el  les  cardinaux,  ainsi  que  de  son  manque  de  respect  pour 
le  clergé,  qu'il  prétendait  soumettre,  à  quebpies  égards,  au  pou- 
voir séculier.  Huss  se  défendit ,  mais  ne  put  nier  ces  accusa- 
lions.  Sa  défense  ne  fut  pas  acceptée,  et  le  cardinal  Pierre 
d'Ailly  résuma  les  débats  en  déclarant  que  lluss  n'avait  d'autre 
alternative  que  de  se  soumettre  absolument  a  la  décision  du 
concile  ou  d'entendre  prononcer  une  sentence  contre  lui.  Huss 
iin()lora  la  permission  d'exj)liquer  ses  doctrines,  j)rometlanl  de 
se  soumettre  si  elles  étaient  condamnées  par  le  concile.  Celle 
juste  demande  fut  refusée,  el  on  lui  signifia  la  sentence  suivante  : 
Il  devait  |)ubliquemenl  reconnaître  que  les  doctrines  contenues 
dans  les  ïï  articles  cités  contre  lui  étaient  erronées,  abjurer 
el  renier  ces  doclrines,  croire  et  enseigner  les  doctrines  con- 
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Iraiics.  liuss  répoiulil  qu'il  ue  pouvait  pas  abjurei"  des  doctrines 
(|u  il  n'avait  jamais  prolessées ,  ([n'en  même  temps  sa  cons- 
cience lui  dél'endait  de  renier  la  vérité  des  autres ,  jusqu'il  ce 
qu'on  lui  eût  prouvé  qu'elles  étaient  fausses.  Tous  les  membres 
présents  l'engagèrent  à  se  sonmettre,  et  on  lui  promit  que  la 
formule  de  rétractation  serait  rédigée  dans  les  termes  les  plus 
modérés;  mais  il  demeura  inébranlable.  On  le  reconduisit  alors 
en  prison  après  qu'il  eut  déclaré  que  Dieu  serait  juge  entre  le 
concile  et  lui.  Il  semble  que  la  grande  popularité  de  Huss,  non- 
seulement  parmi  les  Bobémes,  mais  aussi  chez  les  Polonais,  ef- 
fraya renq)ereur  Sigismond.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  conseilla  aux 
cardinaux  de  ne  point  se  lier  à  lui ,  lors  même  qu'il  abjurerait 
ses  opinions,  mais  de  le  condamner  comme  hérétique,  parce 
que  s'il  retournait  en  Bohême,  ce  pays,  ainsi  que  la  Polo- 
gne, seraient  perdus  pour  l'Eglise  ;  de  ne  pas  différer  son  exé- 
cution, et  de  se  montrer  également  impitoyables  pour  Jérôme 
de  Prague,  le  plus  capable  comme  le  plus  zélé  de  ses  disciples. 
Ces  paroles,  qui  causèrent  un  grand  plaisir  aux  cardinaux,  fu- 
rent entendues  par  les  nobles  bohèmes  c[ui  avaient  accompagné 
Huss  à  Constance,  et  par  Pierre  Mladenowicz,  disciple  de  Huss, 
qui  l'avait  suivi,  qui  fut  témoin  de  son  procès,  de  son  exécution, 
et  qui  laissa  de  ces  événements  un  récit  auquel  nous  avons  em- 
prunté le  nôtre  en  grande  partie.  Ils  se  rendirent  immédiate- 
ment auprès  de  Huss  pour  l'avertir  du  sort  qui  l'attendait  et 
pour  l'exhorter  à  ne  pas  céder  sur  un  seul  point  a  ses  adversai- 
res, puisqu'il  devait  donner  sa  vie  en  témoignage  de  ses  opi- 
nions, exhortation  bien  superflue,  du  reste,  pour  un  caractère 
de  cette  trempe.  Ils  envoyèrent  aussi  un  message  secret  en  Bo- 
hême pour  informer  leurs  amis  de  la  conduite  de  l'empereur. 
Ces  nouvelles  augmentèrent  encore  l'agitation  de  ce  pays  ;  on 
tint  des  assemblées  en  plusieurs  lieux,  on  adressa  des  représen- 
tations au  concile;  mais  elles  ne  produisirent  pas  plus  d'effet 
que  celles  qui  les  avaient,  précédées. 

Le  concile  fit  présenter  à  Huss  plusieurs  formules  de  rétrac- 
tation; les  cardinaux  les  plus  distingués  le  visitèrent  dans  sa 
prison  et  cherchèrent,  par  des  promesses  et  des  offres  de  toute 
espèce,  à  obtenir  de  lui  qu'il  consentit  a  se  soumettre.  Plusieurs 
dépulalions  du  concile  vinrent  discuter  avec  lui  les  points  con- 
damnés; mais  ce  fut  inutile,  rien  ne  put  ébranler  ses  convic- 
tions. Il  demandait  des  pn^ives  tirées  des  saintes  Ecritures  ou 
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IoikIcos  sur  la  raison,  cl  ses  adversaires  lui  cilaienl  toujours  les 
décisions  dos  conciles  en  lui  demandant  une  soumission  absolue 
a  leur  autoril(''. 

Le  i^'  juillet,  lluss  envoya  au  concile  sa  dernière  déclara- 
lion,  portant  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  abjurer  aucune  de 
ses  opinions,  h  moins  qu'on  ne  lui  prouva  son  erreur  par  les 
saintes  Ecritures. 

Toute  espérance  de  faire  rétracter  Jean  IIuss  étant  perdue, 
le  concile  décida  que  son  exécution  aurait  lieu  le  6  juillet  I  ï\  5. 
l  ne  assemblée  générale  de  tous  les  princes  et  seigneurs  spiri- 
tuels et  temporels  fut  convoquée  pour  ce  jour-la,  sous  la  prési- 
dence de  Tempereur,  dans  la  cathédrale  de  Constance.  Un  éclia- 
laud  l'ut  élevé  dans  la  nef  de  cette  église,  et  tout  auprès  un  po- 
teau sur  lequel  étaient  suspendus  les  vêtements  sacerdotaux 
d'un  prêtre  catholi(jue  romain.  Quand  Huss ,  amené  dans  l'é- 
glise, aperçut  ces  pré[)aratifs,  il  en  comprit  le  sens,  et  tombant 
à  genoux  il  se  mil  à  prier.  Cependant  l'évêque  de  Londres,  s'a- 
dressant  à  l'empereur,  fit  un  long  discours  terminé  par  les  pa- 
roles suivantes  : 

«  Et  c'est  pour  cette  œuvre  pieuse  et  sainte  que  tu  as  été 
choisi  de  Dieu,  ('4u  dans  le  ciel  plutôt  que  sur  la  terre ,  placé 
sur  le  trône  par  les  princes  célestes  plutôt  que  par  ceux  de 
l'empire,  et  particulièrement  chargé  de  détruire,  par  le  glaive 
impérial,  les  hérésies  et  les  erreurs  que  nous  avons  maintenant 
condamnées.  Dieu  t'a  donné,  pour  l'accomplissemenl  de  celle 
sainte  œuvre,  la  sagesse  de  la  divine  vérité,  le  pouvoir  de  la 
justice  et  de  la  majesté  royale,  en  te  disant  :  Voici,  j'ai  mis  une 
parole  dans  ta  bouche,  en  t'inspirant  la  sagesse;  je  t'ai  placé  au- 
dessus  des  nations  et  des  royaumes  en  te  soumettant  les  peu- 
ples, afin  que  lu  exécutasses  le  jugement  et  que  tu  détruisisses 
les  iniquités.  Détruis-donc  toutes  les  liérésies  et  les  erreurs, 
mais  particulièrement  détruis  cet  hérétique  obstiné,  dont  la  mé- 
chanceté a  infecté  plusieurs  parties  du  monde  du  poison  de 
I  hérésie.  Celte  tâche  t'a  él(''  assignée,  très-glorieux  prince,  et 
c'est  à  toi  qu'il  appartient  de  l'accomplir,  parce  que  le  domaine 
de  la  justice  t'a  été  donné;  tu  l'es  ainsi  préparé  des  louanges 
<le  la  bouche  des  petits  enfants,  et  ton  nom  vivra  élernellemcnl 
pour  avoir  détruit  de  tels  ennemis  et  contempteurs  de  la  vraie 
loi;  et  jtuisse  Jésus-Christ  l'accorder  sa  grâce  pour  celle  «ruvre.» 

Loisque  ce  discours  blasjdiémaloirc  bit  terminé',  on  donna 
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Iccluiv  (lu  [Hoirs  (le  .Ican  lluss.  Vaiiieineiit  celui-ci  voulul-il 
préseiiler  ties  ohservalions  sur  ((uehiues  passages  de  ce  ilocu- 
menl,  on  ne  le  lui  i)ermil  pas,  el  quand  il  vil  qu'on  clail  d(Mid<; 
à  ne  pas  l'entendre,  se  jetant  a  genoux,  il  recommanda  son  âme 
à  Dieu  et  au  Sauveur.  Mais  un  év«:'(jue  ayant  dit  (pi'd  s'était 
donné  pour  la  (jualiième  personne  de  la  divnnté,  lluss  le  deda 
de  nommer  celui  (jui  avait  entendu  un  tel  blasphème  sortir 
de  sa  bouche;  et  ne  recevant  aucune  réponse,  il  s'écria  :  «  Oh . 
combien  misérable  je  suis  d'être  obligé  d'entendre  un  pareil 
blasphème!  Mais  j'en  appelle  a  toi,  ô  Christ!  dont  la  parole  est 
publiquement  condamnée  par  ce  concile.  »  Finalement  on  lut  le 
décret  du  concile  qui  condanmait  les  écrits  de  Huss  a  être  l)rù- 
lés,  et  lui-même  à  être  dégradé  de  sa  qualité  de  prêtre  et  livré 
au  pouvoir  séculier;  tandis  que  Huss,  après  avoir  encore  une 
lois  protesté  contre  l'injustice  de  la  condamnation,  priait  pour 
ses  persécuteurs.  Après  la  lecture  du  décret,  sept  évêques  s'ap- 
prochèrent de  Huss  et  lui  demandèrent  de  revêtir  les  habits  sa- 
cerdotaux. Huss  obéit.  Alors  les  évêques  l'exhortèrent  à  rétrac- 
ter ses  erreurs  par  amour  pour  son  salut  et  pour  son  honneur. 
Huss  monta  sur  l'échafaud  et  s'adressa  en  ces  termes  au  peuple 
qui  remplissait  l'église  : 

«  Les  évêques  me  demandent  de  confesser  devant  vous  mes 
erreurs.  Si  cela  n'entraînait  que  la  perte  de  l'honneur  d'un 
homme  mortel,  peut-être  m'eussent-ils  persuadé  de  faire  ce 
qu'ils  exigent  de  moi.  Mais  je  suis  ici  devant  la  face  du  Dieu 
tout-puissant,  et  je  ne  puis  le  faire  sans  manquer  a  lui  et  sans 
m'exposeraux  reproches  de  ma  conscience;  car  j'ai  la  convic- 
tion profonde  de  n'avoir  jamais  rien  enseigné  de  ce  dont  on 
m'accuse,  mais  d'avoir  toujours  cru,  écrit,  enseigné,  prêche 
le  contraire.  Comment  pourrais-je  tourner  mes  yeux  vers  le 
ciel,  comment  pourrais-je  montrer  ma  figure  a  ceux  que  j  ai 
instruits  et  dont  le  nombre  est  si  grand ,  si  j'allais  inquiét(jr 
leurs  esprits  sur  toutes  ces  choses,  au  sujet  desquelles  ils 
n'ont  a  présent  aucun  doute?  Dois-je ,  i)ar  mon  exemple,  jeter 
tant  d'âmes  dans  le  trouble  et  l'incertitude,  bouleverser  tant  de 
consciences  Instruites  par  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte  ,  édi- 
fiées par  la  pure  doctrine  de  notre  Seigneur  Ji^^sus-Christ,  et 
défendues  ainsi  contre  les  attaques  du  démon?  Non,  je  ne  lais- 
serai jamais  apparaître  que  j'aie  plus  d'égard  pour  ce  corps 
mortel  que  pour  le  salut  éternel  de  toutes  ces  âmes.  » 
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Il  liii  inU'rroin[»u  par  les  évoques,  (jui  lui  ordounèivul  de  des- 
ceudre  de  réchalaud,  el  commencèrent  la  cérémonie  de  la  dé- 
gradation. L'un  d'eux  prit  le  calice  de  sa  main  el  dit  :  «  0  toi , 
maudil  Judas,  parce  que  lu  as  abandonné  le  conseil  de  la  paix, 
et  que  lu  as  conspiré  avec  les  Juifs,  nous  te  relirons  celte 
coujie  du  salut.  »  Huss  répondit  :  «  J'ai  confiance  pourtant  en 
Dieu  le  père  de  tous,  el  en  notre  Seigneur  Jésus-Clirisl,  j)0ur 
l'amour  de  qui  je  souHVe  tout  ceci,  qu'il  ne  retirera  pas  de  moi 
la  coupe  de  son  salut,  mais,  au  contraire,  j'ai  la  ferme  assurance 
que  je  la  boirai  aujourd  Imi  dans  son  royaume.  »  D'autres  évo- 
ques s'approclièrent  tour  à  tour  de  lui,  chacun  lui  enlevant  une 
partie  des  vêtements  sacerdotaux,  et  lui  adressant  des  malédic- 
tions, auxquelles  il  répondait  «  qu'il  souH'rait  lous  ces  blasphè- 
mes avec  patience  pour  l'amour  de  son  maître  Jésus-Christ.  » 
Lorsqu'ils  arrivèrent  enfin  à  la  dernière  partie  de  celle  cérémo- 
nie, qui  consiste  à  etfacer  la  marque  de  la  tonsure,  ils  se  dis- 
putèrent pour  savoir  si  l'on  emploieiait  des  ciseaux  ou  un  ra- 
soir. Alors  Huss,  se  tournant  vers  l'empereur  qui  assistait  à 
celte  scène  sur  son  trône,  lui  dit  froidement  :  «  Je  m'étonne  de 
ce  qu'étant  lous  également  cruels,  ils  ne  peuvent  être  d'accord 
même  dans  leur  cruauté.  »  Ils  décidèrent  enfin  de  couper  avec 
des  ciseaux  la  peau  sur  le  sommet  de  la  tête.  Durant  cette  dou- 
loureuse opération,  ils  disaient  que  l'Eglise  l'ayant  privé  de  tout 
ornement  et  de  tout  privilège,  il  ne  restait  plus  qu'a  le  livrer  au 
pouvoir  temporel.  Mais  se  rappelant  bientôt  qu'ils  avaient  oublié 
(piehjue  chose,  ils  apportèrent  un  bonnet  de  papier  sur  lequel 
étaient  peints  trois  horribles  figures  représentant  des  diables, 
avec  cette  insciii)tion  ;  a  Ilœvcsiarcha.  »  Qn^^tl  Huss  vit  le 
bonnet,  il  dit  :  «Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  porté  pour  l'a- 
mour de  moi  une  couronne  d'épines,  pourquoi  ne  porlerais-je 
pas  ce  bonnet  léger,  quoi(pie  ignominieux,  pour  l'amour  de  son 
nom?  »  Les  évècjuesle  placèrent  sur  sa  tête  en  disant  :  «  Nous 
livrons  ton  corps  aux  flammes  et  ton  âme  au  diable.  »  Mais 
Huss,  levant  les  yeux,  dit  :  «Entre  les  mains,  ô  Jésus-Christ, 
je  remets  mon  âme  (jue  tu  as  rachetée  !  » 

Les  évoques  se  tournèrent  alors  vers  l'empereur  el  livrèrenl 
Huss  au  pouvoir  tenqjorel.Sigismond  donna  au  duc  de  Bavière, 
qui  «'lait  au  pied  du  trône  tenant  le  globe  impérial.  1  ordre  de 
prendre  Huss  et  de  le  livrer  aux  bourreaux. 

Le  duc  conduisit  innuédialemenl  Huss  a  la  place  de  1  e\(''<u- 
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tioii.  Va\  sortant  de  l'égiise,  ils  \iriMil  les  ('crlts  de  ITiiss  el  de 
ses  disciples  livrés  au  feu.  Muss  sourit  avec  douceur,  car  il  com- 
prenait bien  que  les  semences  cpi'il  avait  semées  ne  seraient  j)as 
consumées  par  le  l'eu.  Durant  tout  le  trajet,  Huss  ne  cessa  de 
s'adresser  au  peuple  qui  remplissait  les  rues,  alïirmanl  que  la 
cause  de  sa  mort  n'était  pas  du  tout  une  hérésie  quelconque, 
mais  simplement  la  haine  de  ses  ennemis  qui  avaient  lancé  sur 
lui  les  plus  fausses  accusations. 

La  place  choisie  pour  l'exécution  était  un  lieu  situé  en  de- 
hors de  la  porte  de  Gottlieben,  où  l'on  avait  coutume  de  dépo- 
ser les  charognes,  et  il  s'y  en  trouvait  justement  un  grand  nom- 
bre, afin  de  rendre  plus  sensible  l'outrage  fait  à  la  victime.  Lors- 
qu'ils arrivèrent  sur  cette  place ,  la  contenance  de  Huss  parut 
s'animer  el  une  grande  sérénité  se  répandit  sur  sa  figure;  il 
tomba  sur  ses  senoux,  chanta  d'une  voix  forte  et  claire  le  SI'"'-" 
et  le  81'""  psaume,  et  se  mit  à  prier  avec  ferveur.  La  foule,  en 
voyant  cela ,  s'écriait  :  «  Nous  ne  savons  ce  qu'il  a  fait  aupara- 
vant, mais  maintenant  nous  le  voyons,  et  nous  l'entendons  faire 
de  pieuses  prières  et  d'édifiants  discours.  »  Et  l'un  des  assis- 
tants appela  un  prêtre  qui  suivait  la  procession  a  cheval ,  pour 
qu'il  allât  assister  le  martyr,  mais  le  prêtre  répondit  que  ces 
moyens  de  salut  étaient  refusés  h  un  hérétique.  Huss  s'était  ce- 
pendant confessé  a  un  moine  dans  sa  prison  ;  car,  comme  Mla- 
denoAvicz  le  dit,  en  rapportant  cette  circonstance:  «  Christ  rè- 
gne caché  au  monde,  même  parmi  ses  ennemis.  » 

Tandis  que  Huss  priait,  le  bonnet  de  papier  tomba  de  sa  tête  ; 
un  soldat  le  replaça  en  disant  qu'il  fallait  le  brûler  avec  les  dé- 
mons que  Huss  servait.  L'exécuteur  lui  ordonna  de  se  lever;  il 
le  fil  en  s'écrianl  :  «  0  Seigneur  Jésus-Christ  !  assiste-moi, 
afin  que  je  puisse  supporter  avec  une  fermeté  inébranlable  celle 
mort  cruelle  et  ignominieuse  à  laquelle  j'ai  été  condamné  pour 
avoir  prêché  ta  sainte  parole  de  l'Evangile.  »  Alors  il  se  tourna 
vers  la  foule  assemblée  ;  mais  le  duc  de  Bavière  l'empêcha  de 
parler,  el  ordonna  a  l'exécuteur  de  le  dépouiller  de  ses  habits 
jet  de  l'attacher  au  poteau  avec  les  mains  liées  par  derrière.  Cela 
fut  fait;  mais  comme  sa  figure  était  tournée  vers  l'est,  on  dut 
la  retourner  de  l'autre  côté  du  bûcher  en  sa  qualité  d'hérétique. 
Une  chaîne  fut  passée  autour  de  son  cou  et  liée  au  poteau.  Huss 
dit  en  la  regardant,  qu'il  la  portait  bien  volontiers  pour  l'amour 
de  sa  foi,  car  il  savait  que  son  Sauveur  avait  porté  un  fardeau 
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ItiiMi  jiliis  posanl.  Une  qiumlilé  de  bois  cl  do  paille  fui  ensnilc 
(Milassée  aiiloiir  do  lui  jusqu'il  la  hauteur  de  ses  i»euou\.  Ku  ce 
uiomenl,  le  niaréelial  (U'  reinpeiour,  llaupl  de  Pappeidioini, 
arriva  el  le  somma,  au  nom  du  monarque,  de  rélraeler  ses  er- 
reurs; mais  IIuss  répondil  :  «  Qu  ai-jo  a  rélraeler,  puiscjue  je 
liai  couseience  daueunc  erreur?  J'ai  loujours  prèelié  la  vérilé 
ol  rEvangile  de  notre  Seigneur  Jésiis-Clirist ,  el  mainlonanl  je 
suis  prêt  à  mourir  avec  joie  pour  cela.  »  A  ces  paroles,  le  mes 
sager  impérial  frappa  ses  mains  au-dessus  de  sa  lête  el  quilla  la 
place  ;  l'exécuteur  mit  le  feu  au  hùclior.  lIuss  s'écria  d'une  voix 
Ibrle  :  «  Jésus-Clirisl,  lils  du  Dieu  vivant,  aie  pilié  de  moi  !  »  Kl 
quand  il  eul  répélc  celle  invocation  pour  la  Iroisièmc  fois,  le 
venl  souflla  les  flammes  et  la  fumée  contre  sa  figure,  en  sorte 
qu'il  fut  suffoqué.  On  remarqua  cependanl  qu'il  remua  encore 
])endanl  l'espace  de  lemps  nécessaire  pour  dire  trois  fois  la 
prière  du  Seigneur. 

Quand  le  bûcher  fui  éteint,  on  trouva  que  la  partie  supérieure 
du  corps  élail  resiée  suspendue  à  la  chaîne  sans  être  consumée. 
Du  nouveau  bois  fut  immédiatemenl  apporté,  le  poleau  ren- 
versé el  le  feu  rallumé  jusqu'à  ce  que  ces  resles  fussenl  coniplé- 
temenl  consumés.  On  brûla  séparément  le  cœur,  qui  avait  été 
arraché  du  corps  et  broyé  en  petites  parties;  les  habits  que  Huss 
portait  en  allant  à  l'exécution  furent  aussi  jetés  au  feu;  enfin, 
quand  tout  eut  été  consumé,  on  recueillit  soigneusement  les 
cendres  el  on  les  jeta  dans  le  Rhin. 

Ainsi  péril  le  grand  réformateur  slave,  ([ui,  quoi(pril  n'ait 
pas  attaqué  les  dogmes  de  l'Eglise  catholique  romaine  de  la 
mémo  manière  que  les  n'formaleurs  du  seizième  siècle,  posa  le 
principe  fondamental  du  protestantisme,  l'appel  à  l'autorité  des 
saintes  Ecritures  et  non  pas  à  celle  de  l'Eglise. 

Il  me  reste  mainlenanl  à  dire  quelques  mots  du  sort  de  Jé- 
rôme de  Prague,  le  [)lus  éminenl  des  disci[)les  de  Huss,  et  vic- 
time comme  lui  du  concile  de  Constance.  En  quittant  la  Bohême, 
Huss  connaissant  bien  le  zèle  do  Jérôme  et  la  haine  que  le  parti 
romain  nourrissait  contre  lui,  lui  ordonna  de  la  manière  la  [)lus 
positive  de  ne  point  aller  à  Constance.  Malgré  celle  défense , 
Jérôme  j)arlil  pour  cette  ville,  où  il  arriva  le  i  avril  lil5, 
et  le  7  du  même  mois,  il  allicha  à  la  porte  de  Ihôlel  de  ville, 
ainsi  qu'à  celle  de  toutes  les  églises,  une  demande  en  trois  lan- 
gues (latin,  allemand  et  bohème)  adressée  au  concile  et  à  l'om- 
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])ereiii',  pour  qu  il  lui  IVil  accordé  un  sauf-conduil,  afin  de  pou- 
voir assister  son  ami  lluss  dans  son  procès.  Le  concile  r(''j»ondit, 
le  t7,  qu'il  le  défendrait  contre  la  violence,  mais  non  pas  con- 
tre la  justice,  et  qu'il  lui  ferait  son  procès.  Cette  réponse  l'en- 
gagea à  fuir  la  tendre  miséricorde  <les  Pères,  et  à  retourner 
dans  sa  patrie;  mais  il  fut  arrêté  près  des  frontières  de  la  Bo- 
hême, conduit  enchaîné  a  Constance  le  23  mai  et  jeté  dans  un 
donjon  avec  de  lourds  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Ce  cruel 
traitement  et  lanxiété  que  lui  inspirait  le  sort  de  son  ami  ainsi 
que  le  sien  propre,  lui  causèrent  une  grave  maladie.  Dans  cette 
triste  situation,  ahattu  par  la  souffrance,  il  consentit,  sur  les  in- 
stances de  quelques  meml)res  du  concile,  à  rétracter  ses  opi- 
nions, et  le  fit  publiquement,  le  11  septend)re  1415,  puis  de 
nouveau,  le  23  du  même  mois,  déclarant  qu'il  était  prêt  a  faire 
pénitence  pour  ses  fautes  et  a  se  soumettre  sans  condition  à 
l'autorité  du  concile.  Cette  conduite  disposa  favorablement  les 
Pères  qui  parlaient  déjà  de  lui  rendre  sa  liberté;  mais  le  clergé 
de  Bohême  s'y  opposa,  niant  sa  sincérité  et  apportant  de  nou- 
velles accusations  contre  lui.  Une  commission  d'enquête  fut 
nommée  sous  l'influence  de  ses  plus  cruels  ennemis,  et  son  rap- 
port l'accusa  d'avoir  été,  depuis  sa  jeunesse,  l'ami  de  Huss  et 
un  zélé  disciple  de  AYicklitfe,  dont  il  avait  apporté  les  ouvrages 
en  Bohême  et  qu'il  adorait  comme  un  samt;  d'avoir  infesté  des 
erreurs  de  Wicklilïe  la  Silésie,  la  Pologne,  la  Lithuanie  et  hi 
Hongrie  pendant  ses  voyages  dans  ces  diverses  contrées  ;  d'a- 
voir été  le  chef  de  toutes  les  révoltes  contre  le  clergé;  d'avoir  en- 
seigné que  le  culte  rendu  aux  images  des  saints  était  une  idolâ- 
trie; davoir  méprisé  les  reliques;  d'avoir  publiquement  insulté 
le  pape  et  le  clergé,  etc.,  etc.  Jérôme  demanda  qu'on  lui  per- 
mit de  se  défendre  en  public,  et  cela  lui  fut  accordé  dans  la 
séance  générale  du  concile  du  23  mai  1416.  Il  repoussa  tous 
les  points  de  l'accusation  avec  tant  d'éloquence,  tant  d'ha- 
bileté, tant  de  savoir,  qu'il  inspira  la  plus  grande  admiration  au 
célèbre  Poggio  Bracciolini,  qui  remplissait  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  concile  et  qui  le  comparait  a  Socrate.  Il  continua  sa 
défense  avec  un  égal  succès  le  26  du  même  mois;  mais  lors- 
qu'on lui  demanda  de  renouveler  sa  rétractation,  il  se  mit,  au 
lieu  de  se  soumettre,  à  décrire  avec  la  plus  brillante  éloquence 
le  caractère  de  son  ami  Jean  Huss,  le  déclara  innocent,  le  pro- 
clama même  un  saint,  puis  attaquant  avec  amertume  les  Aile- 
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mands,  les  accusa  iVclrc  les  plus  l'iuicux  cnuonns  de  sa  nalioii, 
(lavoir  juré  sa  perle  ainsi  que  celle  tie  lluss,  parce  qu  ils  avaient 
contribué  à  leur  ravir  leur  injuste  privilège  dans  l'université  de 
l^ague,  et  de  ne  plus  reculer  devant  aucun  moyen  pour  sa- 
tisfaire leur  insatiable  soif  de  vengeance.  Il  confessa  en  même 
temps  (jue  son  plus  grand  péché  était  d'avoir  renié,  sous  l'em- 
pire de  circonstances  cruelles,  les  doctrines  de  son  ami  Jean 
lïuss.  Il  déclara  que  maintenant  il  y  adhérait  de  toute  son  ànie, 
et  qu'il  était  prêt  à  souffrir  pour  elles  toute  espèce  de  tourment. 
L*inq»ression  |)roduite  sur  les  auditeurs  j)ar  ce  discoiu's  inat- 
tendu de  Jérôme  j)eut  plus  facilement  simaginer  que  se  décrire. 
On  le  reconduisit  en  prison,  et  toutes  les  instances  pour  le  faire 
abjurer  ayant  échoué,  il  fut  condanmé,  le  20  mai  lil6,  avec  les 
mêmes  formalités  déjà  observées  pour  Huss,  à  être  brûlé  vivant 
sur  la  môme  place  où  son  maître  et  ami  avait  subi  son  martyre. 
Arrivé  sur  le  lieu  du  supplice,  il  baisa  respectueusement  le  sol 
(juavaient  foulé  les  pieds  de  Jean  Huss,  se  déi»ouilla  lui-même 
(le  ses  habits,  pria  avec  ferveur  tandis  qu'on  l'attachait  au  po- 
teau et  présenta  ses  mains  à  l'exécuteur.  Lorsque  le  feu  fut  mis 
au  bûcher,  s'apercevant  qu'on  l'avait  allumé  derrière  lui,  il  dit 
au  bourreau  :  «  Allumez  le  bûcher  devant  moi,  car  si  j'avais  eu 
peur  du  feu  je  ne  serais  pas  ici.  »  Puis  il  entonna  une  hymne 
sacrée,  et  tandis  que  les  flammes  s'élevaient  tout  autour  de  lui, 
on  l'entendit  chanter  dans  sa  langue  maternelle  :  «  Dieu  tout- 
|)uissant  et  Père,  aie  pitié  de  moi  et  pardoime-moi  mes  péchés!» 
Ses  habits  furent  jetés  au  feu,  et  (piand  tout  fut  consumé,  on 
recueillit  ses  cendres  pour  les  jeter  dans  le  Rhin,  comme  celles 
de  Jean  Huss. 
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A  la  iiouvello  de  la  mort  de  Iluss,  la  consteniallon  se  ré- 
pandit dans  toute  la  lîoliênie,  et  un  eri  général  d'indignation 
éclata  contre  les  auteurs  de  ce  crime.  Les  liommes  de  tous  les 
rani'S  le  considérèrent  comme  une  insulte  faite  a  la  nation  bo- 
hème dans  rhomme  le  plus  populaire  du  pays.  Pour  venger  la 
mémoire  de  Huss,  l'université  de  Prague  publia  un  manifeste 
adressé  a  toute  la  chrétienté.  Plusieurs  écrits  parurent  sur  le 
même  sujet,  et  l'un  d'eux  défendit  non-seulement  la  mémoire 
de  Huss  comme  celle  d'un  innocent  sacrifié,  mais  il  déclara  que 
le  concile  de  Constance  était  l'assemblée  des  satrapes  de  l'Anté- 
christ moderne.  Une  médaille  fut  frappée  en  l'honneur  du  mar- 
tyr, et,  dans  le  calendrier  des  saints,  le  6  juillet  lui  fut  consacré  ; 
on  le  considéra  comme  un  martyr  de  sa  religion  et  de  sa  natio- 
nahté,  qui  tombait  sous  la  haine  des  Allemands  à  cause  de  son 
attachement  a  la  Bohême.  Les  doctrines  que  Huss  avait  scellées 
de  son  sang  acquirent,  par  sa  mort,  un  nouvel  élan,  et  le  nom- 
bre de  ses  disciples  augmenta  rapidement;  plusieurs  églises 
adoptèrent  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  le  culte  en 
langue  vulgaire.  Parmi  les  disciples  de  Huss,  qui  prirent  le  nom 
de  ^hussite's,  des  dilïérences  d'opinion  ne  tardèrent  pas  a  se  ma- 
nifester ;  quelques-uns  rejetant  tout  à  fait  l'autorité  de  l'Eglise 
et  n'admettant  d'autre  règle  de  foi  que  la  sainte  Ecriture,  tan- 
dis que  d'autres  se  contentèrent  d'adopter  la  comnumion  sous 
les  deux  espèces,  la  libre  prédication  de  l'Evangile  et  quelques 
autres  réformes  de  moindre  importance.  Les  premiers  prirent  le 
nom  de  thaborites,  et  les  seconds  celui  de  calixtins,  a  cause  de 
leur  attachement  à  la  communion  sous  les  deux  espèces ,  dont 
un  calice  était  l'emblème.  Ce  ne  fut  toutefois  que  peu  à  peu 
que  les  principes  différents  de  ces  deux  partis  se  développèrent 
et  prirent  une  forme  déterminée. 

La  propagation  de  la  réforme  hussite,  bien  que  générale  dans 
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loiiU's  les  classes  de  la  nation  bohème,  renconUa  une  vive  lé- 
sislaiiee  eliez  les  atlhérenls  de  l'Eglise  romaine  ,  (jui  lormaieiit 
une  jMiissaiite  niinorilé  composée  de  loiil  le  liaiil  clergé,  de  la 
plus  grande  partie  du  bas  clergé,  des  couvents  et  des  abbayes 
riches  et  inilueiiles,  ainsi  que  de  plusieurs  nobles  de  haut  rang 
et  de  quelques  riches  bourgeois,  surtout  de  ceux  dorigine  al- 
lemande. Ce  parti  était  bien  organisé  et  pouvait  compter  sur 
rapi)ui  de  Rome  et  sur  celui  de  l'empereur  Sigismond ,  qui  s'é- 
tait dédaœ  contre  les  hussites.  Ce  dernier  parti,  plus  nombreux, 
comprenait  la  grande  majorité  de  la  nation,  beaucoup  de  nobles, 
de  bourgeois  et  des  membres  du  iws  clergé  ;  presque  tous  les 
paysans  s'y  étaient  rangés,  et  c'est  cette  classe  d'honnnes  au  cœur 
simple,  à  l'esprit  droit,  et  le  plus  susceptible  d'enthousiasme  et 
de  dévouement  pour  la  cause  qu'elle  embrasse,  qui  donne  de  la 
force  a  un  parti  en  le  rendant  vraiment  national.  Il  ne  fallait 
qu'un  chef,  un  homme  capable  de  diriger  le  mouvement  que 
Huss  avait  créé  par  la  puissance  de  sa  parole.  Cet  homme  fut 
Jean  Trocznowski,  connu  sous  le  nom  deZiska  i prononcez  Jiska) 
le  Borgne,  dont  les  talents  extraordinaires  et  la  sauvage  éner- 
gie sont  peut-être  sans  pareils  dans  l'histoire  moderne.  Ziska, 
noble  bohème,  était  né  vers  la  tin  du  quatorzième  siècle,  à  ïrocz- 
now,  son  domaine  paternel,  situé  dans  le  cercle  de  Bechin.  On 
l'aconte  que  sa  mère,  étant  occupée  à  surveiller  des  ouvriers  un 
jour  de  moisson ,  fut  soudain  saisie  des  douleurs  de  l'enfante- 
ment, et  donna  le  jour  à  Ziska  sous  un  chêne',  circonstance 
qui  fut  plus  tard  regardée  comme  un  présage  de  la  vigueur  que 
l'enfant,  né  sous  son  ombrage,  devait  déployer  dans  l'âge  viril. 
Ziska  débuta  dans  la  vie  comme  page  de  l'empereur  Charles  IV, 
ensuite  il  embrassa  la  carrière  militaire  ;  il  servit  longtem|)s  dans 
les  aimées  de  Pologne  et  s"y  distingua  en  [dusieurs  occasions, 
surtout  à  la  bataille  de  Grunwald  ou  de  Tannenberg,  en  1410, 
où  les  chevaliers  allemands  furent  mis  en  déroute.  De  retour 
dans  son  pays  natal,  Ziska  devint  chand)ellan  du  roi  Venceslas; 
il  n'était  plus  jeune  lorsque  eut  heu  le  martyre  de  Jean  Huss. 


•  Le  tronc  de  ce  chêne  subsista  jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier; 
mais  il  avait  été  presque  détruit  par  les  forgerons  des  environs,  ([ui  croyaient 
qu'un  morceau  de  son  bois  attaché  à  leur  marteau  donnait  plus  de  force  à  ses 
coups.  L'autorité  ecclésiastique,  pour  mettre  fin  à  cette  pratique  superstitieuse, 
fit  abattre  les  restes  de  ce  tronc,  et  bâtir  à  la  place  même  une  chapelle  por- 
tant une  inscription,  qui  rappelait  que  l'hérétique  Ziska,  de  fâcheuse  mémoire, 
était  né  en  cet  endroit. 


La  nouvelle  de  cet  événement  produisit  sur  son  esprit  une  ]»uis- 
sanle  impression;  le  courtisan  dissolu  oublia  les  joyeux  j)laisirs 
des  festins.  Seul,  les  l)ras  croisés,  plongé  dans  une  j)i<»i'(jnde  mé- 
ditation, on  le  vit  errer  dans  les  longues  galeries  du  palais  roval. 
Le  roi  trouvant  un  jour  son  cliainhellan  dans  cette  étrange  dis- 
position, lui  dit:  «  Yanku  (diminulii"  de  Jean),  qu'avez-vous 
donc?  —  Je  ne  puis,  répondit  Ziska,  endurer  l'insulte  que  la 
Bohème  a  re^ue  à  Constance  par  le  meurtre  de  Jean  Huss.  » 
Le  roi  reprit  :  «  Nous  ne  sommes  en  état  ni  l'un  ni  l'autre  de 
venger  cette  insulte,  mais  si  vous  en  aviez  les  moyens,  je  vous 
donnerais  mon  autorisation  à  les  employer.»  Ziska  saisit  avide- 
ment celte  idée,  et  vit  dès  l'abord  tous  les  avantages  de  rap[)ui 
du  nom  royal  [)0ur  la  réussite  de  son  projet.  Il  demanda  donc 
au  roi  une  autorisation  écrite  sous  son  sceau.  Le  roi,  qui  aimait 
à  se  divertir  et  qui  savait  que  Ziska  n'avait  ni  richesse,  ni  amis, 
ni  influence,  ne  vit  dans  cette  requête  qu'une  plaisanterie,  et 
l'accorda  immédiatement.  Ziska  se  servit  de  ce  document  pour 
engager  plusieurs  personnes  à  le  seconder  dans  son  dessein. 
L'hostilité  entre  les  différents  partis  religieux  de  la  Bohême  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  mais  aucune  collision  sérieuse  n'avait 
encore  eu  Heu.  Le  roi  Yenceslas  restait  passif  spectateur;  il 
n'avait  point  d'enfant  pour  hériter  de  son  trône;  il  n'aimait  j)as 
son  frère  Sigismond  qui  ne  lui  avait  donné  que  trop  de  motifs 
pour  cela,  et  il  ne  songeait  qu'à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
les  plaisirs;  ses  sentiments  pouvaient  sans  doute  s'exprimer 
par  ces  mots,  attribués  à  un  homme  d'État  célèbre  de  nos 
jours  :  «  Après  moi  le  déluge.  » 

Telles  n'étaient  point  les  dispositions  de  Sigismond,  empereur 
d'Allemagne,  roi  de  Hongrie,  héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  Bohême  ;  il  savait  que  son  indigne  conduite  à  l'égard  de  Huss 
devait  le  rendre  un  objet  d'aversion  pour  tous  les  disciples  de 
1  homme  qu'il  avait  trahi  en  violant  le  sauf-conduit  avec  lequel  il 
était  venu  à  Constance,  et  que  pour  s'assurer  le  trône  de  Bohême 
il  fallait  écraser  les  hussites.  Le  concile  de  Constance  ne  pou- 
vait restei-  plus  indilférenl  que  l'empereur  au  mouvement  pro- 
voqué par  son  propre  forfait ,  et  il  manda  en  sa  présence  environ 
quatre  cents  des  principaux  hussites,  leur  ollrant  des  sauf- 
conduits.  Mais  le  supplice  de  Huss  était  trop  récent  pour  que  ses 
disciples  pussent  avoir  la  moindre  confiance  dans  l'honneur  du 
concile,  et  ils  ne  se  rendirent  pas  a  son   invitation.  Alors  le 
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concile  publia  coiiUe  eux  une  déclaration  conlenue  ilans  vingl- 
(juatre  articles,  et  adressa  a  l'empereur  une  lettre  pour  lui  re- 
présenter que  dejtuis  la  mort  de  leurs  deux  chels,  les  hussites 
étaient  devenus  plus  ardents  a  soutenir  leurs  doctrines  et  avaient 
attirés  à  eux  c^rands  et  petits;  qu'ils  j'aisaient  circuler  un  grand 
nombre  d'écrits  scandaleux  contre  les  décrets  du  concile;  que 
la  communion  sous  les  deux  espèces  était  administrée  avec  im- 
punité; que  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  étaient  révérés 
comme  des  saints  par  les  Bolièmes,  et  que  les  catholiques  ro- 
mains, et  surtout  je  clergé,  étaient  durement  opprimés.  Dans  la 
même  lettre,  on  se  plaignait  de  la  négligence  du  roi  Venceslas 
et  on  allait  jusqu'à  le  soupçonner  de  donner  son  appui  aux 
hussites,  ou  tout  au  moins  de  tolérer  leurs  progrès. 

Les  séances  du  concile  de  Constance  se  terminèrent  le  22 
avril  lil8,  après  que  les  divisions  intestines  de  Rome  eurent 
été  pacifiées  par  l'élection  du  pape  Martin  Y.  C'était  dès  lors 
au  nouveau  pontife  qu'appartenait  la  tâche  de  poursuivre  la 
guerre  contre  les  ennemis  de  lEglise;  il  lança  donc  une  bulle 
adressée  aux  clergés  de  Bohème,  de  Pologne,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  prétendant  que  plusieurs  prélats  et  plusieurs  no- 
bles laïques  n'avaient  été  que  des  chiens  muels  lorsque  l'hérésie 
avait  levé  la  tète,  et  ordonnant  d'examiner  tous  les  partisans 
des  hérésies  de  Huss  et  de  Wickliffe,  de  les  juger  conformément 
aux  lois  et  de  les  livrer  au  bras  séculier.  Il  recommandait  aussi 
à  tous  les  princes  et  à  tous  les  juges  séculiers  d'être  fort  stricts 
dans  l'exécution  de  ces  ordres ,  et  afin  que  personne  ne  pût  pré- 
texter de  l'ignorance,  il  joignit  à  sa  bulle  quarante-cin(|  articles 
de  \YicklifTe  et  trente  articles  de  Huss  qui  avaient  été  condamnés 
par  le  concile  de  Constance.  Il  ne  suffisait  pas  cependant  de  pu- 
blier des  bulles  sans  adopter  des  moyens  eflicaces  pour  leur 
exécution.  ^lartin  dépêcha  donc  en  Bohême,  en  qualité  de  légat, 
le  cardinal  Dominique  de  Raguse,  charge  d'insister  sur  l'exécu- 
tion de  la  bulle.  Arrivé  en  Bohême,  le  légat  réussit  à  faire  mettre  à 
mort  deux  hussites  dans  une  petite  ville  nommée  Slan;  mais  cet 
acte  de  persécution  excita  dans  tout  le  pays  une  indignation  si 
forte  et  si  générale  qu'il  l'ut  obligé  de  partir.  Il  adressa  une  lettre 
a  l'empereur  Sigismond,  pour  lui  déclarer  que  l'intluence  de  la 
plume  et  de  la  parole  serait  désormais  vaine  en  Bohême,  et 
que  ce  pays  ne  pourrait  être  ramené  a  rp]glise  que  par  le  fer  et 
le  feu. 
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(iCS  circonslaiices  ne  pouvaient  qu'accroîlie  la  violence  du 
mouvement  qui  agitait  toute  la  Bohème  et  surtout  Prague  sa 
(',a|)itale.  Venceslas,  craignant  une  insurrection  dans  cette  cité, 
ordoiuia  que  tous  ses  lialtitanls  lussent  désarmés,  (^et  ordre  ré- 
pandit parmi  eux  la  consternation ,  car  s'il  était  dangereux  de 
désobéir  au  roi,  il  était  plus  dangereux  encore  de  s'exposer  sans 
dc'lénse  à  sa  colère.  Us  lurent  tirés  de  cette  perplexité  par  Ziska 
qui,  dejjuis  sa  conversation  avec  son  royal  maître,  n'attendait 
qu'une  occasion  lavorablc  pour  mettre  ses  projets  à  exéculiou. 
11  se  rendit  au  milieu  des  bourgeois  assemblés  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre ,  et  il  leur  déclara  que  bien 
informé  des  intentions  réelles  du  roi ,  il  pouvait  leur  donner  le 
meilleur  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  a  faire  dans  celte  circonstance. 
Son  offre  ayant  été  agréée,  il  engagea  les  citoyens  a  revêtir 
leurs  plus  beaux  vêtements,  et  a  s'armer  le  mieux  possible;  en- 
suite il  se  mit  à  leur  tête  et  les  conduisit  devant  le  roi ,  auquel 
il  parla  en  ces  termes  :  «  Sire,  Votre  Majesté  nous  a  demandé 
nos  armes,  les  voici  prêtes  a  vous  servir;  montrez-nous  les  en- 
nemis contre  lesquels  nous  devons  les  diriger.  »  Cette  adresse 
ingénieuse  plut  au  roi,  ou  peut-être  l'intimida;  il  approuva  la 
conduite  des  bourgeois  de  Prague  et  les  congédia  gracieuse- 
ment. On  eut  dès  lors  toute  confiance  dans  le  crédit  de  Ziska  à 
la  cour,  et  son  influence  sur  le  peuple  augmenta  beaucoup. 

11  se  mit  alors  à  agir  de  concert  avec  Nicolas  de  Hussinetz, 
riche  seigneur  sur  les  domaines  duquel  Jean  Huss  était  né,  et 
qui  avait  ardemment  embrassé  ses  doctrines.  Il  choisit  dans  les 
montagnes  une  position  sûre,  qu'il  nomma  Thabor  et  qu'il  for- 
tifia très-habilement.  Il  était  bien  temps  que  les  hussites  pen- 
sassent à  leurs  moyens  de  défense ,  car  leurs  ennemis  deve- 
naient chaque  jour  plus  actifs  et  trouvaient  un  grand  appui  dans 
l'empereur  Sigismond,  héritier  présomptif  du  trône  de  son  frère, 
qui  avait  déjà  introduit  ses  troupes  dans  plusieurs  parties  de  la 
Bohême. 

En  général,  les  causes  de  guerres  civiles  ou  religieuses  s'ac- 
cumulent pendant  longtemps  avant  d'aboutir  a  une  collision.  L'a- 
nimosité  entre  les  partis,  excitée  par  les  discours  et  les  écrits  des 
meneurs,  augmente  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  un 
degré  d'intensité  qu'il  est  inqiossible  de  réprimer.  Et  alors  un 
seul  coup,  une  seule  étincelle  embrase  tout  le  pays,  et  l'incen- 
die ne  sétoint  qu'après  de  longues  années  de  souffrances.  C'est 
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10  (jui  ai  riva  on  Bohème;  quatre  années  s'écoulèronl  après  le 
mailvie  de  Huss,  et  le  terrible  conllil  dont  il  l'ut  la  principale 
caiiso  n'avait  i)as  encore  eu  lieu. 

Je  rapporterai  la  proniièro  lutte  (pii  éclata  entre  les  luissites 
et  les  catholiques  romains,  en  citant  textuellement  un  auteur 
contemporain,  cpii  en  avait  été  témoin  oculaire,  Renessius  Hor- 
zovvicki,  disciple  et  ami  de  lluss,  el  qui  avait  pris  une  part  ac- 
tive à  la  contestation  contre  les  Allemands  au  sujet  des  votes 
académi(]ues.  Nous  devons  la  conservation  de  son  récit  a  l'hon- 
nête jésuite  Halhimis,  qui  nous  assure  qu'il  est  digne  de  foi, 
(juoique  écrit  par  la  plume  d'un  hérétique. 

((  Au  jour  de  la  Saint-Michel,  1419,  une  grande  multitude 
de  gens  s'assembla  dans  une  plaine  étendue  appelée  les  Croix, 
<pii  se  trouve  près  de  la  route  de  Beneshovv  à  Prague.  Il  y  avait 
beaucoup  de  gens  de  dilYérentes  villes,  mais  la  plupart  venaient 
de  Prague ,  ville  fort  populeuse  alors  ;  les  uns  étaient  venus  à 
pied,  les  autres  en  voiture.  Ils  avaient  été  invités  a  se  réunir 
dans  celte  plaine  par  trois  prêtres,  nommés  Jacobel,  Jean  Car- 
dinal et  Mathias  Toczenicki,  parce  que,  du  vivant  de  Vences- 
las,  le  peuple  avait  coutume  de  se  rasseml)ler  sur  quelques 
montagnes  qu'il  appelait  lïoreb,  Beranek,  Thabor,  etc.,  afin  d'y 
recevoir  la  communion  sous  les  deux  es[)èces.  Voilà  pourquoi 
Mathias  Toczenicki  lit  dresser  dans  cette  plaine  une  table  posée 
sur  trois  tonneaux  vides;  il  donna  reucharistie  au  peuple  sans 
aucun  appareil;  la  table  n'était  pas  même  couverte,  et  les  prê- 
tres n'avaient  point  d'habits  sacerdotaux.  Le  soir  toute  la  foule 
se  dirigea  vers  Prague  et  arriva  de  nuit  a  Wissehrad  i château  de 
Prague)  avec  des  torches  allumées.  Il  est  étonnant  (pi'ils  ne  se 
soient  pas  emparés  en  cette  occasion  de  cette  forteresse,  dont 
la  prise  leur  coûta  par  la  suite  tant  de  sang;  mais  la  guerre  n'é- 
tait pas  encore  commencée.  Coranda,  curé  de  Pilsen,  était  aussi 
venu  à  cette  réunion,  portant  l'eucharistie  el  suivi  dune  grande 
foule  des  deux  sexes.  Avant  que  la  multitude  quittât  la  plaine 
des  Croix,  on  fil  une  collecte  pour  un  pauvre  homme  dont  les 
champs  de  blé  avaient  été  foulés,  et  les  dons  furent  si  généreux 
ipic  l'homme  ne  perdit  rien;  la  foule  ne  commit  aucun  acte 
d  hostilité,  et  marcha  comme  une  immense  troupe  de  pèlerins 
aimés  de  bâtons.  Mais  les  choses  changèrent  bientôt.  Les  jtrê- 
tres,  en  (juittant  le  lieu  du  rendez-vous,  exhortèrent  le  peuple  à 
se  réunir  de  nouveau  avant  la  Saint-Martin.  CepeiidanI,  les  gar- 
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iiisons  que  Sigismond  avait  mises  dans  quel(|iies  villes  et  quel- 
ques châteaux,  se  concertèrent  j>oui'  prévenir  celte  assemblée, 
ce  qui  donna  lieu  a  plusieurs  com])ats  sanglants.  Les  liabitants 
de  Pilsen,  de  Claltau,  de  Tauss  et  de  Sussiez,  qui  s'étaient  mis 
en  roule  \Hmr  le  lieu  du  rendez-vous,  avertis  par  Coranda  d(; 
l'embuscade  })réparée  contre  eux  ,  s'armèrent  et  avertirent  les 
autres  personnes  qui  se  rendaient  au  même  endroit.  De  la  sorte, 
une  armée  considérable  fut  l)ienl()l  formée,  et  lorsqu'ils  arrivè- 
rent a  la  ville  de  Cnin ,  ils  reçurent  des  lettres  des  liabitants 
d'Aust,  place  dans  le  district  de  Béchin,  près  de  Tliabor,  qui 
leur  demandaient  leur  assistance  contre  les  impériaux  qui  s'é- 
taient placés  sur  la  roule  de  Prague  pour  intercepter  leur  mar- 
che. Ils  envoyèrent  h  leur  aide  cinq  chariots  remplis  d'hommes 
bien  armés;  mais  à  peine  ceux-ci  eurent-ils  passé  la  Moldau 
qu'ils  aperçurent  un  corps  de  cavaliers  et  un  autre  de  gens  à 
pied.  Le  premier  était  commandé  par  Pierre  Slernberg,  noble 
catholique,  président  de  la  monnaie  de  Kultenberg;  le  second 
corps  était  composé  d'environ  quatre  cents  personnes,  hommes 
et  femmes  qui  allaient,  comme  pèlerins,  d'Aust  a  Prague,  et  au 
secours  desquels  ils  étaient  envoyés.  Ils  expédièrent  immédia- 
tement un  message  à  Cnin  pour  demander  du  renfort,  et  con- 
tinuèrent leur  marche  vers  une  petite  éminence  sur  laquelle  les 
pèlerins  d'Aust  s'étaient  arrêtés;  mais  ces  derniers  furent  atta- 
qués par  Slernberg  et  mis  en  déroute  avant  qu'ils  eussent  pu 
les  joindre.  Quelques  citoyens  d'Aust  échappèrent  à  cette  dé- 
faite et  purent  rejoindre  leurs  amis  de  Cnin,  qui  occupaient 
une  petite  colline,  où  ils  furent  attaqués  à  leur  tour  par  Slern- 
berg; mais  ils  se  défendirent  si  bien,  que  celui-ci  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Kultenberg.  Après  celle  victoiie ,  ils  passèrent  la 
journée  à  l'endroit  où  les  gens  d'Aust  avaient  été  battus  ;  ils 
ensevelirent  les  morts  et  firent  célébrer  le  service  divin  par 
leurs  prêtres,  ensuite  ils  se  rendirent  a  Prague  pour  célébrer 
leur  victoire  et  ils  y  furent  reçus  avec  grande  joie  par  leurs 
frères.  » 

Il  ressort  évidemment  de  ce  récit,  que  les  hussites  ne  furent 
pas  les  premiers  auteurs  de  la  terrible  effusion  de  sang  qui  sui- 
vit cet  événement,  mais  que  leur  paisible  et  pieuse  expédition 
fut  violemment  troublée  par  les  bandes  armées  de  l'empereur. 
Ce  combat  fut  une  circonstance  très-favorable  a  la  cause  des 
hussites ,  car  dans  tout  conflit  l'avantage  obtenu  dans  un  pre- 
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mier  eiigageineiU,  quelque  iusignillaiil  ou  acciilenlel  qu'il  soil, 
manque  rarement  de  ])ro(luire  un  grand  cIVel  moral  sur  la  masse 
du  |)euj»le;  il  élève  le  courage  d'un  parli  el  abat  celui  de  laulre, 
l)ien  (|ue,  généralement,  il  n'y  ail  aucune  cause  réelle  pour 
lun  ou  pour  l'autre  de  ces  sentiments.  Cependant,  quoiqu'un 
clief  sache  appn'cier  de  telles  circonstances  ii  leur  juste  va- 
leur, un  homme  de  génie  seul  peut  tirer  un  grand  avantage  de 
leurs  effets;  Ziska  n'était  pas  honmie  à  négliger  ce  qu'il  y 
avait  de  favorahle  a  rexécution  de  ses  desseins  ;  il  publia  une 
proclamation  adressée  aux  liahilauls  de  la  ville  de  Tauss  ou 
Tista  ;  i!  la  lit  |)araitre  sous  forme  de  circulaire  et  l'envoya  dans 
toutes  les  villes  bohèmes  (jiie  n'occupaient  pas  encore  les  gar- 
nisons imjiériales.  Cette  proclamation  faisant  un  appel  aux  senti- 
ments nationaux  et  religieux  de  ses  compatriotes,  était  admira- 
J)lement  calculée  pour  toucher  la  corde  la  plus  sensible  de  leurs 
cœurs,  et  elle  la  lit  vibrer  avec  le  plus  puissant  ellet.  Voici  la 
traduction  de  ce  document  remarcpiable  : 

«Mes  très-chers  frèies,  fasse  Dieu  par  sa  grâce,  que  vous 
retourniez  à  votre  première  charité,  et  que,  faisant  de  bonnes 
o'uvres  comme  de  vrais  enlanls  de  Dieu,  vous  persistiez  dans  sa 
crainte;  s'il  vous  a  châtiés  el  punis,  je  vous  demande  en  son 
nom  de  ne  point  vous  laisser  abattre  par  rallliclion.  Considérez 
ceux  qui  travaillent  pour  la  foi,  et  qui  soullVeul  les  persécutions 
de  ses  adversaires,  surtout  celles  des  Allemands,  dont  vous  avez 
vous-mêmes  éj)rouvé  lextrème  méchanceté  pour  la  cause  de 
(Christ.  Imitez  vos  ancêtres,  les  anciens  Bohèmes,  qui  étaient 
loujours  prêts  a  défendre  la  cause  de  Dieu  et  la  leur.  Quant  à 
nous,  mes  frères,  avant  toujours  devant  les  yeux  la  loi  de  Dieu 
et  le  bien  du  pavs,  nous  devons  être  très-vigilants;  et  il  est  né- 
cessaire que  tous  ceux  qui  sont  capables  de  manier  un  couteau, 
de  lancer  une  pierre  ou  de  brandir  une  massue,  soient  jirêts  à 
marcher.  En  conséquence,  uk-s  frères,  je  vous  informe  que  de 
toutes  parts  nous  réunissons  des  troupes,  afin  de  combattre  les 
ennemis  de  la  véril<''  et  les  destructeurs  de  notre  nation.  Je  vous 
prie  d  en  informer  vos  prédicateurs,  pour  que,  dans  leurs  ser- 
mons, ils  exliortenl  le  peujde  a  faire  la  guerre  a  l'Antéchrist,  et 
(|uc  tous,  jeunes  el  vieux,  s'y  pr(''parenl.  Je  dé'sire  aussi  (pie, 
lors(pi('  nous  .serons  chez  vous,  il  ne  niaïupie  ni  pain,  ni  bière, 
ni  \i\rr's,  ni  fourrages,  el  que  vous  soyez  pourvus  de  bonnes 
armes.  Il  est  tciups  mainiciiaiit  de  s'armer  non-sciileiucnl  conlre 
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les  éUangors,  mais  aussi  contre  les  ennemis  intérieurs.  Rappe- 
lez-vous voire  |)renii«Me  rencontre;  vous  étiez  peu  contre  Itenu- 
coup,  sans  armes  contre  gens  l)ien  armés.  La  main  tlu  Tout- 
Puissant  n'a  point  été  raccourcie.  Courage  et  tenez-vous  prêts  ! 
Puisse  Dieu  vous  (ortilier! 

ZISKA  du  Calice, 
avec  l'espoir  en  Dion,  chef  dos  tliaborites. 

Ziska  se  mit  alors  à  la  tête  d'une  foule  de  villageois  qui, 
de  toutes  parts,  accouraient  se  ranger  sous  son  étendard.  Sur  sa 
roule,  il  surprit  et  captura  un  corps  de  cavalerie  impériale,  dont  il 
em|dova  les  chevaux  ii  équiper  ses  gens  ;  il  entra  dans  Prague, 
où  il  lut  reçu  avec  transport  ;  les  liussites  commencèrent  alors 
à  violenter  plusieurs  ecclésiastiques  catholiques  et  tentèrent  de 
s'emparer  de  leurs  églises  pour  y  étaldir  leur  propre  culte.  Les 
magistrats  de  la  ville  s'étant  opposés  a  leur  désir,  il  en  résulta 
un  allVeux  tumulte,  pendant  lequel  le  principal  de  ces  magis- 
trats fui  tué,  et  des  églises  et  des  couvents  furent  pillés. 

Le  roi  Venceslas  fut  si  vivement  ému  de  ces  événements 
qu'il  mourut  d'une  attaque  d"a[)oplexie.  Comme  il  ne  laissait  pas 
d'enfant,  son  trône  revenait  a  son  frère  Sigismond;  celui-ci  était 
alors  enoai^é  dans  une  euerrre  contre  les  Turcs,  et  cette  cir- 
constance  laissa  le  champ  libre  aux  progrès  des  hussites.  Ceux- 
ci  souillèrent  malheureusement  leur  cause  par  les  plus  déjilo- 
rables  excès  d'un  fanatisme  sauvage.  Les  églises  et  les  couvents 
furent  partout  pillés  et  détruits;  les  prêtres,  les  nonnes  furent 
souvent  cruellement  massacrés.  Ziska,  qui  était  l'âme  de  tout 
ce  mouvement,  perdit  au  siège  de  Raby  le  seul  œil  qui  lui 
restait,  et  ce  fut  après  cet  accident,  qui  le  rendit  complètement 
aveugle,  qu'il  déploya  les  plus  extraordinaires  talents  militaires. 

Sigismond  convoqua  a  Rrunn,  en  Moravie,  une  diète  com- 
posée de  catholiques  romains,  aussi  attachés  a  sa  cause  que  les 
hussites  lui  étaient  opposés;  il  promit  a  ces  derniers  une  am- 
nistie s'ils  voulaient  rentrer  dans  le  eiron  de  TÉolise;  mais  cette 
offre  ayant  été  rejelée,  il  se  prépara  a  détruire  l'hérésie  par  la 
force  des  armes.  La  ville  de  Prague  était  entre  les  mains  des 
hussites,  mais  son  château  était  occupé  par  une  garnison  impé- 
riale; l'empereur  marcha  contre  la  capitale  avec  une  armée  de 
Rohêmes  catholitpies,  de  Moraves,  de  Hongrois  et  d'Allemands, 
Elle  était  commandée  sous  ses  ordres  par  cinq  électeurs,  deux 
ducs,  deux  landgraves,  et  plus  de  cinquante  princes  allemands. 
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SeliHi  \e  tt'in(ni>nai;e  des  auUnirs  contemporains,  ello  oomplait 
plus  (le  cenl  mille  hommes,  ('ette  immense  armée  l'ut  eepen- 
dant  repoussée  par  les  hussites,  qui,  outre  les  assiégeants, 
avaient  à  combattre  la  garnison  du  château  de  Prague.  L'ar- 
mi'e  im|)ériaie  commit  des  atrocités,  surtout  pendant  la  retraite  ; 
plusieurs  habitants  furent  massacrés  par  la  soldatesque,  qui  re- 
gardait tout  Bohême  connne  un  hussite. 

liie  seconde  alta(|ue  «pie  lit  lenqiereur  contre  Prague,  dans  la 
même  année  [i  'rlO),  n'eut  pas  d'autre  résultat.  Ce  succès  exalta 
le  lanatisme  et  le  courage  des  hussites  au  plus  haut  degré.  Quel- 
fines  jii'édicateurs  proclamèrent  l'approche  du  règne  du  Juste, 
(pii  devait  être  établi  dans  tout  le  monde,  par  les  armes  des  tha- 
borites,  opinion  qui  ne  ])ouvait  qu'inspirer  la  plus  indomptable 
énergie  a  ceux  qui  l'adoptaient,  et  qui  expli(pie  clairement 
leurs  triomphes  extraordinaires.  Il  s'était  aussi  répandu  parmi 
eux  une  prédiction  qui  annonçait  qu'un  trendilement  de  terre 
détruirait  toutes  les  villes  et  bourgades  de  la  Bohême,  ii  l'ex- 
ception  de  cinq  cités,  qui  leur  étaient  particulièrement  favo- 
rables. 

Les  hussites  se  faisaient  toujours  précéder  dans  leurs  mar- 
ches par  des  prêtres  qui  portaient  des  calices,  faits  quelquefois 
de  bois;  ils  administraient  fréquemment  la  cène  sous  les  deux 
espèces;  souvent  ils  se  servaient  d'eau  au  lieu  de  vin.  Les  prê- 
tres étaient  suivis  des  guerriers  qui  chantaient  des  psaumes  tout 
en  marchant  ;  la  marche  était  généralement  fermée  par  des  fem- 
mes employées  pour  les  fortifications  et  pour  soigner  les  bles- 
sés. La  croyance  superstitieuse  que  j'ai  signalée  au  sujet  de  la 
destruction  des  villes  et  des  villages,  faisait  abaiidonner  ceux-ci 
par  des  troupes  de  fugitifs,  qui  se  joignaient  ordinairement  à 
rarmée,  en  sorte  qu'elle  ne  manquait  jamais  de  recrues. 

Si  j'avais  à  décrire  les  nombreuses  l)atailles  qui  furent  livrées 
entre  les  hussites  et  leurs  ennemis,  la  valeur  remanjuable  et  la 
surprenante  habileté  ipii  se  déployèrent  dans  ces  occasions;  si 
je  voulais  retracer  les  diverses  négociations  diplomatiques  par 
lesquelles  on  tenta  de  mettre  iin  îi  cette  guerre ,  j)lusieurs  vo- 
lumes seraient  nécessaires  j)our  épuiser  cet  important  sujet.  Je 
puis  seulement  donner  ici  un  court  résumé  de  ces  événements. 

Les  Bohèmes  assemblèrent  une  dièle  dans  la  ville  de('zaslau. 
alin  de  délibérer  sur  les  allaires  de  leur  pavs.  ils  di-clarèreiit 
Sigisniond  indigne  du  tr<")iie.  el  résidiucnl  de  lOlViir  au  roi  (le 
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Pologne  ou  à  (|iic'l(|iu'  nuire  juinco  do  sa  maison.  (>o  l'iU  dans 
celte  oecasion  (|u"ils  rédigèrent  les  (juatre  célèlues  articles  dont 
ensuite  ils  ne  se  départirent  jamais  dans  leurs  négociations  avec 
les  autorités  impériales  ou  ecclésiastiques.  Ces  articles  étaient 
ainsi  conçus  : 

I.  La  Parole  de  Dieu  doit  être  lil)remenl  annoncée  i)ar  des 
prêtres  chrétiens,  dans  tout  le  royaume  de  Bohème  et  le  mar- 
graviat de  Moravie. 

II.  Le  vénérable  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  doit  être  donné  sous  les  deux  espèces  aux  adultes  ainsi 
(piaux  enfants,  comme  Jésus-Christ  l'a  institué. 

III.  Les  prêtres  et  les  moines,  dont  un  grand  nombre  se 
mêlent  aux  affaires  tie  l'État,  doivent  être  privés  de  leurs  riches- 
ses mondaines  qui  leur  font  négliger  leur  saint  office;  leurs 
biens  doivent  nous  être  restitués ,  afin  que,  conformément  a  la 
doctrine  des  Evangiles  et  à  l'exemple  des  apôtres,  le  clergé  nous 
soit  assujetti  et  que,  vivant  dans  la  pauvreté,  il  soit  pour  tous 
un  modèle  d'humilité. 

IV.  Tous  les  péchés  publics  qu'on  appelle  mortels,  et  tous 
les  autres  délits  contraires  à  la  loi  de  Dieu  seront  punis,  con- 
formément aux  lois  du  pays,  par  ceux  qui  en  ont  la  charge,  sans 
égard  pour  les  pei'sonnes  qui  les  auront  commis,  afin  de  laver 
le  royaume  de  Bohême  et  le  margraviat  de  Moravie  de  la  mau- 
vaise réputation  qu'ils  ont  de  tolérer  les  désordres. 

Cette  diète,  à  laquelle  beaucoup  de  catholiques  romains  pri- 
rent part,  étal)lit  une  régence  composée  de  bourgeois,  de  ma- 
gnats et  de  nobles  dont  le  principal  était  Ziska.  Sigismond 
adressa  a  cette  diète  un  message,  dans  lequel  il  promettait  de 
confirmer  leurs  libertés  et  de  redresser  les  torts  dont  ils  auraient 
à  se  plaindre ,  s'ils  consentaient  à  le  recevoir  comme  leur  sou- 
verain ,  sinon  il  les  menaçait  de  guerre.  La  diète  lui  répondit 
j)ar  une  adresse  qui  montre  a  quel  point  les  senliments  reli- 
gieux et  patriotiques  se  confondaient  ensemble  chez  les  hussi- 
les  ;  elle  contenait  l'exposé  suivant  de  leurs  griefs  : 

I.  Votre  Majesté  a  permis,  au  grand  déshonneur  de  notre 
pays,  que  maître  Jean  Huss,  qui  s'était  rendu  îi  Constance  avec 
votre  sauf-conduit,  fût  brûlé. 

II.  Tous  les  hérétiques  éloignés  de  la  foi  chrétienne  ont  eu 
la  liberté  de  parler  devant  le  concile  de  Constance,  cette  grâce 
a  été  refusée  a  nos  excellents  compatriotes.  De  plus,  afin  d'ag- 
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liiavci'  l'iR-orc  l'allroiit  lail  ;i  la  nation  holième,  vous  avez  hinlt* 
mailre  Jérôme  do  I^iague,  lioinnie  do  grand  niérito  (pii  avait  été  à 
C.onslaïuo  eonnno  Huss,  sous  garant io  de  la  bonne  foi  puhliquc. 
m.  Votre  Majesté  a,  dans  le  même  concile,  l'ait  proscrire  et 
anatliématiser  la  Uolième  ])ar  une  huile  d'ovcomnumication  que 
le  pape  a  lancée  contre  les  Bolièmos  et  leurs  prêtres,  ou  plutôt 
leurs  prédicateurs,  dans  le  but  de  les  anéantir  radicalement. 

IV.  Votre  Majesté  a  ordonné  que  cette  même  bulle  lût  pu- 
bliée îi  lîreslau ,  à  la  honte  de  la  lîohênu'  et  pour  la  ruine  du 
royaume  entier. 

V.  Par  cotte  publication ,  Votre  Majesté  a  excité  et  soulève'' 
contre  nous  tous  les  j)ays  adjacents,  comme  si  nous  étions  réel- 
lement des  hérétiques. 

Les  autres  griefs  menlionnés  étaient  la  prise  de  la  couronne 
de  Bohême  sans  le  consentement  de  la  nation  ,  ce  qui  exposait 
celle-ci  au  mépris  et  a  la  raillerie  générale  ;  ralii'uation  de  (juel- 
(jues  provinces  appartenant  a  la  Bohème,  sans  le  consentemenl 
(les  Etats,  etc. 

Ils  concluaient  en  demandant  (jue  le  déshonneur  jeté  sur 
leur  pays  et  sur  la  Moravie  fût  lav<'',  et  que  leurs  autres  griefs 
fussent  redressés;  enfui  ils  priaient  Sigismond  de  leur  exposer 
d'une  manière  claire  et  précise  sa  résolution  au  sujet  des  quatre 
articles  quils  voulaient  maintenir,  ainsi  (jue  les  droits,  la  cons- 
titution, les  privilèges  et  les  bonnes  coutumes  dont  ils  avaient 
joui  sous  ses  prédécesseurs.  Sigismond  réplicpia  que  rexécution 
de  Jean  Huss  et  de  Jér(>me  de  Praoue  avait  eu  lieu  contre  sa 
volonté;  il  seiforça  d'atlénuer  les  autres  griefs,  et  promit  de 
discuter  les  quatre  articles  et  de  maintenir  les  libertés  du  pays. 
Ces  propositions  ayant  été  rejetées,  il  entra  en  Bohême  avec 
une  armée  composée  principalement  de  Hongrois,  mais  il  fut  de 
nouveau  repoussé  par  Ziska.  L'armée  impériale  revint  plu- 
sieurs fois  à  la  charge,  mais  elle  fut  constauunent  battue,  et  les 
hussites,  usant  de  représailles,  liront  des  incursions  dans  les 
provinces  imjiériales. 

Trois  |tartis  poliiiipies  divisaient  alors  la  Bohême  :  les  callio- 
li(jues  romains,  la  plus  grande  partie  de  la  haute  noblesse  et 
même  ceux  (pii  étaient  calixtins  ou  hussites  modérés  désiraient 
conserver  la  couronne  ii  Sigismoiul;  le  j>arti  de  Prague,  com- 
posé des  citoyens  de  cette  capitale  et  tle  plusieurs  autres  villes, 
ainsi  (pie  d'un  grand  nombre  de  paysans  de  la  secte  des  calix- 


nOIlKMK.  ().') 

tins  (lésiiai(Mil  un  aiilic  roi  (iiic  Si^ismoïKl;  cnliu  l<'s  lliuhoiites 
(M  Ziska  à  leur  UMc  ne  voulaicnl  |)lns  de  roi.  Lo  paiii  de  l'iagnc 
jn'oposa  dolliir  la  couronne  do  lîolièine  au  roi  de  Pologne,  et 
le  besoin  de  se  défendre  contre  Sigismond,  (jui  disposait  des 
forces  de  la  llongiie  et  de  rAlleniagne,  engagea  les  hussites 
à  sacrifier  leurs  dilléreuds  et  à  s'unir  pour  s'assurer  l'assis- 
lance  d'une  nation  voisine.  Des  ambassadeurs,  représentants 
de  tous  les  |)artis,  et  parmi  lesquels  figurait  comme  délégué 
des  tliaborites  l'Anglais  Peter  Payne  ' ,  furent  envoyés  en  Polo- 
gne à  plusieurs  reprises.  Vladislas  Jagellon,  grand  duc  de  Li- 
tliuanie,  occupait  alors  le  trône.  Il  s'était  fait  cbrélien  lors  d(! 
son  mariage  avec  Hedwige  reine  de  Pologne,  en  1386;  il  était 
déjà  avancé  en  âge,  et  d'un  caractère  irrésolu.  Les  Bolièmes 
hii  offrirent  la  couronne  a  condition  qu'il  acceptât  les  quatre  ar- 
ticles proclamés  par  la  diète  de  Czaslaw,  et  ils  appuyèrent  leur 
offre  d'arguments  puissants.  Ils  firent  valoir  la  communauté  d'o- 
rigine et  la  ressemblance  de  langage  -  qui  les  unissaient  au\ 
Polonais;  ils  représentèrent  les  immenses  avantages  qui  résul- 
teraient pour  les  deux  pays  de  l'union  des  deux  couronnes  sur 
une  seule  tête,  ce  qui  créerait  un  puissant  empire  slave,  s'éten- 
danl  de  l'Elbe  à  la  Mer  Noire  et  jusques  auprès  de  Moscou  "'. 
Ils  y  voyaient  encore  l'avantage  de  mettre  un  obstacle  efficace 
à  l'bostilité  allemande  qui  pesait  sur  la  Pologne,  surtout  de  la 
part  de  l'ordre  teutonique ,  toujours  soutenu  par  les  empe- 
reurs. Les  délégués  bobèmes  furent  reçus  avec  les  plus  grands 
égards,  mais  le  roi  était  indécis  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre. 

*  Pierre  Payne  était  né  dans  le  Lincolnsliire,  dans  un  endroit  nommé  Haugh  ou 
ilough,  à  trois  milles  de  Grantham;  il  étudia  à  Oxford  en  Edmund's  Hall,  dont  il 
fut  ensuite  leprincipal  (1410-15).  Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  à  laquelle 
Payne  arriva  en  Bohème,  où  il  jouit  d'une  grande  réputation  parmi  les  hussites. 
Lenfant  en  parle  comme  d'un  homme  de  grande  science  et  qui  s'occupa  particu- 
lièrement d'éclaircir  les  passages  obscurs  des  écrits  de  VVickliffe.  L'écrivain  ca- 
tholique Cochleus  n'est  pas  exact  en  qualifiant  Payne  de  Primarius  infector  Bo- 
hemiœ;  car,  comme  je  l'ai  indiqué,  les  opinions  de  Wiekliffe  s'étaient  répandues 
en  Bohème  plusieurs  années  avant  l'arrivés  de  Payne.  On  pense  qu'il  mourut  à 
Prague  en  1453. 

-  L'analogie  des  langues  bohème  et  polonaise  était  encore  plus  grande  à  cette 
époque  que  de  nos  jours.  Plusieurs  écrits  hussites  pourraient,  en  en  exceptant 
quelques  mots,  être  compris  par  les  Polonais,  aussi  bien  que  s'ils  eussent  été 
écrits  dans  leur  propre  langue. 

3  Les  frontières  de  la  Lithuanie,  qui  fut  réunie  à  la  Pologne  à  l'avénemeut  de 
•lagellon  au  trône  de  ce  pays,  s'étendaient,  au  quinzième  siècle,  à  l'est  jusqu'à 
la  rivière  Ougra,  non  loin  de  Kaluga,  et  comprenait  la  ville  de  Wiazma,  située  à 
environ  cinquante-cinq  lieues  de  Moscou,  Au  sud  elle  atteignait  les  rives  de  la  Mer 
Noire,  entre  les  bouches  du  Dnieper  et  celles  du  Dniester. 
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Los  juoposilioiis  des  Bolièmes  étaieiil  li<)|)  avanlageuses  pour 
être  rejetéos  (reniblée,  mais  il  y  avail  do  ii,i'avos  dillicultés  à 
los  acco()tor.  Le  clergé,  dont  l'iniliience  était  grande  au  sc'uat,  y 
mit  (>|)|H)siti()u,  et  I  idée  de  se  mettre  à  la  tête  de  lliérésie  ef- 
liava  le  vieux  monar(|ue,  (|U()i(|u"il  ne  fût  nullement  l)igot.  Il  lé- 
pondit  enfin  qu'il  consulleiait  sur  cet  important  sujet  son  cou- 
sin, le  grand-duc  de  Litluianie,  Vitold.  Il  lui  envoya  en  consé- 
((uence  une  and)assade  accompagnée  de  deuv  dos  délégués  de  la 
Bohème  ;  los  autres,  demeurés  en  Pologne,  furent  traités  dune 
manière  honorai  de,  mais  ils  furent  ce|>on(lant  logés  dans  une 
enceinte  fermée,  parce  que  l'autorité  ecclésiastique  avait  mis  à 
l'interdit  toute  ville  qui  renfermerait  des  hussites. 

Yitold  était  d'un  caractère  tout  op])Osé  à  celui  de  Jagollon  ; 
hardi,  ambitieux,  entreprenant,  il  était  peu  disposé  à  se  laisser 
détourner  do  ses  ])rojets  dagrandissement  par  des  scrupules  re- 
ligieux qu  il  avouait  franchement  ne  pas  comprendre.  Quoicpiil 
n'eût  sur  la  Lithuanie  qu'une  autorité  déléguée,  il  y  exerçait 
un  pouvoir  absolu,  agissant  avec  une  conq)lèle  indépendance  dans 
toutes  ses  relations  intérieures  et  extérieures.  Malgré  son  grand 
âge,  il  aurait  sans  aucun  doute  accepté  la  couronne  que  lui  of- 
frirent alors  les  délégués  hussites,  si  la  distance  qui  séparait  ses 
domaines  de  la  Bohème  ne  l'avait  empêché  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  s'assurer  la  possession  de  ce  i)ays.  11 
l'eût  fait  d'autant  plus  volontiers  que  la  plupart  de  ses  sujets 
appartenant  à  l'Eglise  grecque  auraient  volontiers  soutenu  les 
hussites  contre  les  latins.  Il  parait  que  le  duc  détourna  son  cou- 
sin d'accei)ter  la  couronne  offerte ,  à  cause  des  dilïicultés  qu'il 
rencontrerait  dans  le  clergé  catholicpie.  Us  résolurent  pourtant 
de  ne  point  abandonner  les  Bohèmes,  et  ils  envoyèrent  a  leur 
aide  Koributh,  neveu  du  roi,  avec  cinq  mille  hommes  de  cavalerie 
et  une  somme  d'argent.  Koributh  entra  dans  Prague  à  la  tète 
de  ses  trouj)es,  et  fut  reçu  avec  grande  joie.  Les  forces  qu'il 
amenait  n'étaient  pas  nombreuses,  mais  dans  un  lenq)s  où  l'on 
ne  connaissait  pas  encore  les  armées  permanentes,  elles  pou- 
vaient passer  pour  assez  considérables,  et  d'ailleurs  elles  don- 
naient un  grand  appui  moral  à  la  cause  des  hussites.  Celte  secte 
avait  été  jusqu'alors  l'objet  d'une  haine  universelle  de  la  |)art 
des  populations  voisines,  qui  regardaient  les  hussites  comme 
dos  ennemis  de  Dieu;  mais  ce  témoignage  synq)alhi(pie  donné 
par  imo  nation  puissante  de  leur  race,  dont  le  souverain,  bien  que 
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restant  attaché  à  l'Kglise  roinaiiic,  reconnaissait  leurs  droits, 
leur  lit  es|térer  que  leur  cause  (l('\it'i!(iiait  (iiialenirut  la  sienne 
propre.  Les  l^olonais  étaient  en  ellét  la  seule  nation  disposée  à 
soutenir  les  liussites  contre  les  forces  réunies  de  Rome  et  de 
rAllemagne,  parce  (|u'un  grand  ii(»nd)re  d'entre  eux,  niènie 
avant  l'arrivée  de  Koributli,  s'étaient  langés  sous  Tétendard  <ie 
leur  ancien  compagnon  d'armes  Ziska.  Si  l'arrivée  de  Koributli 
fut  une  cause  de  joie  pour  les  luissites,  elle  alarma  grandement 
les  partisans  de  leuipereur  Sigismond.  ils  répandirent  les  hruits 
les  plus  défavorables  et  les  plus  absurdes  contre  lui,  comme 
par  exemple  qu'il  n'avait  |)oint  été  baptisé  au  nom  de  la  Trinité, 
parce  quil  était  Russe  et  ennemi  du  nom  chrétien.  Ce  bruit 
provenait  de  ce  qu'il  avait  été  élevé  dans  l'Eglise  grecque,  cir- 
constance plutôt  en  sa  faveur,  puisqu'elle  lui  permettait  de  re- 
cevoir sans  scrupule  la  communion  sous  les  deux  espèces,  usage 
sur  lequel  insistaient  tout  j)articulièrement  les  hussites.  Un  parti 
puissant  voulait  élever  Koribudi  à  la  royauté,  mais  il  manquait 
des  talents  nécessaires  a  Thomme  qui  aurait  dû  se  maintenir  à  la 
tête  d'un  pays  aussi  agité  que  l'était  alors  la  Roliéme. 

Une  nombreuse  armée  allemande  envahit  la  Bohème,  peu 
après  l'arrivée  de  Koributh,  mais  elle  fut  complètement  défaite. 
Ziska,  qui  avait  continuellement  combattu  les  impériaux,  dés- 
approuvait l'idée  de  placer  Koributh  à  la  tète  du  pays;  il  dé- 
clara qu'il  ne  se  soumettrait  à  aucun  étranger,  et  qu'une  nation 
libre  n'avait  pas  besoin  de  roi.  Cela  souleva  une  querelle  entre 
lui  et  les  villes,  qui  avaient  formé  une  ligue  et  désiraient  pren- 
di'e  pour  roi  le  prince  polonais.  Une  guerre  intestine  s'en- 
suivit, et  Ziska  marcha  sur  Prague;  mais  ses  soldats  étant  peu 
disposés  à  détruire  eux-mêmes  leur  capitale,  la  j)aix  fut  conclue  ; 
Ziska  entra  dans  Prague  conune  ami,  et  reconnut  Koributh  pour 
régent  de  la  Bohème.  Ils  se  rendirent  ensemble  dans  la  Mora- 
vie, dont  les  impériaux  occupaient  une  partie,  mais  Ziska  mou- 
rut de  la  peste,  le  1 1  octobre  1424,  près  de  la  ville  de  Przybis- 
las.  J'ai  raconté  Thistoire  de  cet  homme  extraordinaire  avant 
d'aborder  celle  de  la  guerre  des  hussites,  mais  les  limites  de  cet 
ouvrage  ne  me  permettent  pas  de  parler  en  détail  des  batailles 
qu'il  livra,  des  preuves  qu'il  donna  de  son  courage  et  de  I  ha- 
bileté militaire  qu'il  déploya  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles, et  cela  malgré  sa  complète  cécité.  Cochleus,  qui  le  haïs- 
sait beaucoup,  le  regarde  cependant  comme  le  plus  grand  gé- 
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lUM'al  (jiii  ail  jamais  vécu,  jmist|iie,  malgré  la  poi1e  de  sos  veux, 
il  avait  i»ai;né  plusieurs  halailles.  n  eu  avait  pas  perdu  une  seule 
et  avait  euseigné  lait  de  la  guerre  à  des  pavsaus  (pii  u  avaieul 
jamais  jusqualors  porté  les  armes.  Un  écrivain  c(»utem|M>i  ain, 
-Kneas  Silvius,  nous  expose  toute  la  nouvelle  tacticpu^  (piil  avait 
inventée,  et  (|ui  consistait  a  opposer  aux  charges  de  la  lourde  ca- 
valerie allemande  des  murs  mobiles  formés  de  chariots,  tacti(pie 
(pii  lit  remporter  aux  Bohèmes  plusieurs  victoires,  non-seulement 
sous  son  conunandement,  mais  encore  après  sa  mort.  Cet  em- 
jiloi  des  chariots,  comme  remparts  ou  barricades  mobiles,  est 
commun  a  toutes  les  nations  nomailes  du  centre  et  du  nord  de 
lAsie,  et  c'est  certainement  un  des  modes  primitifs  de  défense 
les  plus  naturels.  Il  était  souvent  employé  par  les  Polonais,  qui 
lavaient  sans  doute  emprunté  aux  ïatars  avec  lesquels  ils 
étaient  fréquemment  en  guerre.  Il  est  probable  que  Ziska,  qui 
avait  longtemps  servi  en  Pologne,  y  avait  appris  l'emploi  de  cet 
euii,in  de  guerre,  qu'il  porta  ensuite  à  un  si  haut  degn''  de  per- 
fection. Ce  grand  capitaine  a  laissé  un  code  militaire  contenant 
des  règles  pour  l'ordre  et  la  discipline  d'une  année  en  campa- 
gne, pour  rétablissement  d'un  canq),  la  marche  contre  l'ennemi, 
le  partage  du  butin,  la  punition  des  déserteurs,  etc.,  etc. 

Autant  Ziska  était  cruel  pour  ses  ennemis,  autant  il  était  bon 
pour  ses  soldats,  qu'il  appelait  ses  frères  et  qui  s'adressaient  a  lui 
comme  à  un  frère.  Il  leur  partageait  tout  le  butin,  (|,ui  était  quel- 
quefois très-considérable.  Il  perdit  encore  fort  jeune  un  premier 
œil  par  accident,  en  jouant  avec  des  camarades.  Lorsqu'à  la 
guerre  il  eut  perdu  le  second,  il  se  lit  toujours  conduire  sur  un 
char  près  du  principal  étendard  de  son  armée.  La  disposition 
des  lieux,  les  forces  et  les  positions  de  l'ennemi  lui  étaient  ex- 
posées par  des  ofliciers  que  nous  nommerions  aujourd'hui  aides 
de  camp;  alors  il  donnait  ses  ordres  en  conséquence,  et  l'on 
doit  admirer  qu'en  dépit  d'une  si  grande  inllrmité,  il  lit  exécu- 
ter les  mouvements  stratégiques  les  plus  habiles  et  dans  les  lo- 
calités les  plus  difliciles,  avec  une  rapidité  et  un  succès  qui 
n'ont  point  d'exemple  dans  l'histoire  des  guerres  modernes. 
Lîàlbinus  dit  avoir  vu  un  portrait  de  Ziska,  «le  grandeur  natu- 
relle, qui  avait  été  fait  durant  sa  vie,  et  dont  les  copies  étaient 
soigneusement  conservées  par  plusieurs  gentilshonnnes  Ixdié- 
mes.  D'après  cette  peinture ,  il  devait  être  de  taille  moyenne, 
fortement  bâti;  sa  poitrine  et  ses  épaules  étaient  larges,  sa  tète 
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l'omlo,  son  nez  a(|inlin.  Il  poiUiil  im  costnnic  polonais,  sa  nions- 
tache  élail  soignée  et  sa  tète  rasée,  a  I  e\ce|)lioii  d'une  toulïe  de 
cheveux  bruns,  suivant  la  mode  de  la  Pologne,  où,  comme  je  l'ai 
dit,  il  avait  porté  les  armes  pendant  plusieurs  annf'es.  Ziska  fut 
enseveli  dans  la  cathédrale  de  Czasiau ,  où  un  monument  de 
marbre,  portant  son  effigie  et  plusieurs  inscriptions  latines,  lui 
fut  élevé.  On  v  suspendit  sa  massue  de  fer.  Il  est  difficile  de 
constater  au  juste  les  princi|)es  religieux  qu'il  jnofessait;  il 
était,  politiquement  du  moins,  le  chef  des  thaborites,  dont  les 
doctrines  (les  mêmes  que  celles  des  vaudois)  furent  particuliè- 
rement développées  par  le  même  Peter  Payne  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  cependant  on  prétend  qu'il  fit  périr  de  la  manière  la 
plus  barbare  un  grand  nombre  de  picarch,  nom  qui  fut  souvent 
donné  par  les  écrivains  catholiques-romains  aux  vaudois,  et 
aux  thaborites  leurs  frères  de  Bohême.  Toutefois ,  le  témoi- 
gnage d'^Eneas  Silvius  '  me  semble  prouver  clairement  que  les 
picards,  poursuivis  par  Ziska,  étaient  une  secte  extravagante 
venue  de  France,  et  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  les  vau- 
dois ou  thaborites,  mais  que  ce  nom  de  picards  fut  donné  à  ces 
derniers  par  leurs  ennemis  comme  un  terme  de  mépiis.  Ainsi 
le  châtiment  inffigé  par  Ziska  à  ces  sectaires  n'était  qu'une 
juste  vengeance  des  crimes  et  des  actes  sanguinaires  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  commis. 

Un  fait  curieux  à  constater,  c'est  qu'une  messe  permanente 
fut  instituée  pour  le  repos  de  son  âme,  et  qu'elle  fut  célébrée 
par  un  prêtre  calixtin  sur  le  lieu  même  de  sa  sépulture  ;  pour- 
tant il  avait  été,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  l'adversaire  poli- 
tique des  calixtins  qui  formaient  le  parti  de  Prague. 

On  peut  conclure  de  ce  fait,  que  ce  rude  guerrier  n'avait  pas 


'  /Eneas  Sylvius  rapporte  que,  vers  l'an  1418,  un  certain  Picard,  nommé  ainsi 
parce  qu'il  était  natif  de  Picardie,  arriva  en  Bohême,  oîi,  par  ses  menées,  il  réu- 
nit un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  auxquels  il  ordonna  d'aller  nus  ; 
il  les  appelait  adamites.  Lui-même  se  prétendait  fils  de  Dieu,  et  se  faisait  don- 
ner par  ses  disciples  le  nom  d'Adam.  Il  se  fixa,  avec  ses  adhérents,  sur  une  île 
formée  par  la  rivière  Lusinitz,  et  il  établit  la  communauté  des  femmes  dans  sa 
colonie.  Il  soutenait  que  toute  l'humanité  était  dans  l'esclavage,  à  l'exception  de 
sa  secte  et  de  lui-même.  Un  jour,  quarante  de  ses  sectaires  sortirent  de  leur  ile 
et  attaquèrent  quelques  villages  voisins  où  ils  tuèrent  plus  de  deux  cents  paysans. 
Ziska  l'ayant  appris,  s'empara  de  l'ile  où  les  adamites  s'étaient  retirés,  et  les  tua 
tous,  à  l'exception  de  deux,  qu'il  garda  pour  savoir  quelle  était  leur  doctrine.  Il 
est  donc  évident  que  Ziska  extermina  les  adamites,  non  pas  à  cause  de  leurs 
dogmes  religieux,  qu'il  ne  connaissait  pas,  mais  à  cause  des  meurtres  qu'ils 
avaient  commis. 

G 
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pris  U'S  armes  conlro  Roiiu'  pour  siMvir  iiiu'  cause  (loi>ina(i(pie, 
mais  simplement  pour  venger  llionneur  national  de  la  Bolième, 
(lu  supplice  de  Huss,  et  qu'il  n'avait  pas  de  principes  religieux 
bien  arrèt('-s.  11  est  certain  cependant  qu'il  considérait  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  comme  un  point  essentiel  de  la 
religion,  |)uisqu'il  adopta  le  calice  j)0ur  emblème,  qu'il  le  fit 
figurer  sur  ses  étendards,  et  qu'il  l'ajoutait  a  sa  signature  ainsi 
conçue  :   Jiialr  Jan  z  Kaliclia  [frère  Jean  du  Calice). 
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BOHÈME.  iSiiiU'). 

La  mort  de  Ziska  produisit  une  grande  consternation  dans 
son  armée,  qui  forma  hientôt  trois  partis.  Le  premier  conserva 
le  nom  de  llialtorites,  et  choisit  pour  chef  Procope,  dit  le  tonsuré, 
que  Ziska  avait  désigné  pour  son  successeur.  Le  second  déclara 
(pi'il  ne  voulait  point  de  chef,  parce  qu'aucun  homme  au  monde 
nélait  digne  de  succéder  a  Ziska  ;  les  membres  de  ce  parti  pri- 
rent en  conséquence  le  nom  d'orphelins.  Ils  élurent  cependant 
quelques  chefs  pour  les  commander,  puis  ils  restèrent  enfermés 
dans  leur  camp  fortifié  de  chariots;  ils  ne  venaient  dans  les 
villes  que  pour  des  motifs  impérieux,  comme  l'achat  de  vivres. 
Le  troisième  parti  fut  celui  des  orébites,  qui  avaient  pris  ce 
nom  d'une  montagne  où  ils  s'étaient  réunis  pour  la  première 
fois,  et  à  laquelle  ils  avaient  donné  a  cette  occasion  le  nom  bi- 
blique d  Horeb.  Ils  avaient  toujours  suivi  Tétendard  de  Ziska 
avec  les  thaborites,  mais  ils  choisirent  alors  d'autres  chefs. 
Quoique  divisés  en  plusieurs  partis,  les  hussites  étaient  tou- 
jours unis  quand  il  était  nécessaire  de  défendre  leur  pays, 
qu'ils  appelaient  terre  promise,  donnant  aux  provinces  adjacentes 
les  noms  d'Edom,  de  Moab,  d'Amalek  et  de  pays  des  Philistins. 

Procope  n'est  pas  aussi  célèbre  que  Ziska,  et  pourtant  il  mé- 
rite, à  mon  avis,  dans  l'histoire  une  place  supérieure  a  celle  du 
formidable  aveugle.  La  raison  de  cette  injustice  vient  peut-être 
de  ce  que  Ziska  fut  le  premier  moteur  de  cette  terrible  guerre, 
que  Procope  continua  avec  tant  de  succès  jusqu'à  son  glorieux 
trépas  aux  champs  de  Lipan.  Egal  à  son  prédécesseur  en  valeur 
et  en  science  militaire,  Procope  était  de  plus  un  homme  de  let- 
tres remarquable  ;  mais  ce  qui  le  place  bien  au-dessus  de  Ziska, 
c'est  qu'il  fut  beaucoup  plus  patriote  que  le  chef  ambitieux  auquel 
il  succéda.  Celui-ci  ne  songeait  qu'à  se  venger  de  ceux  qui  lui  fai- 
saient opposition,  et  sur  son  lit  de  mort,  il  recommandait  à  Pro- 
cope d'exterminer  avec  le  fer  et  le  feu  les  adversaires  de  sa  re- 
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liiçion;  Procope,  au  oonlraire,  quoique  toujours  tiiompliaul,  n"a- 
vail  à  conu'  (juo  le  ivlal)lisscMiient  do  ia  j)ai\  dans  sa  patrie. 

I^roi'ope  était  lils  dun  noble  sans  fortune.  Il  lut  adopté  par 
un  oncle  maternel  qui  lui  donna  une  éducation  savante  et  le  lit 
voyager  en  Italie,  en  France,  en  Espagne  et  dans  la  terre  sainte. 
Au  retour  de  ses  voyages,  son  oncle  l'engagea,  dit-on,  à  entrer 
dans  les  ordres,  pour  lesquels  il  ne  se  sentait  aucinie  inclination. 
De  là  lui  est  venu  le  sobriquet  de  tonsuré.  Quand  la  guerre  des 
hussites  éclata ,  il  quitta  lEglise  pour  l'armée  et  s'attacha  à 
Ziska.  On  voit  la  haute  opinion  que  ce  général  avait  de  lui, 
|)uisqu  il  le  désigna  pour  son  successeur.  Ses  exploits  lui  niéii- 
tèrent  bientôt  le  surnom  de  grand ,  par  lequel  on  le  distingue 
d'un  autre  Procope,  l'un  des  chefs  des  orphelins,  mieux  connu 
sous  le  nom  de  Procopek,  ou  le  pelit  Procope. 

La  guerre  continuait  et  les  hussites  faisaient  dans  les  provin- 
ces voisines  de  l'Allemagne  de  fréquentes  et  heureuses  excur- 
sions. L'empereur  et  les  princes  d'Allemagne  accusèrent  le  pape 
et  le  clergé  de  tout  le  mal,  disant  qu'il  était  de  leur  devoir  d'é- 
teindre l'incendie  allumé  par  eux.  Ils  se  plaignirent,  en  outre, 
de  ce  que  les  membres  du  clergé,  qui  possédaient  d'immenses 
lichesses,  ne  les  consacrassent  pas  à  l'accomplissement  de  cette 
entreprise  plutôt  qu'à  enrichir  leurs  familles.  Le  pape  envoya 
des  lettres  a  l'empereur,  au  roi  de  Pologne  et  aux  princes  alle- 
mands pour  les  engager  à  réunir  leurs  forces,  afin  de  commen- 
cer une  nouvelle  expédition  contre  la  Bohème.  Les  hussites 
étaient  représentés,  dans  ces  lettres,  comme  des  ennemis  du 
christianisme  pires  que  les  Turcs,  puisque  ceux-ci,  nés  hors 
de  l'Eglise,  ne  se  mettaient  point  en  rébellion  en  faisant  la 
guerre  aux  chrétiens,  tandis  que  les  hussites,  nés  dans  son  gi- 
ron, se  révoltaient  contre  son  autorité. 

Les  représentations  du  })ape  et  les  sollicitations  du  clergé 
engagèrent  le  roi  de  Pologne  à  rappeler  son  neveu  de  la  Bo- 
hême, mais  Koributh  revint  bientôt  à  Prague,  où  il  avait  un  fort 
parti.  Pour  prouver  que  son  neveu  agissait  contre  sa  volonté, 
le  roi  envoya  une  armée  de  cinq  mdle  hommes  à  laide  des  im- 
périalistes ;  ceux-ci  craignant  qu'au  lieu  de  combattre  les  hus- 
sites, les  Polonais  ne  se  joignissent  à  eux,  les  renvoyèrent 
avant  qu'ils  fussent  arrivés  au  lieu  de  leur  destination. 

Les  princes  allemands  ne  s'empressaient  pas  d'obéir  aux  or- 
dres du  jtape,  mais  comme  bientôt  leur  |»ropre  pays  lui  exjmsé 
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à  (le  IViHjueiilos  aUa(|uos  de  la  part  des  Imssites,  ils  réuiiiienl 
enfui  une  armée  d'environ  cent  mille  hommes  el  marelièrenl 
eontre  la  Bohème.  Les  hiissiles  de  Ions  les  partis  se  n'uiiireiil 
pour  eonjurer  ce  danger.  Les  ihaboriles  et  les  orphelins  étaient 
commandés  par  Procope  le  Grand  et  les  calixtins  par  Korihuth 
el  qnei(|ues  nohics  bohèmes.  Les  hussites  assiégeaient  la  ville 
d'Aussig,  (pie  |)envenl  connaître  ceux  de  nos  lecteurs  (jui  ont 
traversé  ce  beau  pays  [)ar  la  route  de  Dresde  à  T<j[)litz.  Ce  fui 
là,  sur  les  conlins  des  pays  slaves  et  germains,  tpie  se  rencon- 
trèrent les  aruiées  cpii  représentaient  non-seulement  deux  reli- 
gions, mais  aussi  deux  races  hostiles  ;  el,  dans  ce  conflit,  cha(jue 
race  employa  les  armes  (jui  lui  étaient  particulières.  Les  guerriers 
allemands,  couverts  de  mailles,  étaient,  selon  la  mode  de  l'Oc- 
cident, armés  de  lances,  d'épées,  de  haches  d'armes,  et  montés 
sur  de  lourds  et  puissants  chevaux.  Les  Bohèmes,  ainsi  que 
(juelques  auxiliaires  polonais,  retranchés  derrière  cinq  cents 
chariots  fortement  enchaînés  les  uns  aux  autres,  étaient  recou- 
verts de  plus  par  leurs  grands  boucliers  de  bois  plantés  en  terre. 
Ils  portaient  le  fléau  de  fer,  célèbre  arme  des  hussites,  et  de  lon- 
gues lances,  munies  de  forts  crochets,  avec  lesquels  ils  désarçon- 
naient facilement  les  cavaliers  ennemis.  Ils  étaient  inférieurs  en 
nombre  aux  impériaux,  mais  ils  les  surpassaient  en  courage, 
car,  exaltés  par  de  longs  succès,  ils  se  croyaient  invincibles. 

Les  Allemands  chargèrent  les  Bohèmes  avec  une  grande  im- 
pétuosité; ils  rompirent  la  ligne  de  leurs  chariots,  brisant  k 
coups  de  haches  d'armes  les  chaînes  dont  ils  étaient  liés;  ils 
réussirent  même  a  renverser  la  seconde  ligne  de  défense  que  les 
Bohèmes  avaient  formée  de  leurs  boucliers.  Mais  les  Alle- 
mands, fatigués  par  une  longue  marche  sous  un  soleil  ardent, 
et  par  leurs  efl'orts  pour  rompre  les  rangs  ennemis,  avaient  épuisé 
leurs  forces.  L'œil  d'aigle  de  Procope  s'en  aperçut;  les  hussi- 
tes, qui  étaient  restés  sur  la  défensive  sans  trop  fatiguer  leurs 
forces,  se  précipitèrent  avec  fureur  sur  les  assaillants  à  demi 
épuisés.  Les  cavaliers,  pesamment  armés,  furent  jetés  à  bas  de 
leurs  chevaux  par  les  lances  recourbées  des  hussites,  ou  par 
leurs  terribles  fléaux  de  fer  ;  ils  firent  aussi  un  crand  ravase 
jiarmi  les  lansquenets,  dont  les  piques  étaient  sans  utilité  contre 
celte  arme  formidable.  La  bataille  dura  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Les  AUemands  combattirent  avec  une  grande  valeur,  mais 
malgré  la  supériorité  (le  leur  nombre,  la  bravoure,  l'adresse  et  la- 
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v;uilai;o  de  la  posilion  dos  Boliôiues  leur  riuviil  l'alalos  ;  leurs 
|iiiiui|)aux  cliol's  j)t'riionl  dans  celto  occasion.  Quelque  i»raiuls 
(jnc  l'iissiMil  les  avanlai;es  matériels  que  les  hussiles  ohliurenl  ce 
jour-là,  10  juin  1420,  les  conséquences  morales  lurent  plus 
inq)ortantes  encore ,  car  ils  acquirent  le  renom  d'invincibles. 
Après  cette  brillante  victoire,  ils  ne  restèrent  pas  oisil's;  sous 
le  connnandement  de  Procope  et  de  Rorihuth  ils  envahirent 
lAutriclie,  tandis  (pie  d'autres  troupes  ravageaient  les  diverses 
prt)vinces  de  reuq>ire  allemand. 

Peu  après  ces  événements,  Koributli  l'ut  destitué  par  les  ca- 
lixtins  de  sa  dignité  de  régent  du  rovaume,  et  il  fut  même  en- 
fermé dans  une  tour,  à  Prague.  Délivré  par  les  thaborites  et  les 
orphelins,  il  se  rendit  à  Cracovie  avec  leurs  députés,  j)our  enga- 
ger son  oncle,  le  roi  de  Pologne,  à  prendre  le  parti  des  lius- 
sites.  Les  délégués  eurent  sur  divers  points  religieux  des  dis- 
cussions publiques  avec  les  docteurs  de  l'université  de  Cracovie, 
mais  lévèque  de  cette  ville  ordonna  que  le  service  divin  fut  sus- 
|»endu  tant  que  les  hérétiques  demeureraient  dans  ses  murs  ; 
cela  exaspéra  tellement  Koributh,  qu  en  présence  de  son  oncle, 
il  menaça  1  évèque  de  sa  vengeance,  et  jura  de  ne  pas  même 
épargner  saint  Stanislas,  patron  du  pays;  cette  circonstance 
[)rouve  son  adhésion  aux  doctrines  des  thaborites. 

Koributh  resta,  à  ce  qu  il  parait,  en  Pologne  ;  mais  il  visita 
de  nouveau  la  Bohème  en  1430,  et  se  joignit  au  parti  des  or- 
phelins, avec  lequel  il  lit  (juelques  expéditions  aventureuses  en 
Silésie  et  dans  la  Lusace.  Enlin  il  retourna  en  Pologne,  et  c'est 
de  lui  qu'est  descendue  la  famille  princière  des  \Yisznio\viecki, 
maintenant  éteinte,  mais  dont  un  membre,  nommé  Michel,  de- 
vint roi  de  Poloone  en  1009. 

Le  pape,  désespérant  de  trouver  en  Allemagne  un  homme 
capable  de  ré'duire  les  hussites,  tourna  ses  regards  vers  un  pays 
plus  éloigné;  il  choisit  un  j)ersonnage  bien  coimu  dans  l'histoire 
d'Angleterre,  Henri  Beaufort,  le  grand  évèque  de  Winchester, 
qu  il  avait  récemment  créé  cardinal  et  (pfil  noimua  alors  légat 
(i  InU'rc,  pour  l'Allemagne,  la  Hongrie  et  la  Holièine,  |)ar  une 
bulle  datée  du  10  février  1427. 

Vaincre  et  convertir  des  guerriers  aussi  indomptables  et  des 
hérétiques  aussi  (»bstin(''S  (pie  les  hussites,  était  vraiment  une 
tâche  digne  de  l'ambition  d'un  IMantagenet,  et  B(\aufort  accepta 
celle  périlleuse  mission,  II   pid)lia  la  croisade   pajtale  dans  son 
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diocèse,  mais  ses  compalriotes  étaient  trop  occupés  avec  la 
France  pour  entreprendre  une  nouvelle  i>uerre  contre  un  pavs 
aussi  éloigne''  cpie  la  lîoliènie.  Beaul'ort  se  rendit  alors  en  Alle- 
magne pour  accomplir  son  projet.  De  Malines,  il  écrivit  au 
pape  pour  lui  communiquer  le  but  de  son  vovage  ;  celui-ci  le 
remercia  de  ses  déniarclies  et  l'engagea  vivement  à  poursuivre 
son  entreprise.  Les  succès  de  Beaufort  furent  merveilleux,  et 
depuis  le  cri  de  Dieu  le  veut,  ])arti  de  Clermont  trois  siècles  au- 
paravant, il  n'y  avait  pas  eu  peut-être  un  effet  aussi  puissant 
que  celui  produit  par  cet  appel  adressé  à  l'Allemagne.  Tout  le 
pays  sembla  se  lever  à  sa  voix.  Les  bandes  armées  des  l)ords  du 
Rhin,  ainsi  que  de  ceux  de  l'Elbe,  les  riches  citoyens  des  villes 
anséatiques  et  les  hardis  montagnards  des  Alpes,  tous  accou- 
rurent se  ranger  sous  l'étendard  de  l'Église  militante  déployé  par 
son  chanqjion  anglais.  Beaufort  se  trouva  bientôt  à  la  tète  de  forces 
qui  montaient,  selon  les  auteurs  contemporains,  a  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  de  cavalerie  et  presque  autant  de  fantassins. 

Cette  immense  armée,  dont  Beaufort  resta  le  chef,  fut  com- 
mandée en  second  par  trois  électeurs  et  un  grand  nombre  de 
princes  et  de  comtes  de  l'empire;  en  juin  1427,  elle  entra 
en  Bohême  et  campa  à  Eger,  Kommolau  et  Tausch.  Le  danger 
de  cette  formidable  invasion  réveilla  les  sentiments  patriotiques 
de  tous  les  Bohèmes,  depuis  le  très-noble  magnat  jusqu'au  plus 
pauvre  ouvrier.  Les  différences  religieuses  furent  oubliées  ;  non- 
seulement  les  calixtins,  les  thaborites  et  les  orphelins,  mais 
aussi  des  nobles  catholiques-romains,  qui  jusqu'alors  avaient  été 
les  plus  tenaces  adversaires  des  hussites,  firent  taire  leurs  dis- 
sensions, s'unirent  contre  l'ennemi  commun  et  reconnurent  ainsi 
que  la  voix  de  la  patrie  était  plus  forte  dans  leur  cœur  que  celle 
de  l'animosité  religieuse  ;  tous  se  rangèrent  sous  l'étendard  du 
grand  Procope. 

Les  forces  réunies  des  Bohèmes  n'égalaient  pas  en  nombre 
celles  de  l'ennemi,  qui  commença  ses  opérations  par  assiéger  la 
ville  de  Miess.  Les  hussites  marchèrent  contre  eux,  mais  en  ar- 
rivant sur  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom,  qui  les  sépa- 
rait de  l'armée  envahissante,  leur  vue  seule  répandit  une  telle 
panique  que  les  ennemis  s'enfuirent  sans  avoir  frappé  un  seul 
coup.  /Eneas  Sylvius  prétend  même  que  la  déroute  commença 
avant  l'arrivée  des  Bohèmes.  Beaufort,  après  avoir  vainement  es- 
sayé de  rallier  les  fugitifs,  se  vit  lui-même  entraîné  et  fut  rejoint 
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par  rolecU'ur  dt-  Trèvos,  <jui  vonail  à  son  secours  avoi-  un  corps 
de  cavaliMic.  Les  Holièuies  pouisuiviirnt  do  près  les  luvards,  les 
tuant  et  les  prenant  en  grand  nonil>re,  sans  avoir  l'ail  aucune 
perle.  Beaucoup  de  ces  malliein-eux  l'ugitiCs  turent  massacrés  par 
les  paysans  holiènies,  cpii  les  chassaient  comme  autant  de  hètes 
sauvages.  Le  hulin  lut  énorme,  chacun  en  eut  une  large  part, 
et  on  prétend  que  ceci  devint  pour  plusieurs  familles  de  la  Bo- 
hème le  fondement  de  leurs  fortunes  actuelles '. 

Le  2  octobre  1427,  le  j)ape  écrivit  à  Beauforl  ime  lettre  de 
condoléance  au  sujet  de  la  honteuse  retraite  des  fidèles  de  la  Bo- 
hème; il  l'exhortait  h  renouveler  ses  efforts  dans  le  même  but. 
Mais  le  belliqueux  prélat  anglais  parut  de]»uis  lors  complète- 
ment dégoûté  de  la  Bohème,  et  se  montra  peu  désireux  d'in- 
tervenir de  nouveau  dans  les  affaires  de  ses  habitants.  La  con- 
duite patriotique  des  catholiques  dans  cette  occasion,  lit  naitre 
une  espèce  de  conciliation  parmi  les  partis  religieux  de  la  Bo- 
hème, l^ne  trêve  entre  les  hussites  et  les  catholiques  fut  con- 
clue pour  six  mois,  au  bout  desquels  on  fixa  une  conférence 
destinée  à  régler  les  différends  théologiques  des  parties  adverses. 
En  apprenant  cela,  le  pape  écrivit  à  l'archevêque  d'Olmutz  pour 
le  presser  dempècher  cette  conférence  par  laquelle  on  ne  pou- 
vait rien  gagner  et  où  l'on  pouvait  beaucoup  perdre.  La  confé- 
rence eut  lieu  cependant  ;  elle  ne  produisit  aucun  effet  sur  les 
opinions  religieuses,  mais  elle  amena  la  prolongation  de  la 
trêve. 

L'enq)ereur  Sigismond  essava  de  nouveau  d'amener  j)ar  des 
négociations  ce  qu'il  désespérait  d'obtenir  par  la  force  des  ar- 
mes. Il  envoya,  en  1428,  une  ambassade  aux  thaborites  et  aux 
orphelins,  pour  leur  rappeler  ses  droits  à  la  couronne  de  Bo- 
hême, en  leur  olfrant  des  conditions  favorables.  Les  andjassa- 
deurs  impéiiaux  furent  entendus  à  Kuttenberg ;  mais  on  leur 
répondit  ([ue  Sigismond  avait  perdu  ses  droits  au  trône  en  fai- 
sant couler  le  sang  des  Bohèmes  |iar  ses  guerres  et  ses  croisa- 
des, et  |)ar  l'insulte  (ju'il  avait  faite  à  la  nation  en  |)ermeltant 
l'exécution  de  Jean  lluss  et  de  Jérôme  de  Prague.  Procope  n'é- 


»  n  est  étrange  que  cet  événement,  décrit  par  tous  les  historiens  ecclésiasti- 
'lues,  ait  échappé  à  l'attention  d'un  historien  tel  que  Lingard,  qui  dit,  en  parlant 
de  Beaut'ort  :  qu'il  avait  réuni  une  petite  armée  dans  le  hut  chimérique  de  com- 
battre les  hussites  (Hist.  d'Angleterre,  tome  VIM,  p.  HH,  (juatriéme  édition  an- 
glaise^. U  semble  ignorer  que  ce  projet  prétendu  chimérique  fût  mis  à  exécution. 


BoiiihiE.  77 

lail  pas  piéseiil  îi  la  séance,  mais  il  pensa  (pie  l'occasion  élail 
lavorahle  pour  terminer  celle  sanglante  i;iierre,  (pii  désolail  le 
pavs  (lej»uis  [très  de  dix  ans.  Il  piia  en  conséquence  les  ambas- 
sadeurs de  venir  le  visiter  au  Tliahoi-,  où  était  son  quartier  gé- 
néral et  il  leur  exprima  son  désir  de  pacifier  le  pays.  Les  am- 
bassadeurs l'uient  sans  doute  satisfaits  des  propositions  de  Pro- 
cope,  puisqu'ils  lui  donnèrent  un  sauf-conduit  et  une  petite 
escorte  pour  se  rendre  en  Autriche,  alin  de  s'entendre  avec 
lenq)ereur  lui-jnème.  Il  se  rendit  en  ellet  à  la  cour  inq»ériale; 
et  il  y  avait,  dit  Balbinus,  grand  espoir  d'amener  la  j>aix,  mais 
Procope  dut  s'en  retourner  avec  la  seule  satisfaction  de  l'avoir 
offerte,  car  rem[)ereur  ne  voulut  faire  aucune  concession.  Le 
chef  luissite  ne  fut  cependant  pas  découragé  par  cette  tentative 
infructueuse,  et  l'année  suivante  (1429),  il  obtint  de  la  diète  de 
Bohème,  assemblée  à  Prague,  qu'elle  accepterait  Sigismond, 
s'il  voulait  recevoir  les  saintes  Écritures  et  se  soumettre  à  leurs 
préceptes,  prendre  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  con- 
sentir à  toutes  les  demandes  des  Bohèmes.  Des  négociations 
souvrnent,  et  l'empereur  assembla  une  diète  à  Presbourg;  une 
députation  bohème,  conduite  par  Procope,  s'y  rendit  ;  les  négo- 
ciations durèrent  une  semaine  entière  et  la  députation  retourna 
à  Prague  pour  y  rendre  compte  de  ses  démarches.  Les  auteurs 
qui  ont  traité  ce  sujet  ne  nous  disent  pas  quel  fut  le  résultat  de 
ces  conférences;  on  sait  seulement,  qu'après  avoir  été  discuté 
dans  la  diète  de  Prague,  le  projet  d'arrangement  fut  rejeté  mal- 
gré le  nombre  assez  grand  de  partisans  qu'il  comptait  dans 
celte  assemblée.  Il  est  plus  que  probable  que  les  garanties  of- 
fertes par  Sigismond  ne  parurent  pas  suftisantes  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  les  hussites  de  tous  les  partis  acceptèrent  avec  enthou- 
siasme la  proposition"que  leur  fit  Procope  d'envahir  l'Allemagne. 
La  guerre  recommença  ;  Procope  entra  dans  ce  pays  et  ré- 
pandit la  désolation  dans  la  Saxe,  jusqu'aux  portes  de  Magde- 
bourg,  puis  dans  le  Brandebourg  et  la  Lusace,  et  retourna  en 
Bohème  avec  un  immense  butin.  Ce  succès  amena  sous  ses 
étendards  une  foule  de  volontaires,  et  l'année  suivante  (1430)  il 
rassembla  dans  les  jdaines  de  Weisenberg  une  armée  de  cin- 
quante-deux mille  fantassins,  vingt  mille  cavaliers  et  trois  mille 
chariots,  traînés  chacun  par  douze  ou  quatorze  chevaux.  A  la 
tète  de  cette  armée  il  ravagea  la  Saxe  et  la  Franconie  jusqu'aux 
rives  du  Mein.  Près  de  cent  villes  ou  châteaux  ne  furent  plus 
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011  (jiiolijuo  sorle  que  des  inoncoaux  de  luiiies,  cl  les  eliariols 
de  rexjH'dilion  snllireiit  ;i  peine  pour  eonlenir  le  hiilin.  Les 
lîohèmes  reçurent  en  oulre  de  grandes  sommes  d'argent  (jue 
leur  payèrent  des  princes,  des  évèques  et  des  municipalités, 
comme  ranc^on,  pour  échapper  au  j)illage  et  ;i  la  destruction'. 

Ces  redoutables  invasions  des  Imssites  jetèrent  Rome  et 
lAllemagne  dans  la  consternation.  L'empereur  assend)la  une 
diète  à  Nuremberg,  et  il  y  fut  décidé  (pion  tenterait  une  nou- 
velle expédition  contre  la  Rohéme.  Le  |)a|te  lit  proclamer  par 
son  légat,  le  célèbre  cardinal  Julien  Césarini,  une  croisade  con- 
tre les  litMt'tiques.  La  bulle  qui  fut  publiée  à  cette  occasion 
accordait  indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui  prendraient  la 
croix  et  h  ceux  qui  enverraient  des  soldats  ;»  leurs  frais.  Elle 
remettait  soixante  jours  de  purgatoire  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes qui  prieraient  et  jeûneraient  pour  le  succès  de  l'expédition. 

Des  confesseurs,  choisis  parmi  le  clergé  régulier  et  séculier, 
recurent  les  confessions  des  croisés,  et  il  leur  fut  ordonné  de 
donner  l'absolution  ii  ceux  qui  se  seraient  rendus  coupables  de 
violences  envers  des  prêtres  et  des  moines,  même  s'ils  s'accu- 
saient d'avoir  brûlé  des  éolises  ou  commis  d'autres  sacriléces 
dont  le  délit  relevait  du  saint-siége.  Tous  ceux  qui  avaient  fait 
vœu  de  pèlerinage  à  Rome  ou  à  Compostelle  en  furent  dispen- 
sés, h  condition  qu'ils  donneraient  pour  les  frais  de  la  croisade 
l'argent  (pi'ils  auraient  dépensé  dans  leur  pèlerinage.  Les  con- 
fesseurs ne  devaient  recevoir  que  la  moitié  d'un  sou  bohème 
pour  leur  olïice,  et  même  ne  pas  réclamer  cette  faible  rémuné- 
ration, si  elle  ne  leur  était  pas  spontanément  olferte.  L'attrait  de 
ces  avantages  spirituels  était  fort  augmenté  par  la  perspective 
<le  gains  d'une  nature  plus  substantielle  et  plus  palpable.  L'im- 
mense butin  (pie  les  malheureuses  invasions  allemandes  avaient 
laissé  en  Rohême,  et  celui  qu'y  avaient  ra|)porté  les  expéditions 
dévastatrices  par  lesquelles  avaient  été  vengées  ces  invasions, 
avaient  formé  dans  ce  pays  une  accumulation  considérable  de 
richesses.  Une  croisade  contre  la  Rohême  présentait  donc  une 
magnifi(]ue  occasion  aux  Allemands  de  toutes  les  classes,  depuis 
le  prince  jusipi'au  manant,  j)Our  se  débarrasser  de  leurs  misères 

•  1,'évoquo  de  Bamherg  paya  0000  ducats,  et  la  ville  de  Nuremberg  en  paya 
10,000,  somme  énorme  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Des  ran(;ons  sembla- 
Ides  furent  payées  par  l'électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de  Tiavière,  le  mar- 
grave d'Anspach,  l'évêque  de  Salzbourg,  etc. 


spiiiluellc's  el  inatorielles  el  obtenir  la  ivniissiou  de  leurs  pé- 
ehés  sans  se  soninellre  à  de  rndes  |>énitences  el  sans  laelielcr 
|>ar  de  loites  d(>nali«»ns  à  l'Eglise.  Ils  relevaient  ainsi  leurs  lor- 
tnnes  ruinées  ou  s'en  créaient  une.  Bref,  cela  semblait  à  beau- 
coup de  gens  ce  qu'on  appellerait  aujourd'bui  une  fort  btdle 
spéculation.  Ce  ne  l'ut  en  réalité  quune  déception  véiilable. 
Tn  autre  mobile  fut  mis  en  avant  pour  exciter  l'entliousiasme  : 
la  tacbe  imjtrimée  sur  la  nation  allemande  par  les  victoires  des 
Bobèmes  demandait  à  être  elïacée,  et  tous  les  cœurs  généreux 
de  ce  pavs  voulaient  rétablir  la  vieille  réputation  des  armes 
allemandes  par  quebpie  trait  de  valeur  ;  tandis  que  les  ruines 
l'umantes  de  tant  de  villes  et  de  châteaux  naguère  florissants, 
animaient  tous  leurs  habitants  d'un  puissant  désir  de  vengeance 
contre  les  auteurs  de  ces  calamités. 

Les  croisés  ne  tardèrent  pas  à  venir  de  toutes  les  parties  de 
rAllemagne,  et  se  réunirent  à  Nuremberg  ;  mais  l'empereur  es- 
sava  une  fois  encore  d'avoir  recours  aux  négociations.  La  pro- 
position qu'il  en  fit  ayant  été  acceptée,  une  députation  de  toutes 
les  parties  de  la  Bohème  se  rendit  à  sa  cour  dans  la  ville  (fE- 
ger.  Les  pourparlers  durèrent  une  semaine,  mais  comme  l'em- 
pereur ne  voulait  faire  aucune  véritable  concession,  et  que  les 
hussites  savaient  que  l'on  continuait  les  préparatifs  de  guerre, 
ils  se  retirèrent,  protestant  que  ce  n'était  pas  leur  faute  si  cette 
sanglante  lutte  ne  se  terminait  pas  par  une  paix  sincère.  Ils  se 
préparèrent  alors  pour  une  vigoureuse  défense.  Tous  les  partis, 
y  compris  les  catholiques  romains,  s'unirent  contre  l'ennemi 
commun  et  se  rallièrent  sous  la  bannière  du  grand  Procope, 
qui  rassembla  bientôt,  sous  les  murs  de  Chotieschow,  une  ar- 
mée composée  de  cinquante  mille  hommes  dinfonterie,  de  sept 
mille  cavaliers  d'élite  et  de  trois  mille  chariots,  indispensable 
attirail  de  la  guerre  pour  les  Bohèmes. 

L'armée  ennemie,  sous  les  ordres  de  Césarini,  se  montait  à 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  d'infanterie  et  quarante  mille  de 
cavalerie.  Elle  était  commandée  j)ar  les  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  le  duc  de  Bavière  et  plusieurs  autres  princes  spi- 
rituels et  temporels  de  l'Allemagne.  Ce  fut  au  travers  de  la 
grande  foret,  qui  couvrait  la  frontière  du  côté  de  la  Bavière, 
qu'ils  entrèrent  en  Bohème.  Les  éclaireurs,  chargés  d'examiner 
la  position  et  les  forces  des  hussites,  trompés  par  les  habiles  ma- 
nœuvres de  Procope  cl  par  les  faux  rapports  que  leur  firent  à 
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dessein  les  hahilaiils  du  pavs,  raj)j)Oi'tèr(Mit  (juc  les  lîolicmes 
s'i'laiit  ([uerellés  enlie  eux,  l'iivaient  dans  toiiles  les  diivclioiis 
devant  les  Allemands.  Les  eioisés  avaneèrenl  sans  empèelie- 
nient  jusqu'à  la  ville  de  Tauscli,  devant  laquelle  ils  mirent  le 
siéi^c;  mais  au  bout  de  peu  de  jours  Proeo|)e  parui  à  la  lèle 
destliahoi'iles  et  des  oqtlielins,  et  mit  en  luile  les  troupes  alliées. 
Celles-ci  se  réj)andirent  dans  le  pays,  et  après  l'avoir  ravage 
avec  le  fer  et  le  l'eu,  elles  se  rallièrent  à  Riesenher^,  où  elles 
occupèrent  une  l'orte  position.  On  apprit  bientôt  dans  l'armée 
de  Cesarini  que  les  prétendues  divisions  des  hussites  n'étaient 
(prune  feinte  et  que,  au  contraire,  ils  se  concentraient  de  toutes 
parts  contre  1  ennemi.  L'ellet  de  celte  découverte  lut  sem.blable 
il  celui  produit  dans  de  pareilles  circonstances  sur  l'armée  de 
Beautbrt.  Le  duc  de  Bavière  fut  \o  premier  à  fuii",  abandonnant 
ses  é(iuij>ai>es  alin  que  l'appât  du  pillage  retardât  la  poursuite  de 
l'ennemi.  Son  exemple  fut  suivi  par  l'électeur  de  Brandebourg 
et  par  toute  l'année.  Le  seul  liomme  qui  résista  à  cette  |)anique 
générale  fut  non  pas  un  soldat,  mais  un  prêtre,  le  cardinal  lui- 
même.  Il  harangua  ses  troupes  avec  la  plus  grande  présence 
d'esprit,  leur  montrant  la  honte  que  leur  lâcheté  jetterait  sur 
leur  pays,  leur  rappelant  que  leurs  ancêtres  païens  avaient 
combattu  pour  leurs  muettes  idoles  avec  plus  de  gloire  qu'eux, 
leurs  descendants,  ne  le  faisaient  pour  la  cause  de  Christ.  11  les 
su[)plia  de  se  souvenir  des  anciens  héros  de  leur  race,  les  Ario- 
vistes,  les  ïuiscons  et  les  Arminiuses;  il  leur  représenta  enfin 
qu'ils  avaient  plus  de  chance  d'échapper  a  la  mort  en  allrontant 
courageusement  l'ennemi  qu'en  lui  tournant  honteusement  le 
dos,  puisqu'ils  seraient  certainement  atteints  et  tués.  Est-ce  le 
souvenir  de  la  doire  des  ancêtres  ou  le  sentiment  de  la  con- 
servation  qui  rendit  eflkaces  les  paroles  du  cardinal  ?  je  l'i- 
giiore  ;  mais  il  réussit  a  rallier  ses  soldats  et  il  occupa  de  nou- 
veau la  forte  position  de  Riesenberg,  résolu  ii  repousser  le  choc 
«le  l'ennemi.  (]ette  ardeur  ne  se  soutint  |)as  longtenqis,  cardes 
que  les  croisés  aperçurent  les  hussites,  ils  furent  saisis  d'une 
telle  frayeur  (pie  Cesarini  ne  put  les  contenir  davantage  et 
(piil  fut  obligé  de  les  suivre  dans  leur  fuite.  Onze  mille  Alle- 
mands pf'rirent,  dit-on,  dans  cette  occasion,  et  sept  cTUts  seule- 
ment furent  faits  |)risonniers.  Deux  cent  quarante  chariots,  dont 
<|U('l(pi('s-uns  étaient  chargés  d'or  et  d'argent,  d'autres  de  vins 
excellents,  comme  le  fait  remanpier  im  chroni(pieur,  tondtèicnl 
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entre  les  mains  îles  Bohèmes,  qui  prirent  aussi  l'artillerie  mon- 
tant à  ciiKjuante  canons.  Cesarini,  jtendant  la  déroute,  perdit  sa 
rohe  et  son  chapeau  de  cardinal,  sa  crosse,  sa  cloche  et  la  huile 
j)apale  proclamant  une  croisade  (pii  devait  se  terminer  d'une  si 
honteuse  manière. 

La  panique  extraordinaire  qui  saisit  les  Allemands  et  les  mit 
deux  fois  en  dc'route  fut  le  thème  de  nomhreux  commentaires  pour 
les  écrivains  de  leur  nation.  Personne  n'a  jamais  douté  de  leur  va- 
leur; ils  l'ont  déployée  trop  de  fois  avant  et  après  la  guerre  des 
hussites.  Cette  circonstance  prouve  peut-être  mieux  que  tout  autre 
exemj)le  que,  même  dans  une  lutte  physique,  l'influence  morale 
est  supérieure  a  la  seule  force  hrutale  ;  qu'une  petite  nation  com- 
battant pro  aris  cl  focis  (pour  ses  autels  et  ses  foyers),  et  ani- 
mée par  la  justice  de  sa  cause,  peut  l'emporter  sur  des  armées 
plus  nombreuses  et  mieux  disciplinées,  car  celles-ci  manquant 
de  ces  stimulants  sont  bientôt  découragées  par  un  léger  échec. 

Les  Espagnols  ont  coutume  de  dire  d'un  homme  qu'il  a  élé 
et  non  qu'//  est  brave ,  indiquant  par  là  que  le  même  individu 
jieut  se  conduire  avec  bravoure  dans  une  occasion,  et  tout  dif- 
féremment dans  une  autre.  La  vérité  de  celte  observation  a  été 
reconnue  partout,  et  elle  s'applique  d'autant  mieux  à  une  armée 
qu'une  multitude  est  plus  sujette  qu'un  individu  isolé  aux  ef- 
fets temporaires  de  l'enthousiasme  ou  du  découragement.  Les 
exemples  de  ce  genre  abondent  dans  Ihistoire,  et  j'aurai  la 
triste  tâche  de  décrire  la  prostration  de  l'esprit  national  bohème 
sous  la  desséchante  influence  du  despotisme  de  Rome  et  de  l'Au- 
triche. Mais ,  sans  feuilleter  les  pages  de  l'histoire,  ne  voyons- 
nous  pas  chaque  jour  des  exemples  du  réveil  de  l'esprit  national, 
là  où,  en  apparence,  il  semblait  éteint  ;  ces  exemples  remplissent 
de  joie  les  amis  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaine.  Venise, 
la  belle  Venise,  qui  après  des  siècles  de  gloire  est  tombée  mi- 
sérablement sans  faire  aucun  eftort  pour  défendre  son  indé- 
pendance, n'a-t-elle  pas  déployé  récemment  dans  sa  résistance 
aux  oppresseurs  de  l'Italie  un  patriotisme  digne  des  beaux  jours 
des  Dandolo,  des  Zeno  et  des  Pisani?  cette  lutte,  bien  qu'im- 
puissante à  restaurer  les  gloires  passées  de  la  reine  de  l'A- 
driatique, répandra  sur  elle  une  aussi  brillante  lumière  que  celle 
qui  éclaire  la  plus  belle  page  de  sa  romantique  histoire,  la 
guerre  de  la  Cliiozza,  1 378-8 L  — N'est-il  donc  pas  permis 
d'espérer  que,  malgré  les  sombres  nuages  qui  s'abaissent  sur 
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riiori/.oii  do  I  Italie,  ses  lils  liMissiroiil  un  jour  ;i  lui  assiiicr  Umis 
les  hieuraits  de  la  lilxMli''  civile  el  religieuse,  el  (|u"elle  rede- 
\ieii(lra 

"  Magna  pareils  fruguiu,  Saturniu  telltis 
Magna  virum.  >>  — 

La  niallieureiise  issue  de  la  croisade  de  (Vsariiii  piévinl  toule 
nouvelle  invasion  de  la  Bohème;  mais  les  lliahoriles  el  les  or- 
phelins continuèrent  leurs  expéditions  dans  les  provinces  impé- 
riales, et  les  deux  Procope  pénétrèrent  en  Honi>rie,  où,  malsjré 
la  vigoureuse  résistance  des  habitants,  ils  commirent  de  gran- 
des dévastations.  Alors  l'empereur,  et  le  concile  rassemblé  à 
Bàle,  résolurent  dobtenir  par  des  concessions  ce  ([u'il  était  im- 
possible d'emporter  par  la  force.  L'empereur  et  le  cardinal  (^e- 
sarini  adressèrent  aux  hussites  des  lettres  conçues  dans  les  ter- 
mes les  plus  alFectueux,  les  invitant  ii  venir  à  Bàle  pour  tenir 
une  conférence  sur  des  points  religieux,  et  leur  accordant  la  li- 
berté de  célébrer  le  service  divin,  suivant  leurs  rites,  jR'ndant 
leur  résidence  dans  la  dite  ville.  Après  une  longue  négociation, 
les  hussites  acceptèrent  celte  offre  et  envoyèrent  à  Bâle  une  dé- 
putation  composée  de  prêtres  des  diflerents  partis  et  choisis  |)ar 
le  recteur  de  l'université  de  Prague  ;  on  nomma  aussi  plusieurs 
délégués  laïques  à  la  tête  desquels  se  mit  le  grand  Procope. 

Ils  furent  accompagnés  par  un  ambassadeur  polonais,  et  celte 
nouvelle  preuve  de  l'intérêt  d'une  nation  so'ur,  lésullanl  sans 
doute  des  ambassades  des  hussites  en  Pologne,  en  1431  et  1 432, 
fut  très-apj)réciée  par  Procope.  La  députation  bohème,  composée 
de  300  personnes,  entra  a  Bâle  le  6  janvier  1 433.  a'Eneas  Sylvius, 
qui  y  assista,  nous  donne  la  description  suivante  de  son  arrivée. 

«  La  po|)ulation  tout  entière  de  Bàle  s'était  répandue  dans 
les  rues  et  hors  de  la  ville  ;  il  se  trouvait  même  dans  la  foule  plu- 
sieurs membres  du  concile,  attirés  par  la  renommée  d'une  na- 
tion aussi  guerrière.  Honnnes,  femmes,  enfants,  gens  de  tous 
âges  et  de  toutes  conditions  remjjlissaienl  les  places  pul)li(pies, 
occupaient  les  portes,  les  fenêtres  et  jusqu'au  faîte  des  maisons. 
Les  sjiectateurs  désignaient  du  doigt  les  Bohèmes  qui  avaient 
le  j)his  attiré  leur  attention  et  s  étonnaient  de  leurs  costumes 
étranges,  de  leur  air  martial,  de  leurs  yeux  pleins  de  feu,  et  ils 
reconnurent  (pi'on  ne  leui'  avait  pas  exagéré  le  caractère  bo- 
hème ion  jHclendait  en  Allemagne  ^\w  cent  démons  habitaient 
dans  chaque  hussite).  Tous  les  regards  étaient  tournés  sur  Pro- 
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cope.  —  Voici,  criait  la  foule,  voici  riioiiiine  (|iii  laiil  de  fois  a 
mis  en  fuile  les  années  des  HdMes,  (jui  a  déiriiil  laiil  de  cités, 
(|iii  a  massacré  tant  de  milliers  (riHuiiiiies,  celui  (jiii  est  aussi 
craint  par  son  peuple  que  par  ses  ennemis,  l'invincible,  le  vail- 
lant, l'intrépide,  l'infatigable  général.  » 

Les  délégués  liussiles  avaient  reçu  pour  instruction  d'insister 
simplement  sur  les  quatre  points,  auxquels  avaient  toujours  tendu 
leurs  négociations  pour  le  rétablissement  de  la  paix;  ils  refusèrent 
(1  entrer  dans  aucune  discussion  au  sujet  des  articles  dogmati- 
ques proclamés  par  Huss  ou  par  Wicklili'e,  et  qui  avaient  été 
mis  sur  le  tapis  par  les  Pères  du  concile.  En  effet,  si  on  eût  ac- 
cordé le  premier  point,  savoir  la  libre  prédication  de  la  Parole 
de  Dieu,  on  aurait  aussitôt  obtenu  la  libre  interprétation  des 
Ecritures,  principe  fondamental  du  protestantisme.  La  discus- 
sion entre  les  liussites  et  les  prélats  de  l'Eglise  se  borna  donc 
aux  quatre  articles.  Le  premier,  concernant  la  libre  prédica- 
tion, fut  défendu  par  un  prêtre  des  orpbelins,  Ulric,  contre 
Henri  Kalteisen,  docteur  en  théologie  ;  le  second,  concernant  la 
connnunion  sous  les  deux  espèces,  fut  soutenu  par  Jean  de 
Rockiczan  contre  Jean  de  Raguse,  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  qui  fut  plus  tard  cardinal;  le  troisième  article, 
contre  la  possession  des  richesses  temporelles  par  le  clergé, 
fut  défendu  par  l'Anglais  Pierre  Payne  contre  Jean  de  Polemar, 
archidiacre  de  Barcelone  ;  enfin  le  quatrième,  savoir  la  punition 
des  crimes  sans  égard  pour  la  (jualité  des  coupables,  c'est-a- 
dire  sans  exception  du  clergé,  se  discuta  entre  le  prêtre  ihaborite 
Nicolas  Peldrzymowski,  et  Gilles  Charlier,  professeur  en  théolo- 
gie et  diacre  de  Cambray.  Les  Bohèmes  furent  fatigués  des  lon- 
gues discussions  de  leurs  antagonistes,  mais  ils  ne  furent  nul- 
lement convaincus.  Le  cardinal  Gesarini  prit  quelquefois  part  à 
ces  discussions  et  rencontra  généralement  pour  adversaire  Pro- 
cope,  qui  dans  ces  occasions  maniait  l'argument  avec  autant  de 
dextérité  et  de  succès  qu'il  en  mettait  à  manier  l'épée.  Je  citerai 
ici  une  de  ses  apostrophes.  Les  délégués  de  Bohême  ayant  re- 
fusé, comme  je  l'ai  dit,  de  discuter  autre  chose  que  les  quatre 
articles,  déclarant  qu'ils  n'avaient  pas  été  chargés  par  leurs  com- 
patriotes d'aborder  d'autres  sujets,  le  cardinal  leur  reprocha  de 
soutenir  plusieurs  opinions  hétérodoxes,  entre  autres  celle  que 
1  institution  des  ordres  mendiants  était  une  invention  du  diable. 
«  Gela  est  vrai,  dit  Procope,  car  puisque  les  ordres  mendiants 
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iiOiii  élô  inslilués  ni  par  les  palriarclios,  ni  par  Moïse,  ni  par 
les  pn>pInMos,  ni  par  Jésus-Clirist,  ni  par  les  apôtres,  (pie  peu- 
\t'nl-ils  être,  sinon  une  invention  du  démon  cl  une  onivre  de  té- 
nèbres. »  Cette  réponse  produisit  dans  toute  rassenii)lée  un 
violent  éclat  de  rire. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  anecdote  relative  ii  ces  conféren- 
ces, qui  contient  une  nouvelle  preuve  des  allinités  slaves.  Jean 
de  Ragnse  était  Slave,  puisqu'il  était  né  dans  la  cité  dont  il  avait 
adojtlé  le  nom,  cité  qui  était  alors,  en  Dalmatie,  un  centre  cé- 
lèbre de  littérature  slave.  Pendant  une  discussion  avec  les  délé- 
gués luissites,  Jean  leur  appliijua  plusieurs  t'ois  les  expressions 
d'hérétiques  et  dliérésie,  ce  (pii  oflénsa  si  fort  Procope,  qu'il  s'é- 
cria: «  Cet  lionnne  qui  nous  insulte  en  nous  appelant  ht'rétiques, 
est  notre  conqtatriote.»  A  quoi  Jean  deRaguse  répondit  :  «  C'est 
parce  que  je  suis  votre  compatriote  par  la  nation  et  par  le  lan- 
gage, que  je  suis  si  désireux  de  vous  ramener  dans  le  giron  de 
TEolise.  »  Les  sentiments  nationaux  des  Rohémes  avaient  été 
si  froissés  par  ce  qu'ils  considéraient  comme  un  manque  d'é- 
gards de  la  part  d'un  homme  de  leur  propre  race,  qu'ils  furent 
sur  le  point  de  se  retirer  du  concile  ;  il  fut  très-ditilicile  d'obtenir 
qu'ils  restassent,  et  plusieurs  d'entre  eux  demandèrent  que  le 
Ragusain  ne  fût  plus  autorisé  h  prendre  part  à  la  discussion. 

Les  délégués  hussites,  après  trois  mois  de  séjour  a  Bàle, 
retournèrent  en  Bohème  sans  avoir  atteint  le  but  de  leur  mis- 
sion. Mais  les  sentiments  haineux  qui  existaient  entre  eux  et  les 
catholiques  romains,  surtout  les  .\llemands,  ne  purent  que  s'a- 
doucir considérablement  par  l'accueil  courtois  qu'ils  reçurent 
du  concile,  et  |)ar  les  rapports  d'amiti(*  qui  unirent  les  deux 
partis  pendant  tant  de  jours. 

Aj)rès  le  départ  des  Bohèmes,  le  concile  envoya  une  ambas- 
sade dans  leur  propre  pays,  afin  de  reprendre  ii  Prague  les  coit- 
férences  qui  n'avaient  pas  été  conduites  à  bonne  tin  dans  la  réu- 
nion de  Bàle.  Cette  ambassade  fut  reçue  avec  de  grands  hon- 
neurs ,  et  une  diète  s'assembla  à  Prague.  Les  négociations 
«pi'elle  ouvrit  avec  les  délégués  du  concile  eurent  un  si  heureux 
résultat,  (pie  les  Bohèmes  consentirent  à  recevoir  les  quatre  ar- 
ticles mo(liti('S,  ou,  comme  on  disait.  expliipu'S  par  le  concile, 
(pii  les  conlirma  solennellement  sous  le  nom  de  Conipnrialn  ,  et 
leur  acceptation  fut  suivie  de  la  reconnaissance  dr  rcnipcrcur 
Sii^ismoud  comme  r(ti  de  Rohcmc. 
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Ce  tiaiU'  lut  (oikIii,  avec  le  concile  de  Bàle  et  reiupeieur, 
par  les  calivlins,  auxquels  appaileiiaient  loule  la  haute  noblesse 
el  les  priiK'ijtales  villes  du  pays.  Ils  étaient  fatigu(''S  de  cette  lon- 
gue guerre  ([ui,  malgré  de  grands  succès,  avait  été  désastreuse 
pour  la  })lupart  des  habitants,  et  ils  penchaient  jdus  vers  Rome 
(pie  vers  leshussites  extrêmes,  les  thaborites,  les  orphelins  ou  les 
orébites.  Sigismond  était  peu  j)0|)ulaire  })armi  les  Bohèmes, 
mais  il  avait  en  sa  faveur  la  légitimité,  et  malgré  tous  les  maux 
(ju'il  avait  inlligés  à  la  Bohème,  on  se  rappelait  qu'il  était  (ils  de 
Charles  IV,  le  meilleur  monarque  qui  se  ÎVit  encore  assis  sur  le 
trône  de  ce  pays,  tant  l'esprit  national  considère  toujours  avec 
affection  une  dynastie  légitime.  Ce  sentiment  n'était  cependant 
pas  partagé  par  les  hussites  exaltés,  que  je  pourrais  appeler  les 
puritains  de  la  Bohême,  et  qui  penchaient  vers  le  gouverne- 
ment républicain. 

Pendant  les  négociations  entre  la  diète  de  Prague  et  le  con- 
cile, Czapeck,  chef  des  orphelins,  offrit  ses  services  au  roi  de  Po- 
logne, alors  en  guerre  contre  l'ordre  teutonique.  L'aide  de  ces 
hérétiques  ùwéiérés  fut ,  malgré  l'opposition  du  clergé,  acceptée 
avec  empressement  par  le  roi  et  par  le  sénat  catholique  de  Po- 
logne. Les  orphelins  et  quelques  thaborites,  formant  une  armée 
de  huit  mille  hommes  d'infanterie,  de  huit  cents  chevaux  et  de 
trois  cent  quatre-vingts  chariots,  se  rendirent  en  Pologne  et  se 
joignirent  a  quelques  troupes  polonaises  ;  ils  entrèrent  dans  les 
domaines  de  l'ordre,  prirent  douze  villes  fortifiées  et  répandi- 
rent la  dévastation  dans  tout  le  pays.  La  vue  seule  de  ces  rudes 
guerriers  inspirait  la  terreur,  et  chacun  fuyait  à  l'approche  de 
ces  hussites  tant  redoutés.  Ils  pénétrèrent  jusqu'aux  rives  de  la 
Baltique,  de  l'eau  de  laquelle  ils  remplirent  des  bouteilles  pour  les 
emporter  dans  leur  pays,  comme  témoignage  que  les  armes  des 
Bohèmes  avaient  pénétré  jusqu'aux  plages  d'une  mer  lointaine. 

A  leur  retour  dans  leur  patrie,  les  orphelins  se  joignirent  à 
Procope,  qui,  avec  les  thaborites  et  les  orébites,  se  déclarèrent 
contre  les  Compaclala,  ou  les  quatre  articles  explicpiés  par  le 
concile  ;  ils  se  plaignaient  de  ce  que  le  concile  cherchait  par 
ses  artifices  à  tromper  les  Bohèmes,  et  de  ce  que  ceux  qui  se- 
condaient ses  desseins  trahissaient  les  intérêts  de  leur  pays  par 
une  politique  aljsurde.  Les  délégués  du  concile ,  de  leur  côté, 
s'efforcèrent  d'exciter  les  partisans  des  Compaclata  contre  les 
thaborites  et  leurs  alliés.  Une  ligue  fut  formée  et  se  composa  des 
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i)niu'i|>aiix  nobles  calixtiiis  aussi  bien  (jiie  île  ealli()li(|ues  n>- 
iiiains.  Leur  piemier  acte  lui  de  elierclier  à  s  en)|iarer  de  la  ville 
de  l^iague.  Us  réussirent  l'aeilenient  ;i  occuper  la  vieille  ville,  dont 
les  habitants  partageaient  leurs  opinions ,  mais  les  habitants  de 
la  nouvelle  ville  refusèrent  de  se  souineltre  à  la  ligue,  et,  sous 
le  conunandenient  de  Proeope  le  Petit  et  du  ihaborile  Kierski,  ils 
s'opposèrent  à  l'entrée  des  troupes.  11  en  résulta  une  ])ataille 
sauulanle  le  G  mai  143i;  les  ligueurs  s'emparèrent  de  la  nou- 
velle  ville  et  en  chassèrent  les  défenseurs,  (jui  se  rendirent  au 
camp  de  Proeope  le  Grand. 

Le  [)arti  des  vrais  hussites  n'était  pas  encore  al)atlu,  malgré 
la  terrible  défaite  qu'ils  avaient  essuyée  dans  la  ville  de  Prague. 
Plusieurs  autres  villes  adhéraient  encore  à  lein-  cause ,  et  leurs 
forces  réunies  formaient  une  armée  nombreuse  [)lus  formidable 
encore  par  1  esprit  qui  Fanimait  (pie  par  le  nombre.  Proeope, 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  près  de  trente-si.v  mille  hommes 
d'armes,  marcha  sur  Prague  afin  de  reprendre  la  nouvelle  ville  ; 
mais  la  ligue  lui  opposa  des  forces  très-su|)érieures  aux  sien- 
nes, et  elle  se  recruta  même  de  quelques  anciens  alliés  de  Pro- 
eope. Les  deux  armées  se  rencontrèrent,  le  20  mai,  dans  les 
plaines  de  Lipan,  entre  les  villes  de  Bœhmischbrod  et  Kaur- 
zim,  à  environ  quatre  milles  allemands  de  Prague. 

Procoj>e  désirait  éviter  la  bataille  et  voidait,  par  un  de  ces 
mouvements  stratégiques  dans  lesquels  il  excellait,  entrer  dans 
la  ville  de  Prague,  qui  contenait  encore  beaucoup  de  ses  par- 
tisans, et  d'où  ses  ennemis  avaient  retirés  leurs  forces;  mais 
les  ligueurs  firent  soudainement  une  charge  terrible  sur  son 
camp  et  rompirent  les  barricades  de  chariots,  sa  défense  or- 
dinaire. Les  tbaliorites ,  peu  habitués  à  voir  la  cavalerie  fran- 
chir leurs  molnles  renq)arts,  furent  mis  en  désordre  et  se  reje- 
tèrent de  l'autre  côté  du  camp.  Procojie  se  hâta  de  rallier  les 
fugitifs,  mais  dans  ce  moment  critique,  Czapek,  le  même  géné- 
ral (pii  avait  commandé  les  auxiliaires  hussites  en  IN^Iogne,  tra- 
hit la  cause  qu'il  servait  et  ennnena  sa  cavalerie  loin  du  chanq) 
de  bataille.  Malgn*  cela,  Proeope,  suivi  de  ses  meilleures  trou- 
jtes,  se  jtrécipita  sm*  l'ennemi  auquel,  pendant  longtenqts,  il 
disputa  la  victoire,  jusqu'à  ce  que,  dominé  jtar  le  nombre,  il 
tomba  et  fut  tué,  ainsi  que  son  homonvme,  Procojte  le  Petit, 
qui  combattait  vaillanunent  à  ses  côtés. 

Telle  fut  la  fin  du  grand  chef  bohème,  dont  le  nom  seul 
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remplissait  do  loiiviir  les  eiiiicinis  de  son  pays.  I.c  héros  toniha 
«  fatigué  de  vaincre,  i)lutôt  que  vaincu  lui-iuénie  »  [non  tam  vie- 
tus  quain  vinvcndo  /b'.su.s).  Ces  mots  ne  lurent  ])as  écrits  par 
un  écrivain  a[)partenant  à  sa  race  ni  à  sa  croyance,  mais  par  un 
auteur  contemporain  catliolicpie,  .Encan  Sijkius  Piccolomini,  rjui 
fut  pape  plus  tard  sous  le  nom  tle  Pie  II.  .Eneas  était  certaine- 
ment un  l)on  juge  du  caractère  de  Procope,  qu'il  avait  connu 
pendant  son  S('jour  à  Bâle.  Le  patriote  Ball)inus  fait  observer 
que  la  mort  de  Procope  vérifia  les  paroles  de  Sigismond  :  «  Que 
les  Bohèmes  ne  pouvaient  être  domptés  que  par  des  Bohèmes.  » 
Ce  fut  en  effet  une  victoire  remportée  par  des  Bohèmes  sur 
leurs  compatriotes,  mais  elle  ne  tourna  certes  pas  au  profit  des 
Bohèmes.  La  bataille  de  Lipan  peut  être  considérée  comme 
avant  terminé  la  guerre  des  hussites.  Quelques  chefs  thaborites 
soutinrent  encore  quelque  temps  une  lutte  de  partisans,  mais 
elle  fut  insignifiante  et  bien  vite  comprimée. 

Cette  suerre  doit,  sans  aucun  doute,  être  considérée  comme 
l'un  des  épisodes  les  plus  extraorchnaires  de  Thistoire  moderne, 
surtout  quand  on  réfléchit  qu'un  pays  aussi  petit  que  la  Bohême, 
et  qui  ne  recevait  aucun  secours  du  dehors,  si  ce  n'est  celui  de 
quelques  Polonais,  soutint  pendant  près  de  quinze  ans  le  poids 
des  forces  de  toute  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie,  et  se  vengea 
de  la  manière  la  plus  terrilde  des  invasions  de  ses  ennemis.  Re- 
marquons aussi  que,  durant  cette  guerre  inégale,  les  Bohèmes 
ont  déplové  non-seulement  une  valeur  infatigable,  mais  encore 
une  énergie  de  caractère  qui  trouverait  difficilement  son  égale. 

Au  milieu  de  la  tourmente  que  je  viens  de  décrire,  non-seu- 
lement l'université  de  Prague  continua  à  donner  ses  cours  habi- 
tuels et  a  concéder  les  grades  académiques,  mais  l'instruction 
du  peuple  devint  générale  parmi  les  hussites.  Il  existe  des  trai- 
tés sur  des  sujets  religieux  écrits,  à  cette  époque,  par  de  sim- 
ples artisans,  qui  se  montrent  doués  de  talents  et  animés  d  un 
vrai  zèle  religieux.  .Eneas  Sylvius,  que  j'ai  déjà  tant  de  fois  cité, 
dit  que  toutes  les  femmes  parmi  les  thaborites  étaient  soigneu- 
sement instruites  dans  la  connaissance  de  lAncien  et  du  Nou- 
veau Testament,  et  que  les  hussites,  qu'il  détestait  sincèrement, 
avaient  cependant ,  en  général,  le  mérite  d'aimer  les  lettres 
[nam  perfidum  genm  illud  Iwmimim  hoc  solum  boni  liabet  qiiod 
lifteras  amat). 

Je  ne  pense  pas  que  l'Eglise  occidentale  de  cette  époque  eût 
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[ui  ollrir  un  siMil  iiuli\i(lii  (|iii ,  comme  Procopo  le  Giaml,  sut 
unir  à  une  expérience  militaire  si  consommée,  celle  profonde 
instruction  (pii  lui  permit  de  combattre,  à  lîàle,  les  ari;uments 
des  docteurs  de  lEgiise  de  Uimie,  avec  autant  de  succès  ipi'il  en 
avait  eu  en  coud)attant  leurs  armées  sur  le  champ  de  hataille. 

On  a  beaucoup  parlé  des  cruautés  commises  par  les  hussi- 
tes,  et  surtout  pai*  leurs  célèbres  chefs  Ziska  et  Procope,  et  plu- 
sieurs écrivains  allemands  de  nos  jours  ont  même  l'habitude  de 
désigner  par  barbarie  hussiti,  tout  ce  cpii  est  rude,  barbare  cU 
cruel.  Loin  de  moi  l'idée  d'excuser  les  atrocités  dont  les  hussites 
se  rendirent  coupables  en  tant  d'occasions ,  mais  ils  ne  furent 
pas  les  agresseurs  dans  ces  sanglantes  hostilités.  La  responsa- 
bilité de  ces  déplorables  horreurs  doit  rester  aux  cruels  et  traî- 
tres meurtriers  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague,  à  ceux 
qui  exécutèrent  les  premiers  hussites  à  Schlan,  à  ceux  qui  massa- 
crèrent les  inotfensifs  pèlerins  qui  allaient  adorant  Dieu  suivant 
la  voix  de  leur  conscience,  a  ceux  enfin  dont  la  conduite  envers 
les  hussites  fut  tout  aussi  barbare  que  celle  de  ces  derniers. 

Les  Allemands  et  tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale 
peuvent-ils  se  défendre  des  mêmes  accusations  de  cruauté  et  de 
barbarie,  que  les  adversaires  religieux  et  nationaux  des  hussites 
ont  entassées  sur  leur  mémoire.  La  véracité  de  l'histoire  ne  souf- 
frirait pas  une  telle  prétention.  Un  seul  fait  prouvera  la  vérité 
de  cette  assertion.  L'histoire  entière  des  hussites  ne  présente 
pas  un  exemple  d'atrocité  plus  grande  que  le  massacre  de  Li- 
moges, où  hommes,  femmes  et  enfants  furent  tués,  non  ])oint 
par  une  soldatesque  furieuse  dont  le  chef  ne  peut  contenir  la 
rage,  mais  de  propos  délibéré,  et  sur  l'ordre  d'un  général  qui , 
de  sang-froid,  fait  massacrer  une  nudtitude  qui  lui  rappelait,  h  ge- 
noux, (jue  la  trahison  avait  été  le  fait  de  leurs  (  hefs.  Et  quel  fut 
le  général  qui  commit  un  tel  outrage  à  l'humanité  et  à  la  reli- 
gion? Etait-ce  un  barbare  infidèle  (ui  un  fanati(pie  poussé  au  dé- 
sespoir par  la  persécution  de  sa  foi  ou  de  sa  race,  comme  le  lurent 
Ziska  et  Procope?  Non,  ce  fut  le  miroir  même  de  la  chevalerie, 
le  modèle  des  preux ,  le  héros  des  romans,  le  célèbre  Princ»^ 
Noir  '!  Et  cependant,  cette  sanglante  et  honteuse  tache  sur  son 
écusson  n'a  point  terni,  aux  yeux  de  la  postérité,  la  gloire  du  vain- 
queur de  Ciécy  et  de  Poitiers,  ni  le  souvenir  de  sa  conduite  che- 

'  Voyez  Froissart,  vol.  H,  chap.  21. 
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valeresijuo  envers  le  roi  de  France  captif.  Plusieurs  autres  exeui- 
j)les  (le  la  jjIus  atroce  barbarie  se  lisent  dans  les  annales  de  l'Eu- 
rope occidentale  de  cette  épo(pie.  Mais  un  historien  impartial  ne 
jugera  pas  les  grands  caractères  du  moyen  âge  selon  les  lois 
morales  de  notre  siècle  plus  éclairé.  Obligé  de  j)arler  de  leurs 
méfaits,  il  ne  leur  refusera  pas  les  louanges  dues  à  leurs  nobles 
actions;  car  leurs  erreurs  furent,  selon  l'expression  du  grand 
orateur  romain ,  «  non  pas  les  fautes  de  l'homme,  mais  celles 
du  temps  »  [non  lilia  hominis  sed  vilia  secidi). 

Xous  pouvons  donc,  nous  Slaves,  en  contemplant  la  gigan- 
tesque vigueur  que  notre  race  déploya  pendant  la  guerre  des 
hussites ,  avoir  quelque  raison  d'espérer  qu'un  jour  encore  elle 
produira  des  caractères  non  moins  énergiques  (jue  ceux  qui 
signalèrent  cette  orageuse  époque  ;  qu'ils  seront  les  instruments, 
non  de  la  destruction  et  de  la  souffrance ,  mais  des  bénédic- 
tions et  du  bonheur  de  l'humanité  ;  qu'ils  mettront  leur  gloire, 
non  pas  a  renouveler  les  terribles  hauts  faits  de  Ziska  et  de  Pro- 
cope,  mais  à  développer  et  h  compléter  la  grande  œuvre  de 
Huss  et  de  Jérôme. 

Les  calixtins  et  les  catholiques  reçurent  l'empereur  Sigismond 
comme  leur  monarque  légitime.  Il  jura  de  maintenir  les  Compac- 
tala  et  les  libertés  du  pays.  Quelques  diaborites,  qui  voulu- 
rent s'opposer  h  son  autorité,  furent  pris  et  exécutés  ;  mais  il 
eut  la  sagesse  de  ne  pas  poursuivre  le  reste  des  thaborites;  il 
leur  accorda  même  de  rester  dans  la  ville  de  Thabor,  d'y  célé- 
brer leur  culte  en  liberté,  et  il  leur  abandonna  une  étendue  con- 
sidérable de  terres,  en  n'exigeant  qu'un  tribut  assez  faillie. 

Dès  que  les  thaborites  jouirent  de  la  tranquillité,  ils  se  livrè- 
rent a  des  travaux  industriels,  et,  de  guerriers  terribles  qu'ils 
étaient,  devinrent  de  tranquilles  citoyens.  Bref,  le  caractère 
slave,  paisible  et  industrieux  lorsqu'il  n'est  pas  aigri  par  l'op- 
pression, se  montra  en  cette  occasion  comme  il  l'a  toujours  fait. 
/Ëneas  Sylvius  visita  les  tliaborites.  Un  jour,  ne  sachant  où  pas- 
ser la  nuit,  il  préféra  se  rendre  au  milieu  d'eux  plutôt  que  de 
rester  en  plein  champ ,  où  il  se  sentait  exposé  à  être  volé.  Ils 
reçurent  le  prêtre  italien  avec  l'hospitalité  slave  et  l'accueillirent 
avec  des  marques  de  joie;  malgré  leur  pauvreté,  ils  lui  offrirent, 
ainsi  qu'à  sa  suite,  une  abondance  de  mets  et  de  boissons.  Néan- 
moins /Eneas  Sylvius  dit  que  c'est  une  secte  perfide,  abomina- 
ble et  digne  de  la  peine  capitale.  Il  ne  les  accuse  cependant  d'au- 
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cun  criinc  on  pailiculier,  d aucuiR'  iiuiuoralilc,  mais  scMileinciU 
«le  ce  qu'ils  refusent  de  reconnaître  la  sujtn'nialie  de  IKglise 
romaine,  ne  croient  |)as  h  la  transsubstantiation,  etc.,  etc. 

Après  avoir  énuméré  les  points  rt^etés  des  tliahorites,  il  con- 
clut par  les  mots  suivants  :  «  Toutefois  ces  gens  sacrilèges  et 
très-scélérats  (^sceleratissimosK  que  Tempereur  Sigismond  aurait 
dû  exterminer  ou  reléguer  aux  extrémités  du  monde,  pour  pio- 
cher et  briser  les  pierres,  ont  reçu  de  lui,  au  contraire,  plu- 
sieurs droits,  et  ne  sont  si^umis  qu'à  une  légère  taxe,  ce  qui  est 
bonteux  et  injurieux  j)our  lui  et  pour  son  empire;  car  de  même 
qu'un  peu  de  levain  fait  lever  toute  la  pâte,  cette  lie  du  peuple  a 
souillé  la  nation  entière.  » 

Tels  furent  les  cliarilables  sentiments  avec  lesquels  ce  célè- 
bre docteur,  ce  futur  pape,  paya  l'bospitalité  des  pauvres  tha- 
borites. 

Vers  1450,  ils  changèrent  leur  nom  en  celui  de  frères  de 
Bohème  et,  en  1456,  ils  commencèrent  à  former  une  commu- 
nauté séparée  du  reste  des  adhérents  de  Huss  ou  calixtins.  En 
1 458,  ils  souffrirent  de  dures  persécutions  de  la  part  des  catho- 
liques et  des  calixtins.  La  persécution  se  renouvela  jdus  sévère 
encore  en  1466,  mais  cela  n'affaiblit  ni  le  zèle,  ni  le  couraoe 
des  tliahorites;  au  contraire,  leur  dévouenient  s'accrut  avec  les 
souffrances  qu'ils  enduraient  pour  leur  religion.  Ils  assemblè- 
rent un  synode  dans  un  lieu  nommé  Lbota ,  et  constituèrent 
leur  Eglise  en  élisant  des  anciens,  selon  la  coutume  des  pre- 
miers chrétiens.  Ayant  adopté  les  mêmes  dogmes  que  les  vau- 
dois,  leurs  prêtres  reçurent  l'ordination  d'Etienne  le  Yaudois, 
évêque  de  Vienne  ',  ce  qui  les  lit  souvent  désigner  sous  le  nom 
de  vaudois.  Cette  première  Eglise  protestante  slave  souffrit  la 
plus  incessante  persécution,  et  fut  obligée  de  tenir  ses  synodes 
et  de  célébrer  son  culte  dans  des  cavernes,  des  forêts  et  autres 
lieux  secrets,  tandis  que  ses  membres  étaient  stigmatisés  sous 
les  noms  d'adamites,  de  picards,  de  brigands,  de  voleurs  et  au- 
tres épithètes.  Leurs  soulfrances  furent  allégées  en  \ïl\,  lors 
de  l'avènement  du  prince  polonais  Ladislas  Jagcllon ,  qui  leur 


'  Quelques  écrivains  supposaient  qu'il  était  évéque  de  Vienne  en  Autriche,  et 
qu'il  y  avait  alors  un  nombre  considérable  de  vaudois  dans  ce  pays;  mais  il  n'y 
a  aucune  preuve  de  ce  fait,  et  je  me  range  à  lopinion  du  Uv\.  Ur.  (iilly,  qui  fait 
certainement  autorité  en  cette  matière,  et  qui  pense  qu'il  s'agit  de  Vienne  en 
Dauphiné. 


HOIIK.ME.  91 

accorda  aussitôt  uiio  pleine  liberté  religieuse.  Les  frères  com- 
mencèrent alors  à  esj)érer  des  temps  plus  prospères  pour  leur 
Eglise  (pii,  en  1 500,  coni[»tait  environ  cent  endroits  où  le  culte 
était  céléhré.  l'Ji  1503,  ils  turent  exclus  des  cm[)lois  publics, 
mais  ils  présentèrent  au  roi  Ladislas  Jagellon  leur  profession 
de  foi,  (jui  montrait  leur  innocence,  et  qui  fit  suspendre  cette 
exclusion.  Le  clergé  catlioliijue  réussit  de  nouveau,  en  1506,  à 
exciter  contre  eux  une  sévère  |)ersécution,  sous  prétexte  que  la 
reine,  qui  était  grosse,  ol)tiendrait  par  cet  acte  de  piété  une  heu- 
reuse délivrance. 

Malgré  la  lâcheuse  position  des  tliahorites,  leur  zèle  se  sou- 
tint sans  relâche ,  et  ils  traduisirent  dans  leur  langue  la  Bible, 
(ju'ils  publièrent,  à  Venise,  en  1506.  Lors  de  la  succession 
de  la  dynastie  autrichienne  au  trône  de  Bohême  ,  les  frères 
furent  de  nouveau  persécutés;  la  diète  de  Prague  publia  des 
lois  rigoureuses  contre  eux,  en  1544,  leur  culte  fut  interdit 
et  leurs  ministres  emprisonnés.  En  1548,  le  roi  Ferdinand  P*" 
publia  un  édit,  leur  enjoignant  sous  les  peines  les  plus  sévères 
de  quitter  le  pays  dans  l'espace  de  quarante-deux  jours.  Beau- 
coup d'entre  eux  émigrèrent  en  Pologne,  où  ils  furent  accueillis 
et  honorés,  et  ils  y  fondèrent  des  Eglises  qui  prospérèrent  rapi- 
dement ;  mais  je  dois  renvoyer  les  détails  de  cet  événement  aux 
chapitres  sur  la  Pologne. 

On  sait  que  les  frères  moraves  sont  une  continuation  de  l'E- 
glise bohème,  réédifiée  au  dix-huitième  siècle  par  le  comte  Zin- 
zendorff,  qui  rassembla  ses  débris  épars  dans  la  Moravie;  on 
connaît  les  vertus  de  cette  admirable  communauté,  son  humble 
j)iété,  le  zèle  sincère  avec  lequel  ses  membres  travaillent  à  ré- 
pandre l'Evangile  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  du 
monde,  et  à  y  introduire  la  civilisation.  Je  m'étonne  cependant 
d'une  circonstance  que  je  ne  puis  m'expliquer  :  les  moraves, 
dans  leurs  œuvres  de  charité  chrétienne,  embrassent  le  monde 
entier,  à  l'exception  pourtant  de  la  race  d'où  ils  sortent,  de  cette 
race  qui  produisit  Jean  Huss  ;  les  moraves  ont-ils  plus  à  cœur 
le  salut  des  Groënlandais,  des  Nègres  et  des  Hottentots  que  ce- 
lui des  Slaves?  Sans  parcourir  la  terre  et  les  mers,  ils  pour- 
raient faire  l)eaucoup  de  bien  dans  le  voisinage  immédiat  de 
leurs  établissements  les  plus  prospères.  Ils  ne  pourraient  pas  sans 
doute  entreprendre  l'évangélisation  des  Slaves  sous  la  domina- 
tion autrichienne  ou  russe;  mais  il  v  en  a  des  centaines  de  mille 
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en  Siiésio  où  les  luoravos  onl  plusieurs  élahlisscmeuls  prospè- 
res. Il  ne  sérail  pas  même  nécessaire  tle  tenter  des  conversions 
parmi  ceux  qui  appartiennent  a  lEglisc  romaine,  car  cela  pour- 
rait les  conduire  à  des  sentiments  hostiles  et  à  des  actes  peu 
en  rai)port  avec  leur  nature  paisible;  mais  dans  la  Silésie  et  la 
Prusse  orientale,  il  y  a  beaucoup  de  Slaves  qui  a|»partiennenl 
de  nom  a  la  religion  protestante ,  et  dont  l'instruction  reli- 
gieuse est  défectueuse  par  le  man(pie  de  pasteurs  et  de  maî- 
tres d'école  qui  connaissent  a  Tond  la  langue  de  leurs  ouail- 
les et  de  leurs  écoliers.  Ces  Slaves  |)résentent  un  champ  pro- 
jtice  aux  travaux  chrétiens  des  moraves;  mais  quoiijue  j)armi 
ces  derniers  il  y  ait  des  hommes  fort  instruits  dans  les  idiomes 
hindous,  holtentots  et  esquimaux,  je  ne  sais  s'il  s'en  trouverait 
qui  connussent  un  seul  des  dialectes  de  cette  langue  dans  la- 
(pielle  Jean  Huss  prêcha  la  Parole  de  Dieu.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  ce  sujet ,  qu'en  qualité  de  Slave,  je  ne  puis 
traiter  sans  y  mettre  peut-être  trop  de  chaleur;  je  demande- 
rai seulement  s  il  ne  paraîtrait  pas  étrange  de  voir  un  membre 
d'une  illustre  famille  porter  un  tendre  et  actif  intérêt  \\  toute 
1  Immanité ,  h  l'exception  cependant  de  cette  famille  dont  il 
porte  orgueilleusement  le  nom  ?  Tel  est  précisément  le  cas  des 
moraves  ;  ils  portent  le  nom  du  pays  slave  où  fut  établi  la  pre- 
mière Eglise  nationale;  ils  se  prétendent  les  plus  fidèles  disci- 
ples du  grand  réi'ormateur  slave,  et  cependant  ils  se  séparent 
conq)létement  de  cette  race.  Dans  le  cas  où  cet  essai  serait  as- 
sez heureux  ]>our  attirer  l'attention  de  quelques  moraves,  je  les 
prie  très-instamment  de  considérer  que  les  liens  du  sang  et 
l'ordre  même  de  saint  Paul  leur  font  un  devoir  d'évangéliser 
tout  d'abord  les  hommes  de  leur  race  ;  leur  conmnmauté  est 
un  rameau  détaché  du  grand  arbre  slave,  et  ses  divers  bour- 
geons, transplantés  en  pays  étrangers,  n'ont  jamais  produit 
que  quelques  pousses  vertes,  mais  ([u'ils  soient  greffés  de  nou- 
veau sur  le  tronc  dOù  on  les  a  pris,  et  bientôt  ils  j)roduiront  un 
immense  résultat. 

Je  reviens  à  l'histoire  des  hussiles  modérés,  ou  calixlins,  qui 
formaient  la  majorité  des  habitants  de  la  lîohême.  Aussitôt  que 
Sigismond  se  fut  assuré  la  possession  du  trône  de  ce  pays,  il  se 
déclara  IVanchemeiit  pour  la  restauration  de  l'ancien  ordre  ec- 
clésiastique, ce  (jui  aurait  jirobablemrnl  causé  une  nouvelle 
guerre  avec  les  Bohèmes,  s'il  M"(''tail   |»as  mori  en  I  VM  :  il  ne 
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laissa  pas  de  lils,  el  désigna,  pour  lui  succéder  eu  llougiie  el 
en  Bolièuic,  Albert  d'Autriche,  qui  avait  épousé  sa  (illc  Elisa- 
beth. Albert  fut  reconnu  sans  difliculté  comme  roi  de  Honi'rie, 
et  fut  consacré  empereur  ;  mais  son  aversion  pour  les  Couipac- 
tata  suscita  une  forte  opposition  en  Bohême.  Il  fut  pourtant  ac- 
cepté par  les  cathoUques  romains  et  se  fit  couronner  à  Prague; 
mais  les  hussites  se  déclarèrent  contre  lui  et  nommèrent  Casi- 
mir, frère  du  roi  de  Pologne  et  fils  de  Ladislas  Jagellon,  auquel 
ils  avaient  plusieurs  fois  offert  la  couronne.  La  diète  polonaise 
de  Korczyn  confirma  cette  élection,  malgré  la  violente  opposition 
du  clergé  et  de  ses  partisans,  et  envoya  une  année  au  secours 
des  hussites.  Casimir,  âgé  seulement  de  treize  ans,  entra  en  Bo- 
hème avec  cette  armée,  et,  soutenu  par  les  hussites,  il  obtint  de 
grands  avantages  sur  le  parti  impérial  que  défendaient  les  forces 
allemandes  et  hongroises.  Malheureusement  son  triomphe  défi- 
nitif fut  empêché  par  la  trahison  du  comte  de  Cilley  (seigneur 
allemand,  beau-frère  du  défunt  empereur  Sigismond,  qui  avait 
embrassé  le  parti  des  hussites^  par  une  maladie  contagieuse  qui 
décima  son  armée  et  par  quelques  malheureuses  divisions  entre 
les  hussites.  Les  elforts  du  concile  de  Bâle  réussirent  à  suspen- 
dre les  hostilités,  et  on  ouvrit  un  congrès  à  Breslau  pour  opérer 
une  pacification  entre  les  partis  ennemis.  Les  délégués  polonais 
jtroposèrent  que  Casimir  et  Albert  résignassent  tous  deux  leurs 
prétentions  au  trône  de  Bohême,  et  soumissent  leurs  droits  à 
une  diète  de  ce  pays,  qui  déciderait  librement  sur  les  mérites 
respectifs  des  deux  candidats,  «  attendu  ,  disaient  les  délégués, 
que  leur  prince  n'avait  pas  accepté  le  trône  par  ambition  ou  par 
avarice,  mais  seulement  par  sympathie  pour  une  nation  qui  ])ar- 
lait  la  même  langue  que  les  Polonais,  et  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté. »  Celte  proposition  libérale ,  qui  convenait  fort  aux  Bo- 
hèmes de  tous  les  partis,  fut  rejetée  par  l'empereur  qui  craignait 
que  le  parti  de  Casimir,  soutenu  par  les  hussites,  ne  prévalut 
sur  le  sien  uniquement. composé  de  catholiques  romains.  Le 
concile  de  Bâle  prévint  le  renouvellement  des  hostilités,  et  l'em- 
pereur mourut  bientôt  après  en  Hongrie.  C'était  un  soutien  dé- 
terminé de  la  suprématie  absolue  de  Bome,  mais  ses  qualités 
personnelles  furent  reconnues  même  par  un  écrivain  ultra-bo- 
liême,  Bartoszek  Drahonitzki,  qui  dit  en  parlant  de  lui  :  «Puisse 
son  âme  reposer  en  paix,  car  bien  qu'Allemand,  il  était  affable, 
honnête  et  brave.  » 
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Li'  roi  (le  Pologne,  Ladislas  lll,  lui  élu  roi  de  Hongrie  a[)iès 
la  mort  d'Albert,  et  son  frère  Casimir,  ayant  été  chargé  de  gou- 
verner la  Lilhuanie,  n'aspira  plus  a  la  eonronne  de  Rolième. 
Albert  ne  laissa  pas  déniant ,  sa  veuve  était  enceinte  ;  elle 
donna  le  jour  h  un  fils.  Les  drqits  de  ce  jeune  prince,  La- 
dislas le  Posthume ,  ne  lurent  pas  reconnus  par  les  Hongrois, 
qui,  connue  je  lai  dit,  a[)pelèrent  au  trône  le  roi  de  l\)logne; 
mais  ses  titres  furent,  au  contraire,  admis  en  Bohème,  et 
George  Podiebrad,  noble  hnssite,  dont  le  caractère  et  les  talents 
étaient  éininents,  et  qui  jouissait  dune  grande  influence  dans 
son  pavs,  fut  nommé  régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de 
Ladislas.  —  Patriote  sincère,  Podiebiad  avait  vraiment  à  cœur 
la  paix  de  son  pays  et  celle  de  toute  la  chrétienté,  menacée  alors 
de  dangers  réels  par  les  Turcs.  Ses  intentions  honnêtes  furent 
apj)réciées  par  l'empereur  Frédéric  HI  et  par  quelques  autres 
princes;  mais  leurs  efforts  pour  obtenir  du  pape  la  confirmation 
des  Compaclala  ,  solennellement  accordés  par  le  concile  de 
Bâle ,  furent  inutiles.  Le  pape  Nicolas  H  envoya  en  Boliême , 
en  1447,  comme  légat  le  cardinal  Carvajal.  Il  fut  reçu  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Les  Bohèmes  insistèrent  sur  la  confir- 
mation des  Compaclala;  mais  le  cardinal  demanda  du  temps 
pour  délibérer  sur  cet  important  sujet,  et  désira  posséder  Tori- 
ginal  de  ce  document  pour  l'examiner.  Ce  désir  ayant  été  satis- 
fait, il  quitta  secrètement  Prague,  emportant  avec  lui  ledit  do- 
cument ;  mais  il  fut  atteint  par  une  troupe  de  chevaliers  bohè- 
mes, qui  le  forcèrent  à  restituer  ce  qu'ils  regardaient  comme 
«  leur  grande  charle  eccléaiaslique.  » — Hé  bien  !  leur  dit  le  lé- 
gat, je  vous  le  rends;  mais  le  temjis  viendra  bientôt  où  vous 
n'oserez  pas  le  produire  de  nouveau.  » 

Malgré  l'opposition  papale  aux  Compact ala,  l'Eglise  calixtine 
fut  maintenue,  comme  Eglise  établie ,  [)endant  la  régence  de 
Podiebrad. 

Ladislas  lel^osthumc  prit  les  rênes  du  gouvernement  en  1 456, 
mais  il  mourut  l'année  suivante.  Plusieurs  prétendants  au  trône 
présentèrent  leurs  réclamations  à  la  diète  d'élection,  n'unie  à 
Prague  en  rV58;  mais  le  choix  toml)a  sur  George  Podiebrad. 

Podiebrad  était  un  homme  habile,  mais  les  difficultés  de  sa 
|iosition  ('taient  grandes.  Il  rendit  a  la  Bohème  les  provinces 
qui  avaient  été  occu|>écs  par  des  princes  étrangers;  cependant  il 
ne  put  maintenir  la  paix  intérieure,  sans  cesse  troublée  par  les 
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inacliinalions  de  Uonio.  L'empereur  le  recounul  |)oiii'  roi  de 
Bohême,  et  il  jura  lidélité  au  pape,  sous  la  réserve  des  Compac- 
lala.  Mais  le  j)a|)e  Pie  11,  ce  «nème  yEneas  Sylvius  qui  avait  été 
secrétaire  au  concile  de  Bàle,  et  qui  en  cette  qualité  avait  été  un 
des  principaux  auteurs  de  ce  traité,  exigea  son  abolition  et  ex- 
communia P()di(>l)rad  en  1 163.  L'empereur  et  plusieurs  autres 
princes,  qui  désiraient  meltie  le  nouveau  roi  de  Bohême  à  la  tête 
d'une  expédition  contre  les  Turcs,  insistèrent  auprès  du  pape, 
mais  ce  tut  en  vain.  Lorsque  Paul  II  succéda  a  Pie  II,  les  choses 
empirèrent  encore.  Le  nouveau  pape  déclara ,  par  l'organe  de 
son  légat,  «  que  bien  qu'il  fût  vrai  que  le  concile  de  Bâle,  qui 
prétendait  se  placer  au-dessus  du  pape,  eût  concédé  les  Com- 
paclaia,  ils  n'avaient  jamais  été  confirmés  parle  saint-père.  »  Mal- 
gré les  représentations  de  plusieurs  monarques,  le  pape  déclara 
encore  que  «le  saint-père  était  infaillible  pour  juger  1  hérésie; 
qu'un  monarque  hérétique  était  impie;  que  le  règne  d'un  mo- 
narque hérétique  était  fâcheux  pour  le  bien  de  l'humanité,  et  qu'il 
était  par  conséquent  juste  d'employer  contre  lui  les  armes  char- 
nelles. »  Cette  déclaration  fut  suivie,  en  1465,  d'une  croisade 
contre  Podiebrad,  mais  qu'il  mit  en  déroute.  Alors  les  intrigues 
du  pape  devinrent  de  plus  en  plus  actives.  En  vain  Podiebrad 
représenta-t-il  le  danger  des  progrès  que  les  Turcs  avaient  faits 
depuis  la  prise  de  Constantinople  en  1454,  en  vain  offrit-il  des 
troupes,  de  l'argent  et  sa  propre  personne  pour  combattre  l'en- 
nemi de  la  chrétienté.  Le  légat  du  pape,  Fauste  délia  Yalle, 
déclara  à  Nuremberg,  que  «  le  désir  du  saint-père  était  que  l'ar- 
mée impériale  et  la  croisade  fussent  dirigées  contre  les  héréti- 
ques plutôt  que  contre  les  Turcs.  » 

Les  machinations  incessantes  du  pape  atteignirent  enfin  leur 
but;  plusieurs  des  sujets  de  Podiebrad,  en  particulier  des  évê- 
ques  et  des  magnats,  furent  entraînés  a  rompre  leur  devoir  de 
sujet  envers  cet  excellent  monarque  ;  mais  la  petite  noblesse  et 
les  bourgeois  lui  restèrent  fidèles.  L'empereur  Frédéric  111,  qui 
jusqu'alors  avait  été  l'ami  de  Podiebrad,  et  qui  en  avait  reçu 
de  nombreux  services,  fit  une  tentative  pour  s'emparer  de  la 
couronne  de  Bohême ,  et  le  grand  roi  de  Hongrie ,  Mathias 
Corvin,  se  joignit  aux  ennemis  de  Podiebrad,  quoiqu'il  eût 
épousé  sa  fille.  Us  envahirent  ses  Etats  et  tentèrent  de  séduire 
tous  ses  sujets  catholiques,  en  leur  représentant  que  le  serment 
de  fidélité  prêté  à  un  hérétique  n'avait  aucune  valeur.  Ces  in- 


0()  (.ii.vriiUE  IV. 

lanu's  sut;geslions  l'iirenl  repoussées  par  les  vrais  [)atrioles;  mais 
elles  lirent  quelque  efl'et  sur  les  hommes  sans  principes  ou 
superslilicMix;  en  sorte  que  la  vie  du  roi  courut  <les  dangers 
et  l'ut  menacée  par  de  l'analiques  assassins.  Malgré  ces  dillicul- 
tés,  il  vainquit  ses  ennemis  étrangers  et  domestiques.  Son  fils 
aine,  Victorin,  défit  renq)ereur  et  lui  dicta  la  paix  près  des  nuns 
de  N  ienne,  [)endant  que  Podiehrad,  ayant  enveloppé  larmée  du 
roi  de  Hongrie ,  l'obligea  aussi  à  conclure  la  paix.  Podiehrad 
termina  une  vie  dévouée  a  son  pays  par  un  acte  de  noble  |)a- 
triotisme.  11  avait  deux  lils,  Victorin  et  Henri,  tous  deux  doués 
de  grandes  et  brillantes  qualités  (Henri  a  laissé  quelques  belles 
poésies  en  langue  nationale)  ;  mais  il  savait  à  (juelles  dinicultés 
serait  exposée  la  Bohème  s'il  la  laissait  sous  le  gouvernement 
de  l'un  de  ses  fils,  qui  ne  pourrait  se  maintenir  sur  le  trône  qu'en 
sacrifiant  ses  intérêts  et  la  dignité  du  pays.  Il  se  chercha  donc 
un  successeur  qui  juit  s'assurer  une  assistance  étrangère  assez 
puissante  pour  tenir  ses  ennemis  en  échec.  Un  tel  secours  ne 
pouvait  venir  ni  d'Allemagne,  ni  de  Hongrie,  mais  d'une  nation 
sœur,  dont  les  liens  du  sang  l'emporteraient  sur  les  dillérences 
religieuses;  d'une  nation  qui  avait  souvent  combattu  pour  les 
hussites  et  jamais  contre  eux.  Podiehrad  ouvrit,  en  1460,  des 
négociations  pour  former  une  alliance  avec  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, qui,  en  1439,  avait  été  élu  au  trône  par  les  hussites. 
Cette  alliance  fut  conclue  dans  une  entrevue  personnelle  qu'eu- 
rent les  deux  monarques  h  Glogau,  en  1462.  Podiehrad  s'en- 
gagea à  obtenir  pour  un  des  fils  de  Casimir,  qui  devait  épouser 
une  de  ses  filles,  la  succession  au  trône  de  Bohème.  Lorsque 
les  machinations  du  pape  eurent  créé  un  parti  contie  Podie- 
hrad, ce  parti  s'efforça  de  séduire  Casimir,  en  lui  offrant  à  lui- 
même  la  couronne  et  quelques  provinces,  et  l'engagea  a  rompre 
le  traité  de  Glogau  et  a  tourner  ses  forces  contre  Podielirad  au 
lieu  de  le  soutenir.  Mais  Casimir  repoussa  ces  offres  et  se  dé- 
clara jU'èt  a  appuyer  Podiehrad,  en  dépit  des  remontrances  du 
jtape,  qui  lui  reprochait  d'agir  contre  les  uilérèts  de  la  chrétienté 
en  s'alliant  avec  un  hérétique.  Casimir  dédaigna  les  injonctions 
j!aj)ales,  et  défendit  sévèrement  eu  Pologne  la  prédication  de  la 
croisade  |)roclamée  contre  Podiehrad. 

Les  grandes  épreuves  auxcjuelles  le  roi  de  Bohème  avait  été 
continuellement  exposé  avaient  beaucoup  alfaibli  sa  santé.  Sen- 
tant su  lin  aj)itrocher,  il  convo(jiia  une  diète  générale  et  proposa 
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(le  nommer  pour  son  successeur  le  prince  l.adislas,  lils  aine  du 
roi  (le  Pologne.  La  diè'le  de  Boluîme  acce|)ta  celle  proposilion, 
(pii  fui  ralili(}e  par  celle  de  Pologne,  nialgr(î  la  violente  opjjosi- 
tion  du  cierge';. 

Podiebrad  mourut  en  1471,  dans  la  cin(|uante  cl  luiième  an- 
née  de  son  âge.  Ce  lut  un  roi  vraimenl  patriote  el  national,  doué 
de  grands  talents  politiques  el  militaires,  el  d'un  caractère  nol)le 
el  (3nergi(|ue.  Les  malheureuses  circonstances  contre  lesquelles 
il  eul  a  lutter  remp(}chèrenl  seules  de  rendre  son  règne  aussi 
prospère  que  l'avait  été  celui  de  l'empereur  Charles  IV. 

Ladislas  de  Pologne  prit  possession  du  trône  en  1471,  el 
confirma  les  Compactala  ;  mais  le  pape  Sixte  IV  se  déclara  con- 
tre lui,  et  soutint  les  prétentions  du  roi  de  Hongrie,  Malhias 
Corvin.  Il  en  résulta  une  guerre,  dans  laquelle  les  Polonais  dé- 
fendirent Ladislas. 

Les  dangers  dont  les  Turcs  menaçaient  les  deux  partis  sus- 
pendirent la  querelle,  el  le  pape,  qui  avait  excité  à  la  guerre, 
fut  obligé  de  l'apaiser. 

Le  règne  de  Ladislas  fut  assez  insignifiant.  En  1480,  il  fui 
élu  au  trône  de  Hongrie,  après  la  mort  de  Malhias  Corvin.  Il 
mourut  en  1516,  et  laissa  ses  deux  couronnes  a  son  fils  mi- 
neur, Louis,  qui  péril,  en  1 526,  à  la  bataille  de  Mohacz  contre 
les  Turcs.  —  Durant  ces  deux  règnes  ,  l'égahlé  des  droits  fut 
maintenue  entre  les  hussiles  et  les  catholiques  romains. 
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BOHÈME  (Suite). 

Louis  ne  laissa  pas  treiifants,  et  fui  remplacé  sur  les  trônes  de 
Hongrie  el  tle  Bohème  par  Ferdinand  d'Autriche,  frère  de  Tem- 
pereur  Charles-Quint,  qui  avait  épousé  une  sœur  de  Louis.  C'é- 
tait un  prince  bigot  et  despote.  Les  doctrines  de  Luther  avaient 
dgà  trouvé  un  écho  parmi  les  calixlins  sous  le  règne  précédent, 
et  le  protestantisme  gagna  tant  de  terrain  sous  celui  de  Ferdi- 
nand, que  les  Bohèmes  refusèrent  de  prendre  part  à  la  guerre 
contre  la  ligue  protestante  de  Smalkalde,  et  formèrent  une  asso- 
ciation pour  défendre  les  libertés  nationales  et  religieuses,  mena- 
cées par  Ferdinand.  La  défaite  des  protestants  par  Charles-Quint, 
à  la  bataille  de  Muhlberg  (1547),  en  écrasant  leur  [tarti  en  Alle- 
magne, produisit  une  cruelle  réaction  en  Bohème.  Plusieurs  cliefs 
de  l'union  furent  exécutés,  d'autres  emprisonnés  ou  bannis;  les 
propriétés  de  plusieurs  nobles  furent  confisquées;  les  villes 
payèrent  de  fortes  amendes,  se  virent  enlever  leurs  privilèges 
et  furent  soumises  à  de  nouvelles  taxes.  Ces  mesures  s'exécu- 
tèrent à  l'aide  de  soldats  allemands,  espagnols  et  hongrois ,  et 
elles  furent  légahsées  par  une  assemblée  connue  sous  le  nom 
de  la  Diète  sangJanle.  Dans  cette  assemblée  le  chapitre  de  Pra- 
gue déclara  que  l'opposition  à  l'autorité  royale  venait  de  quel- 
ques livres  hérétiques;  pour  prévenir  le  mai,  le  clergé  obtint 
la  censure  des  livres.  Ce  fut  sous  ce  règne  que  les  jésuites  fu- 
rent introduits  en  Bohème. 

Les  privilèges  des  calixlins,  ou  comme  on  les  appelait  ofti- 
ciellement  de  l'Eglise  ulraquisle,  ne  furent  pas  abolis,  et  Fer- 
dinand, qui  avait  succédé  au  trône  impérial  après  l'abdication 
de  son  frère  Charles-Quint,  adoucit,  durant  les  dernières  an- 
nées de  son  règne,  le  caractère  dur  et  despotique  qui  était  plutôt 
chez  lui  le  résultat  de  son  éducation  espagnole,  dirigée  par  le 
sombre  cardinal  Ximénès,  qu'une  disposition  naturelle.  Il  mou- 
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nil  en  l.jdi,  vu  regivtlaiil  sincèrenieiil,  (li(-oii,  les  actes  d'op- 
pression (pi'il  avait  eonnnis  contre  ses  sujets  l)olièines.  Il  l'ut 
remplacé  par  son  fils,  Maxiniilien  II,  lionnne  (l'un  caractère  no- 
ble et  tolérant,  ce  qui  fit  croire  que  Ini-mènie  inclinait  vers  les 
doctrines  de  la  réforme.  Il  mourut  en  I  Ô7() ,  laissant  un  nom 
vénéré  par  tons  les  [)artis.  Le  jésuite  lîalhinus  l'appelle  le  meil- 
leur de  tous  les  princes,  et  le  protestant  Stranski  assure  (ju'il 
avait  une  âme  vraiment  pieuse.  Il  avait  accordé  liberté  entière 
aux  protestants.  L'empereur  Rodolphe,  lils  de  Maximilien,  avait 
été  élevé  à  la  cour  de  son  cousin,  Philippe  II  d'Espagne;  aussi 
ne  pouvait-il  qu'être  opposé  au  protestantisme,  mais  celui-ci  s'était 
tellement  répandu  en  Bohême  et  en  Autriche,  qu'il  ne  fallait  pas 
songer  à  le  détruire.  On  adopta  plusieurs  moyens  indirects  pour 
arriver  à  ce  but,  et  pour  réduire  les  libertés  des  protestants  aux 
Co7ïipactala.  Toutefois  Rodolphe  était  trop  occupé  de  l'étude 
de  l'astrologie  et  de  l'alchimie,  pour  poursuivre  activement  une 
idée  politique,  l)onne  ou  mauvaise.  Les  mesures  projetées  con- 
tre les  protestants  ne  furent  pas  exécutées,  et  la  crainte  de  per- 
dre le  trône,  ce  dont  le  menaçait  son  frère  Mathias,  engagea 
l'empereur  à  accorder  la  célèbre  patente  connue  sous  le  nom  de 
Lettres  patentes  de  Sa  Majesté.  C'était  une  charte  royale  qui 
concédait  aux  protestants  une  pleine  liberté  religieuse,  et  leur 
abandonnait  l'université  de  Prague. 

Rodolphe  fut  déposé  par  son  frère  Mathias  qui,  pour  s'assu- 
rer la  possession  de  la  Bohême,  confirma  les  patentes  qu'avait 
octroyées  son  frère.  Les  dangers  auxquels  les  Etats  de  Mathias 
étaient  exposés  de  la  part  des  Turcs,  l'engagèrent  à  adopter  une 
mesure  qui  n'avait  jamais  été  employée  auparavant,  et  qui  ne  l'a 
pas  été  depuis  jusqu'à  l'année  1848:  ce  fut  de  réunir  une  as- 
semblée générale  de  tous  les  Etats  de  ses  royaumes.  Elle  eut 
lieu  aLinz,  en  1614.  Les  Etats  écoutèrent  avec  respect  toutes 
les  demandes  et  les  propositions  de  l'empereur;  mais  comme 
leurs  propres  griefs  en  matière  civile  et  religieuse  ne  furent  pas 
admis,  l'assemblée  se  sépara  sans  avoir  rien  décidé. 

Mathias  réussit  à  renouveler  pour  vingt  ans  la  trêve  avec  les 
Turcs;  mais  les  affaires  religieuses  de  la  Bohême  lui  causèrent 
de  grands  embarras.  Il  n'était  pas  très-aimé,  et  son  héritier 
présomptif,  Ferdinand  de  Styrie,  était  haï  à  cause  de  sa  bigote- 
rie. Les  jésuites  et  les  autres  partisans  de  Ferdinand  déclaraient 
que  la  charte  royale  ayant  été  extorquée  au  monarque,  elle  était 
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millo  el  sans  valeur  ;  i\ue  les  tèles  de  plusieurs  grands  sei- 
i^neurs  lond)eraienl  Itienlùl ,  que  ceux  (jui  aujourdliui  ne  pos- 
sédaient rien,  seraient  dans  peu  installés  dans  de  riches  châ- 
teaux; que  Mathias  était  trop  faible  pour  mcllre  en  pièces  ces 
vieux  chill'ons  de  parchemin,  mais  que  le  pieux  Ferdinand  chan- 
gerait tout  cela,  selon  l'adage  :  yovus  rcj-,  nova  lex. 

Le  parti  national ,  principalement  composé  de  protestants, 
devenait  de  jour  en  jour  plus  jaloux  de  l'influence  allemande  fa- 
vorisée par  i" Autriche.  En  101  G,  la  diète  de  Prague  lit  une  loi 
qui  refusait  des  lettres  de  naturalisation  ou  de  bourgeoisie  à 
tout  individu  qui  ne  connaîtrait  pas  la  langue  bohème.  La  rup- 
ture entre  la  faction  jésuitique  de  la  cour,  ayant  a  sa  tète  les 
ministres  impériaux  Slavvata  et  Martinitz,  et  le  parti  national 
prolestant,  dont  les  chefs  étaient  les  comtes  Thurn  et  Schlick, 
devenait  de  jour  en  jour  plus  complète,  l  ne  vive  querelle  s'é- 
leva au  sujet  de  deux  nouvelles  églises  construites  par  les  pro- 
testants de  Klostergrab  et  de  Braunau,  qui  avaient  été  fermées, 
puis  démolies  par  ordre  de  l'archevêque.  La  construction  de 
ces  églises  n'était  pas  légale;  car,  selon  la  teneur  de  la  charte 
royale,  ce  n'était  que  sur  ses  propres  domaines  que  chacun  pou- 
vait élever  des  églises  ;  or  les  deux  bâtiments  en  (|uestion  avaient 
été  bâtis  sur  des  terres  appartenant  à  l'archevêque  de  Prague 
et  à  l'abbé  de  Braunau.  Toutefois,  un  grand  nombre  de  nobles 
et  d'autres  personnes  signèrent  une  pétition  pour  se  plaindre. 
La  pétition  fut  dédaigneusement  rejetée  par  le  roi,  et  la  fermen- 
tation devint  croissante  :  les  protestants  prêchaient ,  et  les  ca- 
tholiques faisaient  des  processions.  Un  grand  nombre  des  prin- 
cipaux nobles  se  rendirent  au  château  royal  et  demandèrent 
une  explication  à  Slawaia  et  a  Martinitz  pour  savoir  s'ils  se  re- 
connaissaient les  auteurs  de  la  réponse  faite  à  leur  jtétition. 
Leur  ton  hautain  amena  une  altercation,  à  la  suite  de  laquelle 
les  deux  ministres  furent  jetés  par  les  fenêtres;  ils  tombèrent 
heureusement  sur  un  grand  tas  de  balayures,  et  se  relevèrent 
sains  et  saufs.  Cela  fit  une  grande  impression  sur  la  multitude; 
les  uns  V  virent  une  intervention  divine ,  les  autres  y  reconnu- 
rent l'u-uvre  de  Satan.  Les  auteurs  de  cet  acte  de  violence, 
connu  sous  le  nom  de  défénestralion  de  Prague,  essayèrent  de 
se  justiher,  alléguant  (jue  l'ancienne  coutume  de  leur  |)ays  était 
de  j)unir  les  traîtres  de  cette  manière,  que  cette  coutume  (Hait 
fondée  sur  l'exemple  de  Jézabel,  et  ils  s'appuyèrent  sur  l'usage  ro- 
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main,  de  |)rcci|tilor  les  criminels  du  liaiil  df  la  Roche  lar- 
péienne,  elc,  etc. — Ils  établirent  immédiatement  un  conseil  de 
régence,  composé  de  trente  personnes,  dont  le  piemier  act(;  (ut 
d'expulser  les  jésuites,  conune  étant  la  cause  de  tout  le  mal.  Il 
leur  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  rentrer  dans  le  pays, 
et  toute  intercession  en  leur  faveur  fut  taxée  de  haute  trahison. 

L'empereur  Mathias,  qui  craignait  que  les  protestants  de  son 
empire  ne  se  soulevassent  en  faveur  des  Bohèmes,  désirait  né- 
gocier ;  mais  son  successeur  désigné ,  Ferdinand ,  n'était  pas 
homme  a  se  laisser  effrayer  lorsque  les  intérêts  de  son  Eglise 
étaient  en  jeu.  Il  se  laissait  diriger  par  son  confesseur,  le  jésuite 
Lamormain,  auquel  il  disait  souvent  que,  si  le  bien  de  Rome 
l'exigeait,  il  mettrait  volontiers  sa  tête  sur  le  billot;  et  qu'il 
\ivrait  dans  l'exil ,  en  mendiant  de  porte  en  porte,  plutôt  que 
de  souffrir  l'hérésie  dans  ses  Etats. 

La  guerre  éclata,  et  les  impériaux,  sous  les  généraux  es- 
pagnols Buquoi  et  Dampierre,  furent  défaits  par  les  protes- 
tants. 

iMathias  mourut,  et  Ferdinand  commença  son  règne  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles.  Les  Bohèmes,  soutenus  par 
Bethlem-Gabor ,  prince  de  Transylvanie ,  défirent  ses  troupes 
et  l'assiégèrent  dans  Vienne.  La  ville  renfermait  plusieurs  de 
ses  ennemis  ,  qui  entourèrent  son  palais ,  en  demandant  que 
Ferdinand  fût  envoyé  dans  un  couvent  et  que  ses  conseillers 
fussent  mis  à  mort.  Dans  son  propre  palais,  il  se  vit  entouré 
de  mécontents  qui  le  pressaient  de  céder  aux  demandes  des  ré- 
voltés; mais  sa  sombre  résolution  n'en  fut  pas  ébranlée,  sa 
fermeté  ranima  le  courage  de  ses  partisans,  et  il  reprit  son  in- 
fluence, grâce  à  la  nouvelle  que  les  prêtres  répandirent,  que, 
tandis  que  l'empereur  priait  devant  un  crucifix ,  le  Christ  avait 
dit  en  latin  :  «  Ferdinande,  non  deseram  te.  »  Un  détachement 
d'impériaux  réussit  à  entrer  dans  la  ville;  bientôt  après  on  ap- 
j)rit  que  Buquoi  avait  remporté  une  victoire  sur  les  insurgés 
bohèmes,  et  la  levée  du  siège  vint  a  l'appui  du  prétendu  mira- 
cle. La  population  catholique-romaine  y  ajouta  une  foi  entière, 
ce  qui  donna  une  immense  force  au  parti  de  Ferdinand. 

Les  Bohèmes,  cependant,  proclamèrent  sa  déposition,  et 
nommèrent  à  sa  place  Frédéric,  palatin  du  Rhin,  dont  les  pré- 
tentions à  cette  dignité  étaient  plus  spécieuses  que  réelles  ;  ses 
seuls  titres  étaient  son  grade  de  chef  de  la  Confédération  protes- 

8 


102  (IIVI'ITUI-     V. 

tante  d'Allemagne  ',  et  ses  liens  de  parenté  avec  Manrice,  prince 
d'Orange,  stathouder  de  Hollande,  dont  il  était  le  neveu,  et  avec 
Jacques  P*  d'Angleterre,  dont  il  était  le  gendie.  I.e  caractère  de 
Frédéric  le  rendait  tout  à  fait  impropre  aux  devoirs  dilliciles  de 
sa  haute  et  périlleuse  situation.  Les  Bohèmes,  néanmoins,  soute- 
naient vigoureusement  la  guerre  contre  Ferdinand  ;  ils  défirent 
les  impériaux,  et  leur  armée,  soutenue  par  le  prince  protestant  de 
Transylvanie,  Bethlem-Gahor,  assiégea  de  nouveau  Vienne.  La 
fortune  de  Ferdinand  semhlait  près  de  sa  ruine;  mais  elle  fut  sau- 
vée par  sa  fermeté,  par  l'immense  activité  et  par  l'adresse  des  jé- 
suites, par  la  fidélité  des  catholiques  et  surtout  parla  honteuse 
désertion  des  princes  allemands  h  la  cause  du  protestantisme. 
Les  premiers  succès  des  Bohèmes  avaient  jeté  l'alarme  parmi 
les  princes  catholiques  ;  et  non-seulement  le  pape ,  les  Espa- 
gnols et  les  princes  catholiques  d'Allemagne  s'unirent  pour  dé  - 
fendre  leur  cause,  représentée  par  Ferdinand  II,  mais  la  France 
elle-même  se  joignit  à  eux,  et  ouhlia,  en  cette  occasion,  le  prin- 
cipe fondamental  de  sa  politique  extérieure,  l'opposition  aux  jtro- 
grès  de  la  maison  d'Autriche.  Le  magnifique  projet  d'établir  la 
paix  et  la  prospérité  de  la  communauté  européenne  sur  un  fon- 
dement durable,  conçu  par  le  génie  de  Henri  IV  et  par  son  mi- 
nistre Sully,  s'évanouit  à  la  veille  même  de  son  exécution  par 
l'assassinat  de  ce  grand  monarque.  Elisabeth,  dont  l'esprit  clair 
et  étendu  avait  formé  le  même  projet,  avant  même  qu'il  lui  eût 
été  communiqué  par  Sully,  reposait  depuis  longtemps  dans  la 
tombe.  Les  successeurs  insignifiants  de  ces  grands  princes  étaient 
incapables  de  comprendre  les  idées  de  leurs  glorieux  prédéces- 
seurs. Richelieu,  qui  plus  tard  déclara  la  guerre  à  l'Autriche  et 
soutint  les  protestants  d'Allemagne,  ne  dirigeait  pas  encore  la 
politique  de  la  France.  La  cour  de  Paris,  entrahiée  par  les  in- 
trigues de  l'Espagne,  envoya  à  Vienne  un  ambassadeur,  qui  par- 
vint à  faire  conclure  un  traité  de  j)aix  entre  Ferdinand  et  Beth- 
lem-Gabor.  Celui-ci  avait  été  contraint  de  s'éloigner  des  murs  de 
Vienne  par  les  rigueurs  de  l'hiver,  et  parce  que  Sigismond  III, 
dont  je  raconterai  le  funeste  règne  dans  un  chapitre  subséquent, 

*  Cette  confédération  connue  sous  le  nom  d'union  évangélique,  s'était  formée 
à  Ueilbronn,  en  1;J9i,  à  l'instigation  de  Henri  IV,  roi  de  France;  elle  fut  con- 
firmée à  Ueidelberg,  eu  1603,  et  renouvelée  en  1G08  à  Ashhausen.  Les  mem- 
bres de  cette  confédération  s'engageaient  à  fournir  chacun  un  nombre  fixé  de 
troupes,  et  à  ne  pas  permettre  qu'aucune  des  difiércnces  dogmatiques,  (jui  sé- 
paraient les  luthériens  des  calvinistes,  nuisissent  en  rien  à  leur  union. 
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avait  fait  diversion  en  eiivahissanl  la  Hongrie.  Jacques  I*^*",  re- 
oardant  rinsunection  contre  Ferdinand  comme  une  infraction 
au  droit  divin  des  rois,  désapprouva  l'entreprise  de  son  gendre, 
et  au  lieu  de  l'aider,  réprima  le  zèle  de  ses  sujets  qui  voulaient 
aller  au  secours  de  leurs  coreligionnaires  de  Bohème.  Maurice 
de  Nassau  ne  put  assister  son  neveu,  car  sa  trêve  avec  l'Espa- 
gne n'était  pas  encore  expirée,  et  outre  cela  des  difticultés  inté- 
rieures nécessitaient  toute  son  activité.  L'union  évangélique, 
dont  l'intérêt  évident  était  de  soutenir  les  protestants  bohèmes 
contre  le  pouvoir  quelle  était  destinée  à  combattre,  adopta  une 
marche  toute  différente;  les  princes  luthériens  qui  en  faisaient 
partie  étaient  beaucoup  plus  jaloux  des  réformés  ou  calvinistes 
que  des  catholiques  romains.  L'électeur  de  Saxe  craignait  que 
les  succès  des  Bohèmes  ne  missent  la  branche  ernesline,  branche 
aînée  de  sa  famille  et  dévouée  à  la  cause  protestante',  à  même 
de  reconquérir  la  dignité  électorale  et  les  Etats  dont,  avec  l'aide 
de  l'Autriche,  son  ancêtre  l'avait  dépouillée.  Il  embrassa  en  con- 
séquence la  cause  de  Ferdinand ,  et  loin  de  soutenir  les  Bohè- 
mes, il  prit  activement  parti  contre  eux.  Les  ambassadeurs  fran- 
çais qui  avaient  conclu  la  paix  entre  Bethlem-Gabor  et  Ferdi- 
nand entrèrent  en  négociation  pour  engager  les  autres  mem- 
bres de  l'union  à  signer,  le  8  juillet  1620,  un  traité  à  Ulm, 
par  lequel  ils  consentaient  à  abandonner  formellement  leur  chef, 
le  palatin  du  Bhin,  pour  ce  qui  concernait  les  affaires  de  Bo- 
hème ,  se  réservant  cependant  de  prendre  sa  défense  si  ses 
Etats  héréditaires  étaient  attaqués  par  la  ligue  catholique.  Ainsi, 
tandis  que  les  papistes  soutenaient  noblement  leur  cause  dans 
cette  mémorable  circonstance,  les  protestants  désertaient  hon- 
teusement la  leur. 

Une  telle  conduite  de  la  part  des  protestants  d'Allemagne  dé- 
couragea complètement  ceux  de  Bohème,  qui  reconnurent  bien- 
tôt qu'ils  ne  pouvaient  choisir  un  monarque  moins  capable  que 
Frédéric  pour  le  dangereux  honneur  de  les  commander.  Ils  fu- 
rent défaits,  le  8  novembre  1 620,  a  Weissenberg,  près  de  Pra- 
gue, par  une  force  supérieure  de  Bavarois  et  d'impériaux, 
commandés  par  Buquoi.  Frédéric,  qui  n'avait  pas  quitté  la  table 
pendant  le  combat,  fut  si  terrifié  de  celte  défaite,  qu'au  lieu  de 
défendre  sa  capitale,  comme  ses  sujets  l'en  conjuraient,  il  s'en- 

'  Cette  branche  est  aujourd'hui  représentée  par  les  maisons  souveraines  de 
Saxe-Altenbourg,  Saxe-Cobourg,  Saxe-Meiningen  et  Saxe-Weimar. 
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t'uil  làchenieul,  les  abandonnant  à  la  vengeance  d'un  ennemi  irrilé. 
Celte  vengeance  fut  terrible.  Plusieurs  des  principaux  nobles, 
et  d'autres  personnages  marquants  furent  exécutés;  un  grand 
nonii)ro  de  citovens  appartenant  aux  classes  les  plus  respecta- 
bles de  la  société  s'exilèrent ,  et  leurs  biens  furent  confisqués. 
Plusieurs  personnes,  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  l'insurrec- 
tion, furent  soumises  à  de  lourdes  amendes.  Ces  dépouilles  en- 
richirent un  grand  nombre  d'aventuriers  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée impériale.  Des  provinces  entières  furent  détachées  du 
royaume  pour  être  données  en  récompense  aux  alliés  de  l'em- 
pereur :  le  duc  de  Bavière,  dont  l'assistance  avait  principale- 
ment fait  triompher  la  cause  impériale,  et  l'électeur  de  Saxe, 
qui  reçut  la  belle  province  de  Lusace  pour  prix  du  sang  de  ses 
coreligionnaires  de  Bohème. 

Le  protestantisme  et  la  nationalité  slave  de  la  Bohême,  qui 
ne  faisaient  qu'un  pour  les  conseillers  jésuites  de  Ferdinand, 
furent  anéantis  par  d'incessantes  persécutions,  dont  le  résultat 
fut  la  misère  et  la  dégradation  morale  du  pays.  La  description 
suivante  des  malheureuses  conséquences  du  système  réaction- 
naire de  Ferdinand,  nous  a  été  donnée  par  un  écrivain  catholi- 
que de  Bohême ,  dans  un  ouvrage  qui  fut  publié  en  Autriche 
sous  la  censure  autrichienne ,  il  )  a  environ  un  demi-siècle  ; 
elle  ne  peut  donc  être  soupçonnée  de  fausseté  ni  d'exagération. 

«  Sous  le  règne  de  Ferdinand  II,  toute  la  nation  bohème  fut 
entièrement  changée  et  refondue.  A  peine  pourrait-on  trouver 
dans  l'histoire  l'exemple  d'une  nation  aussi  entièrement  modi- 
fiée dans  l'espace  de  quinze  ans  environ.  En  l'an  1620,  toute  la 
Bohême  était  protestante ,  a  l'exception  de  quelques  nol)les  et 
de  quelques  moines.  A  la  mort  de  Ferdinand  H,  elle  était,  <lu 
moins  en  apparence,  entièrement  catholique-romaine.  Le  mé- 
rite de  cette  conversion  d'un  pays  tout  entier,  et  dans  un  temps 
si  court,  était  réclamé  par  les  jésuites;  mais  dans  une  occasion, 
où  ils  se  vantaient  de  cette  grande  œuvre  à  Bome,  en  pré- 
sence du  pape,  le  célèbre  moine  capucin,  Valerius  Magnus,  (jui 
était  [)résenl  et  qui  avait  aussi  pris  part  ;i  la  conversion  de  la 
Bohème,  dit  au  pape  :  —  «  Saint-Père,  donnez-moi  des  soldats 
comme  on  en  a  donné  aux  jésuites,  et  je  convertirai  le  monde 
entier.  » 

Les  Etats  de  Bohême,  jusqu'à  la  bataille  de  Weissenberg, 
j)0ssédaient  un  pouvoir  aussi  étendu  que  le  parlement  d'Angle- 


liOllKMK.  105 

terre.  Us  laisaienl  des  lois,  conciliaient  des  alliances  avec  leurs 
voisins,  imposaient  des  taxes,  conféraient  des  titres  de  noblesse 
aux  individus  (|ui  le  niéritaienl,  entretenaient  leurs  propres  trou- 
pes, élisaient  leurs  rois,  ou  tout  au  moins  donnaient  ou  refu- 
saient leur  consentement  lorsqu'un  père  voulait  laisser  la  cou- 
ronne a  son  lîls.  Tous  ces  |)riviléges  leui-  furent  retirés  sous  le 
règne  de  Ferdinand.  Jusqu'à  cette  époque,  les  Bohèmes  figu- 
raient sur  le  champ  de  bataille  comme  une  nation  indépendante, 
et  ils  y  avaient  acquis  de  la  gloire.  Depuis  lors,  ils  furent  con- 
fondus avec  les  autres  nations,  et  leur  nom  n'a  plus  retenti 
dans  les  combats.  Jusque-là  on  disait  :  Les  Bohèmes  sont  en- 
trés en  campagne  ;  les  Bohèmes  ont  emporté  les  remparts;  les 
Bohèmes  ont  pris  la  ville  ;  les  Bohèmes  ont  marché  sur  l'en- 
nemi; les  Bohèmes  ont  gagné  la  victoire!  Ces  glorieux  cris  de 
triomphe  ne  retentirent  plus,  et  les  historiens  n'eurent  plus 
rien  à  transmettre  à  la  postérité.  Les  Bolièmes  avaient  été  une 
nation  brave,  indomptable ,  entreprenante ,  passionnée  pour  la 
gloire,  mais  bientôt  ils  perdirent  tout  courage,  tout  orgueil  na- 
tional et  tout  esprit  d'entreprise.  Us  s'enfuirent  dans  les  forêts 
comme  du  bétail,  devant  les  Suédois,  et  se  laissèrent  fouler  aux 
pieds;  leur  valeur  demeura  ensevelie  sur  le  champ  de  bataille 
de  Weissenber». 

Individuellement  les  Bohèmes  possèdent  encore  du  courage, 
un  esprit  martial  et  l'amour  de  la  gloire  ;  mais  mêlés  à  des  nations 
étrangères,  ils  ressemblent  aux  eaux  de  la  Moldau  lorsqu'elles 
se  sont  confondues  avec  celles  de  l'Elbe.  Ces  deux  fleuves  réu- 
nis portent  des  vaisseaux,  rompent  leurs  digues,  inondent  le 
pays,  entraînent  les  terres  et  les  rochers,  mais  on  dit  toujours 
que  c'est  l'Elbe  qui  a  fait  cela;  personne  ne  parle  de  la  Moldau. 
La  langue  bohème,  employée  dans  les  transactions  publi- 
ques et  dont  la  noblesse  était  fière,  tomba  dans  le  mépris.  Les 
hautes  classes  parlèrent  allemand,  et  les  bourgeois  furent  obli- 
gés de  l'apprendre,  parce  que  les  moines  employaient  cette  lan- 
gue pour  prêcher  dans  les  villes.  Les  habitants  des  bourgs  eu- 
rent bientôt  honte  de  parler  leur  langue  maternelle,  qui,  n'étant 
plus  en  usage  que  dans  les  campagnes,  était  appelée  un  pa- 
tois. Autant  les  Bohèmes  s'étaient  élevés  dans  les  sciences, 
la  littérature  et  les  arts  sous  les  règnes  de  Maximilien  et  de  Bo- 
dolphe,  autant  ils  tombèrent  à  cet  égard.  Je  ne  connais  pas  un 
seul  nom  d'homme  de  lettres  qui,  après  la  chute  du  protestan- 
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lisiuo  vu  lîolii'me,  se  soil  dislingiié  dans  ce  pays  par  quelque 
érudition.  L'université  de  Prague  était  entre  les  mains  des  jé- 
suites, ou  plutôt  elle  était  en  vacance,  parce  cpie,  le  pape  ayant 
ordonné  que  toute  promotion  y  li'l  suspendue,  personne  ne 
pouvait  y  recevoir  de  grades  académiques.  Quelques  patriotes 
ecclésiastiques  et  laïques  murmuraient  ouvertement  contre  un 
j)areil  (Hat  de  choses,  mais  sans  produire  aucun  ell'et,  tandis  que 
d'autres  déploraient  en  silence  la  chute  de  la  littérature  natio- 
nale. La  grande  majorité  des  écoles  étaient  dirigées  par  des  jé- 
suites ou  des  religieux  d'autres  ordres,  et  l'on  n'y  enseignait 
guère  que  du  mauvais  latin.  On  ne  saurait  nier  cependant  que 
parmi  les  jésuites  plusieurs  se  distinguèrent  dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres;  mais  ayant  |)0ur  principe  que  le  peuple  ne 
devait  pas  être  trop  éclairé,  qu'il  fallait  au  contraire  le  maintenir 
dans  l'ignorance,  ils  ne  communiquaient  a  leurs  élèves  que  l'en- 
veloppe de  la  science  et  gaidaient  la  substance  pour  eux.  Leur 
hut  était,  en  efl'et,  d'avoir  le  monopole  exclusif  du  savoir,  et  de 
demeurer,  de  cette  manière,  supérieurs  non-seulement  aux  laï- 
ques, mais  encore  aux  autres  ordres  monastiques.  Alin  de  main- 
tenir j)lus  sûrement  le  peuple  dans  l'ignorance ,  ils  allaient  de 
ville  en  ville,  exigeant  des  habitants  qu'ils  leur  montrassent  les 
livres  qui  étaient  en  leur  possession ,  sous  peine  de  damna- 
tion éternelle.  Ces  livres  étaient  examinés  et  pour  la  phq)art 
brûlés;  aussi,  depuis  celte  époque,  un  livre  bohème  est-il  une 
rareté.  Ils  s'efforçaient  aussi  d'effacer  tout  souvenir  du  déve- 
loppement intellectuel  des  Bohèmes,  répétant  à  leurs  élèves, 
qu'avant  leur  arrivée  dans  le  l>ays,  l'ignorance  y  était  gé- 
nérale ,  et  leur  cachant  non-seulement  les  savants  travaux  de 
leurs  ancêtres,  mais  jusqu'à  leurs  noms.  Rien  de  ce  (jue  le  sa- 
vant Balbinus  avait  recueilli  et  compulsé  sur  l'ancienne  littéra- 
ture de  la  Bohême  ne  put  être  publié  avant  l'abolition  de  l'ordre; 
jusf[ue-là  son  manuscrit  n'avait  jamais  été  communiqué  à  per- 
sonnne. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  II ,  les  Bohèmes  changèrent 
même  leur  costume  national  pour  ado|)ter  peu  h  peu  le  vête- 
ment qu'ils  portent  aujourd'hui. 

Ici  linit  l  histoire  de  la  Bohême,  à  huptelle  succéda  celle  des 
autres  nations  (pii  l'absorbèrent.  (Peltzel's  Grsrhiclite  von  lioli- 
mni,  p.  185,  etc.; 

Si  la  misérable  condition  où  ce  pays  est  réduit  lut  l'œuvre 
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colleclive  des  satellites  de  Rome  et  de  l'Autriclie,  des  prêtres  et 
des  soldats,  elle  fut  surtout  amenée  j)ai'  l'indigne  conduite,  des 
monarques  protestants  de  l'Allemagne,  qui  abandonnèrent  une 
cause  qui  devait  être  la  leur,  conduite  à  laquelle  il  n'y  eut 
que  de  rares  exceptions. 

Il  est  vraiment  curieux  d'observer  l'embarras  de  quelques 
écrivains  protestants  pour  expliquer  la  suppression  rapide  et 
presque  complète  du  protestantisme  en  Bohême  et  en  Autriche, 
sous  Ferdinand  II,  quoique  la  cause  de  ce  triste  événement  soit 
manifeste.  Quelques-uns  l'ont  attribué  à  la  mobilité  du  caractère 
slave,  a  l'esprit  inconsidéré  et  au  manque  de  prévision  des  chefs 
bohèmes.  Ils  en  concluent  qu'une  destinée  mystérieuse  a  voulu 
que  l'est  de  l'Europe,  qui  avait  été  soustrait  au  joug  de  Rome 
par  les  réformateurs,  y  retomba.  Les  vraies  causes  de  ce  fait 
peuvent  être  réduites  à  deux  principales  :  d'abord  la  violente  per- 
sécution dont  j'ai  parlé ,  puis  l'effet  moral  que  produisit  sur  les 
Bohèmes  le  complet  abandon  de  leur  cause  et  l'assistance  don- 
née à  leurs  ennemis  par  ceux  qui  étaient  le  plus  intéressés  a  les 
soutenir. 

L'impression  générale  fut  que  ceux  qui  agissaient  de  la  sorte 
n'étaient  pas  sincères  dans  leurs  croyances,  ou  que  leur  con- 
duite, inexplicable  pour  les  esprits  simples,  les  destinait  à  périr 
selon  le  proverbe  :  Quem  Deus  vull  perdere  prius  denientat; 
cette  croyance  procura  aux  emiemis  du  protestantisme  un  argu- 
ment qui ,  agissant  sur  la  multitude ,  produisit  un  plus  grand 
effet  que  n'aurait  pu  le  faire  un  raisonnement  logique.  L'histoire 
d'ailleurs  nous  montre  que  toujours  et  partout  le  succès  a  sur  la 
masse  de  la  population  une  plus  grande  influence  que  les  méri- 
tes ou  les  démérites  réels  de  la  cause  triomphante  ou  vaincue. 
Il  est  plus  aisé  et  plus  profitable  de  se  ranger  dans  le  parti  vain- 
queur, et  la  plupart  des  hommes  ne  sont  que  trop  disposés  à 
croire  que  la  ligne  de  conduite  la  plus  avantageuse  est  aussi  la 
plus  droite;  quelques  esprits  généreux  restent  seuls  fidèles  jus- 
qu'à la  fin  à  la  cause  qu'ils  regardent  comme  juste. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'après  la  mort  ou  l'exil  des  plus 
respectables  et  des  plus  intelligents  protestants  bohèmes,  le 
reste  se  soit  laissé  ramener  comme  un  troupeau  de  moutons 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  ou  du  moins  ait  cherché  à 
cacher  sa  foi  en  feignant  de  se  conformer  aux  rites  catholiques. 
Les  voies  de  la  Providence  sont  certainement  insondables,  mais 
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elles  suivent  jimirlaiil  des  lois  délerniinées,  qui  règieul  les 
allaiics  du  monde  plivsique  et  moral  |»ar  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  causes  et  deilets,  et  dont  l'action  itnnu'diate  esl  dans 
la  sjtlière  de  rintelligence  de  l  lionnne.  Personne  ne  s'étonnera 
en  voyant  un  individu  [)réci|)ilé  d'une  hauteur  considérable  se 
rompre  les  mendires;  eh  bien!  il  nest  pas  plus  extraordinaire 
(junne  cause  succond)e  lorsqu'elle  est  abandonnée  de  ses  dé- 
fenseurs. La  seule  chose  extraordinaire  est  de  voir  des  hommes 
sensés  ai^ir  comme  ils  le  firent  alors. 

Un  châtiment  prompt  et  sévère  lut  infligé  par  Ferdinand  aux 
souverains  protestants  de  l'Allemagne,  pour  leur  conduite  basse 
et  insensée  à  Tégard  des  Bohèmes.  Après  avoir  dompté  ceux-ci, 
le  monarque  foula  aux  pieds  les  libertés  politiques  et  religieuses 
des  lâcbes  qui  les  avaient  abandonnés.  Il  en  résulta  cette  guerre 
célèbre,  qui  pendant  trente  ans  désola  l'Allemagne.  Les  libertés 
de  ce  pays  furent  sauvées  par  la  valeur  de  Gustave-Adolphe  et 
de  ses  généraux,  et  par  la  polili(pie  de  Richelieu;  service  que 
ce  pays  dut  payer  en  donnant  l  Alsace  a  la  France  et  ses  plus 
belles  provinces  du  Nord  à  la  Suède.  Le  traité  de  Westphalie, 
(jui  termina  la  guerre  de  trente  ans,  régla  les  rapports  entre  les 
catlioliques  romains  et  les  protestants  allemands,  et  assura  les 
droits  des  plus  petites  communautés;  mais  il  ne  fit  point  men- 
tion des  protestants  de  la  Bohème  ;  rien  ne  fut  stijudé  j)our 
leur  procurer  la  liberté  religieuse,  ni  même  pour  dédommager 
ceux  qui  avaient  été  envoyés  en  exil  et  dépouillés  de  leurs 
biens  a  la  suite  de  leur  dévouement  a  leur  cause.  Les  avan- 
tages furent  pour  les  seuls  Allemands,  et  il  j)arait  quen  qua- 
lité de  Slaves,  les  protestants  de  Bohème  ne  furent  pas  jugés 
dignes  de  les  partager.  Ils  purent  dire  comme  le  prophète  : 
«  J  ai  appelé  mes  an)is,  mais  ils  n  ont  point  écouté  mes  cris.» 
Si  les  jours  de  Gustave-Adolphe,  héros  vraiment  chrétien,  eus- 
sent été  prolongés,  le  sort  de  la  Bohème  aurait  été  bien  diffé- 
rent ;  mais  le  principal  auteur  du  traité  de  W  estphalie  semble, 
en  cette  occasion,  avoir  agi  selon  son  célèbre  dicton  :  Quanlilla 
sapientia  regifur  mundua,  car  il  ne  peut  y  avoir  de  politique 
sage  que  celle  fondée  sur  la  justice. 

Cette  circonstance  éveille  chez  un  esprit  slave  une  pénible 
réflexion  :  c'est  que  les  Bohèmes  l'inent  traités  par  les  Sué- 
dois et  les  Allemands,  auxquels  ils  étaient  unis  par  les  liens 
religieux,  de  la  même  manière  que  l'ont  été  de  nos  jours  les 
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Polonais  pai  li'S  nalionsde  Tlùirope  occidentale,  qui  leiii  avaient 
lémoignë  une  si  grande  sym|)atlne  et  dont  l'intérêt  était  de  les 
soutenir.  —  Un  lait  remarquable,  (jui  n'a  pas  été  bien  senti  par 
les  liistoiiens,  c'est  quau  quinzième  siècle  les  Polonais  catho- 
liques soutinrent  souvent  les  hussites  bohèmes  et  s'allièrent 
avec  eux  contre  les  Allemands  catholiques  ;  tandis  que  ni  la 
communauté  de  croyances,  ni  les  sympathies  politicpies,  ni  même 
lidentité  des  intérêts  ne  purent  assurer  a  ces  deux  nations  quel- 
que secours  de  la  part  de  l'Europe  occidentale,  quoiqu'elle 
ne  se  fil  aucun  scrupule  de  s'en  seivir  pour  ses  plans  égoïstes. 

Est-il  donc  vrai  que  les  Slaves,  qui  luttent  aujourd'hui  pour 
maintenir  leurs  droits,  ne  doivent  plus  attendre  le  secours  de 
rOccident?  et  qu'il  ne  leur  reste  qu'à  tourner  leurs  regards 
vers  cette  grande  nation  slave,  dont  ils  ont  jusquici  combattu 
les  progrès?  Cette  opinion  se  répand  de  plus  en  plus  parmi  les 
Slaves  de  l'ouest  et  du  midi,  et  les  derniers  événements  sont 
bien  propres  a  la  propager.  C'est  pourquoi  il  me  semble  que 
les  hommes  d'Etal  de  l'Europe  occidentale  feraient  bien  de  ré- 
fléchir sérieusement  sur  ce  sujet  avant  qu'il  soil  trop  lard. 

Pendant  la  «uerre  de  trente  ans, les  souffrances  delà  Bohême 
furent  cruelles  ;  ce  malheureux  pays  fut  ravagé  avec  non  moins  de 
barbarie  par  les  Saxons  et  les  Suédois  protestants,  que  par  les 
bandes  papistes  de  Tilly  et  de  Wallenstein.  De  trente-deux 
villes,  grandes  ou  petites,  il  n'en  resta  guère  que  la  moitié;  de 
trente-quatre  mille  sept  cents  villages,  il  n'en  subsista  qu'en- 
viron six  mille;  et  la  population  de  trois  millions  se  réduisit  à 
environ  sept  cent  quatre-vingt  mille  âmes. 

Un  grand  nombre  d'Allemands,  attirés  par  les  nouveaux  pro- 
priétaires et  par  le  patronage  du  gouvernement,  s'établirent  sur 
les  vastes  terres  de  la  Bohême  et  peuplèrent  peu  a  peu  ses  villes 
désolées.  Des  districts  entiers  furent  ainsi  tellement  germani- 
sés, qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  un  seul  habitant  parlant  le  bohème. 
L'éducation  publique  était  tout  entière  entre  les  mauis  des  jé- 
suites, dont  j'ai  fait  connaître  Ihostilité  systématique  a  la  natio- 
nalité slave  de  la  Bohême.  Il  était  donc  naturel  que  la  haute  et 
la  moyenne  classe  devinssent  allemandes,  et  que  la  langue  na- 
tionale, sans  être  légalement  abolie',  courut  risque  de  dispa- 

'  La  lanp:ue  bohème  fut  reconnue,  par  plusieurs  ordonnances,  devoir  jouir 
des  mêmes  droits  que  la  langue  allemande  ;  mais  en  pratique  son  usage  fut  res- 
treint aux  rapports  des  autorités  légales  avec  les  classes  inférieures  qui  ne  com- 
prenaient que  cet  idiome. 
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raitre,  comme  avait  tlispam  le  dialecte  des  Slaves  de  la  Balticjiie. 
Elle  fut  heureusement  sauvée,  par  les  efforts  patriotiques  de 
quelques  individus,  ;i  la  tète  desquels  je  dois  placer,  sans  hési- 
ter, l'excellent  Balhinus,  que  j"ai  souvent  nommé.  Il  vengea  sa 
langue  nationale  dans  un  traité  sur  ce  sujet,  relevant  toutes  ses 
beautés  et  montrant  l'absurdité  et  l'injustice  des  efforts  qu'on 
faisait  pour  la  détruire.  Parmi  [)lusieurs  patriotes  qui  continuè- 
rent à  soutenir  cette  cause,  le  feld-maréchal  Kinskv  s'est  fait 
surtout  remarquer.  L'empereur  Joseph  II  proclama,  en  1781, 
son  édit  de  tolérance,  qui  permit  à  plusieurs  Bohèmes,  qui 
avaient  secrètement  professé  le  protestantisme,  de  déclarer  ou- 
vertement leurs  convictions  religieuses.  On  sait  que  ce  monar- 
que resta  quelque  temps  indécis,  ne  sachant  s'il  devait  intro- 
duire la  langue  bohème  ou  la  langue  allemande  dans  l'usage 
officiel  de  son  enq)ire.  L'idée  d'imposer  une  seule  et  même 
langue  aux  Etats  autrichiens,  composés  de  différentes  nations, 
très-distinctes  les  unes  des  autres  par  l'origine  ou  par  le  dia- 
lecte, était  mal  conçue.  Joseph  voulut  pourtant  la  mettre  à  exé- 
cution, et  il  adopta  l'allemand  de  préférence  à  la  langue  bohème, 
ce  qui  est  naturel,  vu  l'état  de  décadence  et  d'abandon  où  celle- 
ci  était  tombée,  quoiqu'elle  soit  comprise  par  une  grande  partie 
de  la  population  slave  autrichienne,  a  laquelle  l'allemand  est 
inconnu.  Par  suite  de  cette  résolution,  l'allemand  fut  substitué 
au  latin  comme  langage  usuel  dans  l'enseignement  de  l'université 
de  Praafue.  Il  fut  de  même  introduit  dans  les  écoles  de  toute 
espèce,  sans  en  excepter  les  écoles  primaires;  et  il  fut  défendu 
(l'admettre  dans  les  écoles  latines  ou  secondaires,  et  même  dans 
les  apprentissages  de  métiers,  les  enfants  qui  n'auraient  pas 
aj)pris  l'allemand.  L'adversaire  des  jésuites  exécuta  ainsi  une 
mesure  plus  destructive  pour  la  nationalité  slave,  en  Bohème, 
que  tout  ce  que  cet  ordre  avait  tenté  dans  ce  but  pendant  un 
siècle  et  demi.  Cette  persécution  contre  la  langue  bohème  ré- 
veilla l'esprit  national,  et  on  fit  depuis  lors  de  grands  efforts 
pour  la  conserver  et  pour  développer  sa  littérature.  L'ordon- 
nance de  Joseph  fut  retirée  lorsqu'il  abandonna  ses  autres  |)lans, 
et  l'impulsion  donnée  a  la  littérature  se  soutint  avec  une  crois- 
sante énergie,  en  sorte  qu'elle  a  déjà  atteint  un  haut  degré  de 
développement,  et  a  produit  un  grand  nombre  de  bons  ouvra- 
ges. Les  principaux  seigneurs  de  la  Bohème  ont  mis  beaucoup 
de  zèle  à  la  favoriser,  et  il  est  a  remarquer  «pie  plusieurs  des- 
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cendanls  do  ces  (Hraiigers,  (jiii  avaient  revu  des  domaines  en 
récompense  des  services  rendus  à  rAutriclie,  figurent  aujour- 
d'hui parmi  les  plus  ardents  [talriotes  et  les  plus  zélés  |)romo- 
leurs  de  celte  nationalité,  que  leurs  ancêtres  avaient  détruite 
presque  en  entier. 

Un  des  exemples  les  plus  frajtpants  de  ce  que  j'avance,  c'est 
que  le  comte  Buquoi,  riclie  piopriétaire  de  Bohême,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  scientiliques,  et  descendant  en  ligne  directe  du 
général  Buquoi,  qui  défit  le  parti  national  à  la  bataille  de  W  eis- 
senherg,  en  16:20,  est  maintenant  regardé  comme  le  chef  du 
parti  natioîial  ;  et  c'est  si  vrai,  qu'à  l'insurrection  de  Prague  en 
juin  1848,  il  fut  emprisonné  par  le  gouvernement  autrichien, 
qui  le  soupçonnait  d'être  à  la  tête  d'une  conspiration  ourdie 
par  les  Slaves  de  la  Bohême,  qui  voulaient  le  placer  sur  le 
trône  de  ce  pays.  Cette  accusation  fut  réfutée  et  le  comte  remis 
en  liberté;  mais  elle  prouve  de  quelle  popularité  le  descendant 
du  vainqueur  de  la  Bohême  jouit  parmi  les  patriotes. 

Les  récents  événements  arrivés  en  Autriche,  ont  fait  obtenir 
aux  Bohèmes  la  pleine  jouissance  de  leurs  droits  nationaux,  et 
l'on  reconnaît  de  toutes  parts  qu'ils  ont  montré,  dans  plusieurs 
occasions ,  une  organisation  meilleure  et  plus  de  tact  que  tous 
les  autres  partis  de  l'Autriche.  Personne  ne  peut  prédire  en  ce 
moment  quelle  marche  suivront  les  affaires  autricliiennes.  Une 
chose  certaine  cependant,  c'est  que  ce  ne  sera  pas  l'esprit  alle- 
mand qui  triomphera,  car  les  populations  slaves  qui  ont  déployé^ 
pendant  ces  derniers  événements,  la  plus  grande  loyauté  envers 
le  souverain  autrichien,  n'ont  agi  de  la  sorte  que  dans  l'espoir 
d'en  obtenir  la  jouissance  de  leurs  droits  nationaux,  et  elles  ne 
consentiront  pas  plus  à  être  allemandes  que  magyares. 

J'ajouterai,  en  terminant  ce  chapitre,  que  si  le  mouvement 
politique  qui  agite  aujourd'hui  la  Bohême  peut  se  développer 
d'une  manière  paisible,  et  aboutir  a  un  gouvernement  vraiment 
constitutionnel,  il  sera  bientôt  suivi  dun  mouvement  religieux 
qui  amènera  dans  l'Église  un  changement  semblable  à  celui  de 
l'État ,  changement  vers  lequel  les  esprits  les  plus  éclairés  de  la 
Bohême  ont  une  forte  tendance  ^ 

'  Ceci  a  été  écrit  en  18i4.  On  sait  que  le  régime  constitutionnel  a  été  depuis 
aboli  en  Autriche  ;  mais  cette  circonstance,  quoique  peu  favorable  au  développe- 
ment national  des  différentes  populations  de  cet  Etat,  ne  saurait  jamais  arrêter 
son  progrès,  surtout  chez  les  Slaves  qui  ont  appris  le  secret  de  leur  propre 
force  en  sauvant  l'existence  de  l'empire  en  1848. 


CHAPITRE  VI. 

POLOGNE. 

L'Iiisloire  ecclésiastique  de  la  Pologne  ne  |)résenle  pas  un 
inlérèt  aussi  puissant  que  la  lutte  des  partis  religieux  et  politi- 
ques en  Bohème;  mais  on  peut  y  recueillir  un  enseignement 
(l'une  beaucoup  plus  grande  importance  pour  le  temps  présent, 
(pie  ceux  qu'on  pourrait  chercher  dans  les  grands  ex|)loits  des 
hussites,  dans  la  destruction  du  protestantisme  par  Ferdinand  II, 
ainsi  que  dans  les  funestes  conséquences  qui  en  résultèrent 
pour  la  Bohème.  La  cause  du  protestantisme  l'ut  débattue  et 
perdue  en  Pologne,  non  par  les  armes  matérielles,  mais  par 
une  lutte  morale,  non  par  Tépée  et  le  canon,  mais  par  une  agi- 
tation qu'on  peut  apjteler  paisible,  bien  qu'elle  dégénéra  plus 
d'une  fois  en  actes  de  violences:  c'esl-a-dire  par  tous  ces  moyens 
employés  de  nos  jours  pour  le  môme  but  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  naturellement  modifiés  jusqu'à  un  certain  point  par 
les  circonstances  ])articulières  a  l'époque  et  au  pays  où  ce 
conflit  avait  lieu.  C'est  sous  ce  rapport  que  l'histoire  du  pro- 
testantisme en  Pologne  doit  avoir  pour  le  j)ublic  du  dix-neu- 
vième siècle  un  plus  grand  intérêt  que  le  récit  des  guerres  san- 
glantes qui.  dans  les  autres  pays,  amenèrent  son  trionqthe  ou 
sa  chute.  Elle  fournit,  comme  l'histoire  de  la  lîohème,  une  nou- 
velle preuve  de  cette  grande  vérité,  que  la  propagation  d'une 
religion  évangélique  a  toujours  et  partout  puissamment  con- 
tribué au  développement  intellectuel,  et  par  suite  au  développe- 
ment politique  et  matériel  des  nations  où  elle  a  eu  lieu,  et  que 
son  déclin  et  sa  disparition  ont  produit  des  effets  semblables 
sur  ce  développement.  Elle  met  également  en  lumière  une  autre 
vérité,  vérité  triste  raais  importante,  savoir,  que  dans  une  lutte 
morale,  aussi  bien  que  matérielle,  ce  n'est  pas  la  meilleure 
cause,  mais  la  mieux  défendue,  (jui  a  la  plus  grande  chance 
de  succès.  En  effet,  les  événements  que  je  vais  rclracer  mon- 
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Ireront  suflisammenl  (|iie  le  zèle  le  plus  ardent  et  les  talents  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  lorsqu'ils  agissent  isolément  et  sans  un 
plan  lixe,  sont  en  général  incapables  de  tenir  tète  a  un  système 
conçu  en  vue  d'un  objet  déterminé,  qui,  combinant  tous  ses 
efforts,  les  dirige  vers  un  seul  et  même  but  ;  qu'une  force  disci})li- 
née  et  bien  organisée  l'emporte  presque  toujours,  dans  une  lutte 
pbysique,  sur  le  bouillant  courage  de  bandes  irrégulières,  et, 
dans  un  conllit  moral,  sur  les  efforts  individuels  des  bommes 
les  plus  distingués  j)ar  leurs  talents  et  par  leur  zèle. 

Le  christianisme  paraît  avoir  pénétré  de  la  grande  Moravie 
en  Pologne  au  neuvième  siècle,  et  avoir  déjà  prédominé  au 
dixième,  car  son  souverain  Miecislas  l*''"  reçut  le  baptême  en 
965,  non  à  la  suite  de  tentatives  faites  par  des  missionnaires 
étrangers  envoyés  pour  convertir  lui  et  son  pays,  mais  par  l'in- 
fluence des  chrétiens  natifs  de  Pologne.  11  épousa  vers  le  même 
temps  la  fille  du  monarque  chrétien  de  la  Bohême  et  fut  bap- 
tisé par  un  prêtre  bohème.  Il  eût  été  naturel  que  l'Église  na- 
tionale slave,  établie  en  Bohême  par  les  travaux  de  Méthodius 
et  de  Cyrille,  se  fût  étendue  en  Pologne,  où  elle  comptait  déjà 
plusieurs  adeptes  des  clirétiens  moraves,  qui  y  avaient  été  cher- 
cher un  asile  lors  de  la  conquête  de  leur  pays  par  les  Magyars 
encore  étrangers  au  christianisme;  mais  l'étroite  alliance  qui 
existait  alors  entre  les  souverains  polonais  et  l'empire  d'Alle- 
magne, fit  prédominer  l'Église  allemande  en  Pologne.  Le  pre- 
mier évêque,  celui  de  Posen,  fut  placé  sous  la  juridiction  du 
siège  archiépiscopal  de  Mayence,  et  transféré  ensuite  sous  celui 
de  Magdebourg.  Les  frères  bénédictins,  venus  de  Cluny,  fondè- 
rent le  premier  couvent,  et  des  prêtres  réguliers  et  séculiers  ar- 
rivèrent en  grand  nombre  d'Italie,  de  France  et  principalement 
d'Allemagne,  et  furent  pendant  fort  longtemps  en  possession 
de  toutes  les  charges  ecclésiastiques.  L'affluence  du  clergé 
allemand  devint  si  grande,  qu'il  remplit  les  couvents,  et  qu'un 
grand  nombre  de  paroisses  furent  desservies  par  lui.  Ces  aven- 
turiers ecclésiastiques,  au  lieu  de  s'occuper  du  développement 
religieux  des  Polonais,  ne  pensèrent  qu'à  favoriser  les  inté- 
rêts de  leurs  compatriotes.  Ils  avaient  même  fondé  dans  le  cœur 
de  la  Pologne  des  monastères  dont  tous  les  moines  étaient  alle- 
mands, et  dont  la  règle  excluait  ceux  des  autres  nations.  L'on 
a  conservé  des  lettres  pastorales  d'évêques  polonais,  écrhes  dans 
le  courant   du  treizième  siècle,  qui  enjoignent  au  clergé  des 
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paroisses  ik'  prêcher  dans  la  langue  nationale,  el  non  on  alle- 
mand ',  qui  n'est  point  compris  des  congrégations;  ils  défen- 
dent de  nonuner  aux  Eglises  paroissiales  des  prêtres  qui  ne 
connaitraienl  pas  la  langue  du  pays.  Il  était  naturel  que  le 
clergé  étranger  soutint  fortement  le  rituel  romain  pur  contre  les 
Eglises  nationales,  qui  maintinrent  cependant  leur  existence 
jusqu'au  quatorzième  siècle.  Telle  est  du  moins  l'opinion  des 
antiquaires  polonais  les  plus  instruits,  parmi  lesquels  je  citerai 
M.  labbé  Juszynski,  prêtre  catholique,  bien  connu  par  sa  pro- 
fonde érudition  et  sa  critique  élevée.  Il  établit,  sur  des  autori- 
tés inattaquables,  que  les  réformateurs  du  seizième  siècle  adop- 
tèrent pour  leurs  congrégations  plusieurs  cantiques  des  ancien- 
nes Églises  nationales  polonaises  :  ce  qui  prouve  que  le  souvenir 
en  était  encore  présent.  Ce  savant  assure  également  que  les 
bréviaires  polonais  étaient  encore  d'un  fréquent  usage  avant  la 
lin  du  quinzième  siècle. 

J'ai  fait  remarquer ,  en  parlant  de  la  Bohême ,  (pie  l'in- 
tluence  des  vaudois  s'étendit  en  Pologne,  et  j'ai  indiqué  les  rela- 
tions que  les  hussites  eurent  avec  ce  pays.  La  circonstance  la 
plus  remarquable  qui  signala  ces  relations,  fut  la  discussion 
publique  entre  les  délégués  hussites  et  les  docteurs  de  l'uni- 
versité de  Cracovie,  qui  eut  lieu,  en  1431,  dans  cette  ville  en 
présence  du  roi  et  du  sénat.  L'évêque  Dlugosz,  historien  polo- 
nais, qui  rapporte  cet  événement,  dit  que  ces  conférences  eu- 
rent presque  toujours  lieu  en  langue  polonaise,  qu'elles  durè- 
rent plusieurs  jours  et  que,  bien  qu'au  dire  de  tous  les  assistants 
les  hérétiques  eussent  été  battus,  ils  ne  voulurent  jamais  avouer 
leur  défaite. 

Une  autre  ambassade  hussite  arriva  en  Pologne  en  1432, 
pour  proposer  au  roi  Ladislas  Jagellon  une  alliance  contre 
l'ordre  teutonique,  et  elle  lui  annonça  que  le  concile  de  Bâle 
avait  accueilli  leurs  députés.  Cette  dernière  considération  enga- 
gea l'archevêque  de  Gnesen  et  plusieurs  évêques  à  admettre 
les  délégués  hussites  dans  leurs  églises  ;  mais,  iors(pi'ils  arrivè- 
rent à  Cracovie,  l'évêque  de  ce  diocèse  proclama  l'interdit  aussi 
longtemj)S  que  les  hérétiques  resteraient  dans  ladite  cité.  Le 
roi,  qui  désirait  conclure  une  alliance  avec  les  hussites,  fut  si 

*  Rœpel,  Geschichte  Polens,  v.  I,  p.  572.  Le  souvenir  de  cette  circonstance 
s'est  conserve  dans  le  proverbe  populaire  :  «C'est  un  sermon  allemand,"  pour  dé- 
signer toute  chose  inintelligible. 
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irrité  conlie  l'évèque,  qu'il  voulut  le  faire  mettre  à  mort ,  mais 
on  le  détourna  de  cet  acte  de  violence.  L'alliance  projetée  n'eut 
pas  lieu,  et  l'on  envoya  seulement  un  ambassadeur  polonais  a 
Bâle,  pour  y  appuyer  les  liussites.  Il  n'est  jias  étonnant  que  ces 
relations  amicales  et  continuelles  avec  les  hussites  répandissent 
leurs  doctrines  en  Pologne,  et  c'est  ce  qu'attestent  les  ordon- 
nances publiées  en  [)lusieurs  occasions,  par  le  clergé  catholique, 
contre  le  progrès  de  ces  doctrines.  Tous  ceux  qui  étaient  sus- 
pects de  les  favoriser  devaient,  selon  ces  ordonnances,  être  em- 
prisonnés, ou  dénoncés  aux  évoques  par  les  prêtres  de  pa- 
roisses. 

Il  était  défendu  d'avoir  aucun  rapport  avec  la  Bohême  et 
les  Bohèmes,  et  il  était  particulièrement  recommandé  d'exami- 
ner soigneusement  les  livres  employés  par  les  curés  desser- 
vants. Le  clergé  eut  assez  d'influence  pour  obtenir  de  l'auto- 
rité civile  des  mesures  sévères  contre  les  hérétiques  ;  les  annales 
de  cette  époque  ne  mentionnent  cependant  qu'un  seul  acte  de 
persécution  sanglante  contre  les  hussites  :  il  fut  commis  dans 
un  temps  de  trouble  et  par  la  seule  autorité  de  l'évèque  de 
Posen,  André  Bninski,  qui  rassembla  neuf  cents  hommes  ar- 
més, assiégea  la  ville  de  Zbonszyn  et  força  les  habitants  a  lui 
livrer  cinq  prédicateurs  hussites,  qu'il  fit  brûler.  Cela  eut  lieu 
dans  l'année  1 439,  pendant  la  minorité  du  roi,  alors  que  le 
pays  était  agité  par  des  factions. 

Plusieurs  grandes  familles  favorisèrent  ouvertement  les  doc- 
trines de  Huss,  et  leur  parti,  dirigé  par  Melsztynski,  seigneur 
puissant,  était  au  moment  de  triompher,  quand  son  chef  fut  tué 
dans  une  bataille.  Les  croyances  hussites  ne  trouvèrent  pas  en 
Polog4ie  l'appui  du  sentiment  national  qui  leur  donna  tant  de 
force  en  Bohême,  parce  que  la  nationalité  polonaise  n'avait  eu 
aucune  lutte  a  soutenir  contre  l'élément  allemand,  comme  cela 
avait  été  le  cas  en  Bohême.  Ces  doctrines,  cependant,  grâce 
à  leur  propre  mérite,  indépendant  de  toute  circonstance  exté- 
rieure, ainsi  qu'aux  affinités  slaves,  se  répandirent  largement 
en  Pologne ,  comme  le  prouvent  les  ordonnances  du  clergé 
catholique  que  j'ai  signalées,  et  il  n'est  pas  douteux,  qu'a- 
doptées par  beaucoup  de  gens,  elles  n'aient  préparé  les  voies 
a  la  réforme  du  seizième  siècle.  Un  fait  remarquable,  c'est 
que  la  plus  ancienne  poésie  polonaise,  excepté  pourtant  l'hymne 
à  la  vierge,   est   un  petit   poème  en  l'honneur   de  Wicklifïe, 
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composé  vers  lo  iiiilicni  du  quinzième  siècle  par  Andréas 
(^.alka  Dobs/.ynski,  (pii  écrivit  aussi  un  connnenlaire  latin  des 
ouvrages  métaj)hysi(]ues  de  ce  rét'onnaleur.  Le  développement 
intellectuel  de  la  Pologne  reçut  nne  puissante  imj)ulsion  |>ar 
rétablissement  de  l'université  de  Cracovie,  en  1  iOO,  qui  pro- 
duisit Copernic  un  siècle  environ  après  sa  fondation.  La  plu- 
pail  des  chaires  lurent  occupées  par  des  Polonais ,  |)armi 
lesquels  on  conq)tait  plusieins  savants  qui  s'étaient  formés  dans 
les  universités  d'Italie,  de  Paris,  et  surtout  dans  celle  de  Prague 
où  les  Polonais  avaient  un  collège  spécial.  Un  grand  encoura- 
gement fut  alors  donné  aux  études,  par  les  honneurs,  les  émo- 
luments et  les  perspectives  d'avancement  attachées  aux  chaires 
de  l'université  de  Cracovie  ;  les  candidats  aux  sièges  épiscopaux 
étaient  généralement  choisis  parmi  les  j)rofesseurs  de  ce  savant 
établissement,  et  cet  encouragement  aux  lettres  eut  un  heureux 
résultat.  Il  donna  à  l'Eglise  polonaise,  pendant  le  quinzième 
siècle,  plusieurs  prélats  distingués  par  leur  piété,  leur  science 
et  leurs  vues  éclairées.  Les  plus  célèbres  d'entre  eux  furent 
Dlugosz,  qui  rendit  de  grands  services  à  son  pays,  par  la  pro- 
tection quil  accorda  aux  lettres,  par  plusieurs  transactions  di- 
plomatiques importantes,  et  par  ses  Annales^  ouvrage  bien 
connus  des  savants  historiens  de  l'Europe;  et  Martin  Tromba, 
archevêque  de  Gnesen,  primat  de  Pologne,  qui  prit  une  part 
importante  au  concile  de  Constance,  mais  qui  est  surtout  re- 
marquable par  le  projet  qu'il  semble  avoir  formé,  de  célébrer 
dans  son  pays  le  culte  dans  la  langue  nationale,  ou  tout  au 
moins  de  rendre  la  liturgie  latine  intelligible  au  peuple,  et  c'est 
dans  ce  but  qu'il  fit  traduire  en  polonais  les  livres  liturgiques  ' . 
Une  preuve  remarquable  des  vues  éclairées  du  clergé  polonais, 
a  cette  époque,  est  le  traité  qui  fut  présenté  publiquement  au 
concile  de  Constance  par  Paul  Vladimir,  docteur  en  droit,  rec- 
teur de  l'université  de  Cracovie  et  chanoine  de  sa  cathédrale, 
traité  qui  désa|)prouvait  le  princi()e  professé  et  mis  en  pratique 
par  les  chevaliers  teutoniques,  «  que  les  chrétiens  étaient  en 

•  Un  manuscrit  de  cette  traduction  était  conservé  à  Varsovie,  dans  la  biblio- 
thèque de  Zaluski,  créée  par  deux  frères  de  ce  nom,  tous  deux  évoques,  et  qui 
l'avaient  rassemblée  avec  beaucoup  de  peine  et  de  dépenses.  Klle  était  considé- 
rée comme  l'une  des  plus  riches  de  l'Europe,  et  les  deux  généreux  prélats  nui 
l'avaient  formée  la  donnèrent  au  public,  l^ors  du  démembrement  final  de  la  F'o- 
logneen  179.3,  cette  magnifique  bibliothèque  fut  transportée  à  Saint-Pétersbourg, 
mais  cet  acte  de  spoliation  se  fit  avec  tant  de  négligence,  que  plusieurs  ouvrages 
précieux  furent  perdus  dans  le  trajet. 
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(Iroil  (le  l'oiivcilir  les  iiiliilùles  par  la  rorce  dvs  amies,  el  que  les 
terres  des  infidèles  ap|)arlenaient  légalement  aux  chrétiens.» 
(Test  d  après  ce  principe  que  le  [)ape  avait  concédé  à  ces  clieva- 
liers  la  possession  de  la  Prusse,  habitée  par  une  population 
païenne;  en  vertu  de  celte  investiture,  les  chevaliers  la  baj)tisaient 
en  la  subjuguant  et  en  l'assujettissant  au  servage  le  plus  dur.  Une 
plus  grande  preuve  encore  du  développement  intellectuel  de  la 
Pologne  au  quinzième  siècle,  est  le  projet  de  réforme  de  l'Ë- 
glise,  présenté  a  la  diète  de  1459  par  Ostrorog,  palatin  dePo- 
sen;  bien  que  ce  projet  ne  touchât  ni  aux  dogmes,  ni  aux  rites 
de  l'Église  catholique  romaine,  il  relevait  franchement  ses  abus 
el  proposait  des  réformes  si  décisives,  que  son  adoption  aurait 
amené  une  rupture  avec  Rome,  plus  prompte  peut-être  que  ne 
l'eussent  pu  faire  les  attaques  les  plus  hardies  d'un  réformateur 
dogmatique.  Il  établissait  d'abord  que  Christ  ayant  déclaré  que 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  le  pape  ne  pouvait  avoir 
aucune  autorité  sur  le  roi  de  Pologne,  et  que  la  dignité  du 
roi  ne  s'accordait  pas  avec  l'humilité  que  le  pape  exigeait 
de  lui. 

Ce  projet  faisait  encore  observer  «que  Rome  retirait  chaque 
année,  du  pays,  de  grandes  sommes,  sous  de  pieux  prétextes, 
mais  en  réalité  par  le  moyen  de  la  superstition  ;  que  levêque 
de  Rome  inventait  les  raisons  les  plus  injustes  pour  lever  des 
taxes,  dont  les  produits  étaient  consacrés  a  satisfaire  les  besoins 
privés  du  pape,  au  lieu  d'être  employés  aux  besoins  réels  de 
l'Église  ;  que  tous  les  procès  ecclésiastiques  devaient  être  jugés 
dans  le  pays  et  non  point  a  Rome,  ({ui  ne  prenait  jamais, 
comme  on  dit,  «de  mouton  sans  laine  ;  »  qu'il  y  avait,  il  est  vrai, 
des  Polonais  qui  respectaient  encore  les  griffonnages  romains 
scellés  de  rouge  et  munis  de  cordons  de  chanvre,  suspendus  à 
la  porte  des  églises;  mais  qu'il  fallait  secouer  ces  jongleries 
italiennes;  car,  dit-il,  n'est-ce  pas  une  tromperie  imposée  au 
roi  et  au  sénat,  que  je  ne  sais  quelles  bulles  appelées  indul- 
gences ?  Le  pape  soutire  ainsi  de  l'argent  en  assurant  au  peu- 
ple qu'il  l'absout  de  ses  péchés  ;  mais  Dieu  a  dit  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  «Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur  el  non  de 
l'argent.  »  Le  pape  feint  d'employer  ses  trésors  à  élever  des  égli- 
ses; mais,  en  réalité,  il  enrichit  ses  parents.  Je  dois  passer  sous 
silence  des  abus  pires  encore.  Les  moines  travaillent  a  répandre 
ces  fables,  et  un  grand  nombre  de  prédicateurs  et  de  confes- 
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seui'S  110  peiisonl  (ju  à  laiiv  uni'  liclio  moisson ,  vi  à  s  enri- 
cliir  tks  dépouilles  du  pauvre  peuple.»  On  s'y  plaignait  enliii 
du  i^rand  noinhre  de  moines  indignes  de  la  |ii'èliise,  disant  : 
«  qu  aj>rès  s  èlie  rasé  la  tète  et  avoir  endossé  le  IVoe,  un  homme 
se  croit  propre  à  exhorter  tout  le  monde.  Il  crie  et  hurle  dans 
sa  chaire  parce  (pi'il  n'a  point  d'adversaire.  Les  hommes  de  la 
classe  éclairée  et  même  ceux  qui  n'ont  reçu  qu'une  instruction 
secondaire  ne  peuvent  écouler  sans  horreur  les  absurdités  et 
presque  les  blasphèmes  de  ces  prédicateurs.» 

Dans  plusieurs  pays  des  hommes  j)rivés  avaient  attaqué  les 
abus  de  l'Eglise  sans  sortir  de  son  giron  ;  mais  cette  fois  ces 
abus  se  trouvaient  exposés  publiquement,  dans  l'assemblée  des 
Etats,  par  un  sénateur  du  royaume.  On  voit  par  là  quel  esprit 
animait  les  hommes  d'Etat  de  la  Pologne  a  cette  époque,  et  ce 
l'ut  sans  doute  a  cette  disposition  de  son  sénat  que  le  roi  Casi- 
mir III  dut  de  pouvoir  assister  le  roi  de  Bohème,  Georges  Po- 
diebrad,  excommmiié  par  le  pape,  malgré  l'opposition  violente 
de  la  cour  de  Rome  et  des  évoques  polonais,  opposition  qu'il 
n'eût  osé  braver  s'il  n'avait  pas  été  soutenu  par  l'opinion  pu- 
blique de  son  pays. 

Il  est  évident ,  et  ce  qui  précède  le  prouve ,  que  le  terrain 
était  suiïisamment  préparé  en  Pologne  pour  une  réforme  ecclé- 
siastique, avant  que  ce  mouvement  eût  commencé  en  Allema- 
gne et  en  Suisse,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  mouvement 
se  serait  déclaré  de  même  en  Pologne  sans  aucune  impulsion 
du  dehors.  Il  avait  virtuellement  commencé  par  un  ouvrage  in- 
titulé :  Epîlre  de  Bernard  de  Lublin  à  Sijmon  de  Cracovie ,  pu- 
blié dans  cette  ville  en  1515,  c'esl-a-dire  deux  ans  avant  que 
Luther  eût  proclamé  son  opposition  à  Rome.  Ce  livre  soutenait 
ouvertement  le  grand  principe  de  la  réformation  :  «  Qu'il  ne 
faut  croire  qu  en  la  parole  de  Dieu,  et  que  les  ordonnances  hu- 
maines ne  sont  point  obligatoires.  »  Il  avait  été  précédé  de 
deux  autres  ouvrages  :  De  vero  cidtu  Dei  et  De  matrimomo  sa- 
t-erdoliwi,  publiés  à  Cracovie  en  150i,  et  qui  contenaient  des 
opinions  que  Rome  regarde  comme  hérétiques.  Les  doctrines  de 
Luther  se  répandirent  avec  beaucoup  de  ra|)idité  dans  les  villes 
de  la  Prusse  polonaise,  babitées  |)rincipalement  j)ar  des  bour- 
geois allemands,  qui  entretenaient  de  fréquents  rapports  avec 
l'Allemagne.  A  Dantzig,  principale  cité  de  celte  |>rovince  qui 
jouissait,  sous  la  souveraineté  des  monarques  polonais,  d'une 
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coni|)lèle  indépendance  ponr  loules  ses  allaires  intérieures ,  la 
réforme  de  Willeniberg  lit  de  tels  progrès  qu'en  1524  cinq 
églises  furent  livrées  à  ses  adhérents.  Malheureusement  les  ré- 
formés, aveuglés  par  leurs  succès,  ne  continuèrent  pas  à  em- 
ployer la  persuasion,  seule  arme  qui  les  avait  fait  réussir  jus- 
que-là; ils  eurent  recours  à  la  violence,  ce  qui  donna  à  leurs 
démarches  un  caractère  politique.  Quatre  mille  habitants  en  ar- 
mes entourèrent  la  maison  de  ville,  et  forcèrent  le  conseil,  com- 
posé de  Taristocratie  de  la  ville,  à  se  dissoudre  et  à  signer  une 
déclaration  par  laquelle  il  reconnaissait  que  c  était  lui  qui,  par  ses 
actes,  avait  provoqué  l'insurrection.  Le  nouveau  conseil,  choisi 
dans  le  parti  du  mouvement,  aholit  entièrement  le  culte  catholi- 
que-romam,  ferma  les  monastères,  ordonna  que  les  couvents  et 
les  autres  édifices  consacrés  à  l'usage  du  clergé  fussent  convertis 
en  écoles  et  en  hôpitaux ,  et  déclara  que  tous  les  trésors  de  l'E- 
glise devenaient  propriété  publique.  Ces  biens  restèrent  cepen- 
dant intacts. 

Cette  révolution  était  injustifiable,  car  une  très-grande  partie 
des  habitants  de  Dantzig  adhéraient  encore  à  l'ancienne  Eglise  et 
avaient  dès  lors  un  droit  incontestable  à  jouir  de  la  liberté  reli- 
gieuse que  les  réformés  réclamaient  pour  eux-mêmes.  Le  chan- 
gement de  l'ordre  ecclésiastique  et  politique  effectué  par  facte 
violent  d'un  parti,  et  non  par  le  vote  libre  de  tous  les  citoyens, 
était  aussi  illégal  quinjuste,  et  ne  pouvait  être  considéré  sous 
un  autre  point  de  vue  par  le  souverain  du  pays,  quelles  que  fus- 
sent ses  opinions  personnelles  en  matière  de' religion.  Le  trône 
de  Pologne  était  en  ce  moment  occupé  par  Sigismond  ï^^  mo- 
narque d'un  caractère  noble,  élevé  et  rempli  de  vues  éclairées. 
Une  députation  de  l'ancien  conseil  de  Dantzig,  vêtue  de  deuil , 
se  rendit  auprès  de  lui,  pour  le  supplier  de  sauver  la  ville  mena- 
cée de  ruine  totale  par  l'introduction  de  l'hérésie,  et  d'emplover 
son  autorité  au  rétablissement  de  fancien  ordre  de  choses.  Elle 
1  assura  que  les  principaux  citoyens ,  et  une  grande  partie  des 
habitants,  désiraient  cette  restauration.  Le  roi  cita  devant  son 
tribunal  les  auteurs  de  la  révolte.  Ils  protestèrent  de  leur  loyauté, 
mais  n'obéirent  pas  à  ses  ordres.  Ils  furent  en  conséquence 
mis  hors  la  loi  par  la  diète,  et  le  roi  se  rendit  en  personne  à 
Dantzig,  où  il  remit  les  choses  en  leur  ancien  état,  tandis  que 
les  chefs  du  mouvement,  arrêtés  et  traduits  devant  le  tribunal 
royal,  furent  exécutés  ou  bannis. 
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Ol  acU'  (le  Sigismond  l*"'  fut  piircmciil  politique,  et  ne 
peut  ôlre  regardé  comuic  une  persécution  religieuse.  Il  est  cer- 
tain que  s'il  eût  toléré  une  seniblahle  révolte  dans  une  ville  sou- 
mise a  son  autorité,  ce  précédent  laurait  sérieusement  compro- 
mis dans  le  reste  de  ses  Etats.  Aucune  persécution  ne  fut  di- 
rigée contre  les  disciples  de  la  réforme,  qui  se  répandirent  alors 
ilans  les  diverses  parties  du  rovaume,  et  l'on  peut  croire  que  les 
réformateurs  n'auraient  point  été  inquiétés,  s'ils  se  fussent  con- 
tentés de  répandre  leur  doctrine  d'une  manière  paisible.  Quoi- 
que la  ville  deDantzig  rentiât  dans  son  ancien  ordre  de  choses 
et  que  l'hérésie  en  parût  chassée,  le  luthéranisme  y  f'it  prêché 
de  nouveau  quelques  années  plus  tard  et  se  répandit  parmi  les 
haltitants;  on  ne  les  inquiéta  jamais  et,  sous  le  règne  suivant, 
la  réformation  devint  dominante  dans  celte  cité,  mais  sans  em- 
piéter sur  la  liberté  religieuse  des  catholiques  romains.  Sigis- 
mond manifesta  clairement  ses  vues  tolérantes  dans  la  réponse 
qu'il  fit  au  célèbre  antagoniste  de  Luther,  Jean  Eck  ou  Eckius, 
qui  lui  avait  dédié  un  écrit  contre  le  réformateur.  Il  pressait  le 
roi  de  i)ersécuter  les  hérétiques,  et  de  suivre  l'exemple  de 
Henri  Mil  d'Angleterre,  qui  venait  de  publier  un  livre  con- 
tre Luther.  Sigismond  dit  entre  autres  choses  dans  cette  ré- 
ponse  :  «  Q)ue  le  roi  Henri  écrive  s'il  lui  plail  contre  Luther , 
quant  à  moi,  je  serai  le  même  roi  pour  les  brebis  et  pour  les 
chèvres.» 

Le  développement  de  la  culture  intellectuelle  en  Pologne  fut 
très-profitable  à  la  propagation  de  la  réforme,  qui  fut  surtout 
favorisée  par  son  bon  état  politique;  car  aucun  pays  peut-être 
ne  jouissait  alors  d'une  aussi  grande  liberté.  Cette  liberté,  il  est 
vrai,  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  la  classe  noble,  mais  on  ne 
pouvait  comparer  la  noblesse  de  ce  pays  à  celle  de  l'ouest  de 
1  Europe.  Elle  formait  une  espèce  de  caste  militaire  qui  com- 
prenait environ  le  dixième  de  la  population  du  pays ,  ce  qui 
mettait  les  droits  politiques  dans  les  mains  d'un  nombre  de 
citoyens  bien  plus  grand  qu'en  Erance,  avant  la  révolution 
de  1848.  Plusieurs  familles  de  cette  caste  exerçaient  autant 
d'inlluence  que  les  plus  puissants  barons  de  l'Angleterre  féo- 
dale, tandis  que  d'autres  labouraient  elles-mêmes  leurs  terres, 
ce  qui  ne  les  emj)êchait  pas  d'être  égales  devant  la  loi.  La 
maison  du  plus  pauvre  de  ses  membres  l'abritait  aussi  sûrement 
que  le  |)alais  du  |)lus  riche,  et  sa  personne  était  également 


i'oi.o(i\ii:.  121 

protégée  [)ar  \c  naninem  caplivabimut;,  soil  l'Iiaheas  corpufi 
polonais  '. 

Ce  corps  puissant  n'était  pas  moins  jaloux  de  l'empiétement 
du  clergé  sur  ses  libertés  que  de  ceux  de  lautorilé  rovale ,  et 
cette  circonstance  ne  put  que  laciliter  l'introduction  des  nou- 
velles opinions  en  matière  religieuse. 

Les  villes,  dont  plusieurs  se  trouvaient  à  cette  époque  dans 
un  élat  llorissanl,  étaient  régies  par  les  lois  municipales  de 
l'Allemagne,  ce  qui  en  faisait  de  petites  républiques;  chacune 
d'elles  étant  gouvernée  par  des  magistrats  électifs  qui  adminis- 
traient la  juslice  dans  les  cas  civils  et  criminels. 

Ln  écrivain  conlenq)orain,  Modrzevvski,  raconte  que  les  ou- 
vrages de  Luther  se  vendaient  publiquement  dans  l'université 
de  Cracovie,  qu'ils  étaient  lus  par  beaucoup  de  gens,  que  les 
théologiens  polonais  ne  les  désapprouvaient  pas  et  que,  lorsqu'il 
lut  lui-même  ces  ouvrages  par  curiosité,  les  anciennes  opinions 
firent  graduellement  place,  dans  son  esprit,  aux  nouvelles.  Telle 
était  la  disposition  générale  des  classes  éclairées  de  la  Pologne, 
mais  elles  doutaient  plutôt  qu'elles  n'étaient  convaincues.  Une 
société  secrète,  composée  des  hommes  les  plus  instruits  du  temps, 
ecclésiastiques  aussi  bien  que  laïques,  se  réunissait  fréquem- 
ment pour  discuter  des  sujets  religieux  ,  et  particulièrement  les 
nouvelles  publications  antiromanistes  qui  paraissaient  dans  di- 
verses parties  de  l'Europe ,  et  qu'elle  recevait  par  l'entremise 
de  Lismanini ,  savant  moine  italien  et  confesseur  de  la  reine 
Bona  Sforce,  femme  de  Sigismond  P^  qui  prenait  elle-même 
une  part  active  a  ces  conférences.  Les  doctrines  de  l'Eglise  ro- 
maine, quand  elles  n'avaient  pas  les  Ecritures  pour  bases,  étaient 
librement  examinées  par  cette  société;  mais  à  l'une  de  ces  réu- 
nions un  prêtre,  nommé  Pastoris,  natif  de  Belgique,  attaqua  le 
mystère  de  la  Trinité  comme  inconcihable  avec  l'unité  de  l'Etre 
suprême.  Cette  doctrine,  alors  nouvelle  en  Pologne,  bien  qu'elle 
eût  été  déjà  développée  dans  les  ouvrages  de  Servel,  surprit  telle- 
ment les  membres  de  l'assemblée  qu'ils  restèrent  muets  d'éton- 
nement,  entrevoyant  avec  etfroi  qu'une  telle  proposition  condui- 


'  Le  yeininem  captkabimus  nisijnre  vidum  fut  établi  par  la  diète  de  1431. 
D'après  cette  loi,  le  roi  qui  possédait  non-seulement  le  pouvoir  exécutif,  mais  le 
pouvoir  judiciaire,  ne  pouvait  faire  emprisonner  aucun  noble,  si  ce  n'est  en  cas 
de  flagrant  délit.  Il  était  obligé  de  le  laisser  en  liberté  moyennant  une  cau- 
tion en  rapport  avec  la  gravité  du  délit. 
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rail  an  rciiversemeiU  do  loule  religion  révélée.  Elle  fut  adopléc 
cependant  par  |)liisieurs  niend)ies  de  celte  société,  et  forma 
bientôt  en  Pologne  une  secte  cpii  fut  connue  sous  le  nom  de 
socinianisnie,  quoique  ni  Lélio  ni  Fausti;  Socin  ne  puissent 
être  regardés  comme  ses  vrais  fondateurs.  Dautre  part,  cette 
audacieuse  pro|)Osition  eut  pour  elfet  d  elfrayer  des  esprits  timo- 
rés, et  arrêta  leurs  attaques  contre  le  romanisme;  ils  préférèrent 
rester  dans  le  giron  de  l'Eglise  établie ,  malgré  ses  erreurs  et 
ses  abus,  jilutôt  que  de  s'aventurer  dans  la  voie  dangereuse  qui 
pouvait  les  conduire  au  tK'isme,  et  <jui  réduisait  TEvangile  à  un 
simple  code  de  morale.  Toutefois,  plusieurs  honnnes  d'un  es- 
prit ferme,  et  animés  dune  vraie  piété,  résolurent  de  cherclier 
la  vérité,  non  avec  le  seul  lland^eau  de  la  laison  lunnaine,  mais 
d'après  le  témoignage  des  saintes  Ecritures. 

Tandis  que  ce  mouvement  religieux  agitait  les  classes  supé- 
rieures, il  reçut  une  impulsion  plus  puissante  sur  la  masse  de  la 
population  par  l'arrivée,  dans  la  province  de  Posen ,  des  frères 
bohèmes  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avaient  été  expulsés  de 
leur  patrie.  Les  frères  exilés ,  dont  le  noml)re  montait  a  près 
dun  millier,  quittaient  leur  pays  pour  se  rendre  en  Prusse,  où 
le  duc  Albert  de  Brandeboure,  zélé  réformé,  leur  offrait  un  asile. 
Pour  accomplir  cette  émigration,  ils  durent  passer  par  Posen, 
et  lorsqu'ils  y  arrivèrent,  en  juin  1548,  André  Gorka,  juge 
suprême  des  provinces  de  la  grande  Pologne,  propriétaire  de  ri- 
chesses considérables,  et  qui  avait  déjà  embrassé  la  réforme,  les 
reçut  avec  le  plus  grand  empressement  et  les  logea  sur  ses  pro- 
pres domaines.  Ils  y  célébrèrent  publiquement  leur  culte,  et  leurs 
hymnes  et  leurs  sermons,  chantés  et  prêches  dans  la  langue  bo- 
hème que  comprenaient  tous  les  habitants  du  pays,  leur  gagnè- 
rent dès  l'abord  la  sympathie  des  |)opulalions.  L'origine  slave, 
et  le  langage  des  frères  bohèmes  leur  donnaient  un  grand  avan- 
tage sur  le  luthéranisme,  qui  était  d'origine  allemande.  Aussi 
espérèrent-ils  opérer  la  conversion  de  toute  la  province  où  ils 
avaient  trouvé  une  réception  si  hospitalière.  Mais  l'évêque  de 
Posen,  vovant  quel  danger  menaçait  son  enq)ire  sjiirituel,  obtint 
du  roi  Sigismon<l-Auguste,  qui  venait  de  succéder  à  son  père 
Sigismond  I*"",  un  ordre  qui  leur  enjoignait  de  quitter  le  pays. 
(lot  ordre  aiuait  pu  être  facilement  élud(' et  même  on  en  ainait 
obtenu  sans  jieine  le  rappel,  mais  les  livres,  craignant  d  être  une 
occasion  de  trouble  dans  le  pays,  se  rendirent  en  Piusse,  où  le 
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duc  leur  accorda  la  naluralisation,  une  entière  liberté  religieuse 
et  une  église  pour  leur  culte.  Il  les  protégea  contre  les  attaques 
des  théologiens  luthériens  ' . 

Dans  l'année  suivante ,  1 549,  plusieurs  frères  retournèrent 
en  Pologne  où  ils  avaient  été  si  bien  reçus,  et  où  ils  continuè- 
rent leurs  travaux  sans  être  inquiétés.  Leurs  congrégations  s'y 
accrurent  rapidement;  plusieurs  des  principales  familles,  les 
Leczinski,  les  Ostrorog,  etc.,  embrassèrent  leurs  doctrines,  et 
en  peu  de  temps  ils  fondèrent  près  de  quatre-vingts  églises  dans 
la  grande  Pologne ,  sans  compter  plusieurs  autres  dispersées 
dans  le  reste  du  royaume.  Une  circonstance  accidentelle,  qui 
survint  à  la  même  époque,  accéléra  grandement  la  diffusion  des 
doctrines  prolestantes  dans  toute  la  Pologne.  Les  étudiants  de 
Cracovie  ayant  eu  un  démêlé  avec  les  liuissiers  du  recteur,  ces 
derniers  firent  usage  d'armes  à  feu  et  tuèrent  plusieurs  étu- 
diants. Ceux-ci  s'unirent  pour  demander  une  justice  signalée 
contre  les  meurtriers  de  leurs  camarades,  accusant  même  le 
recteur,  qui  était  un  dignitaire  de  l'Eglise,  d'avoir  ordonné  ce 
crime.  La  fausseté  de  cette  accusation  fut  prouvée,  mais  on  leur 
promit  une  satisfaction.  Ils  étaient  cependant  si  irrités  que,  mal- 
gré les  efforts  de  plusieurs  personnes  influentes,  ils  quittèrent 
en  corps  Cracovie,  et,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  ren- 
trèrent, ils  se  rendirent  dans  des  universités  étrangères,  et  sur- 
tout dans  l'académie  protestante  de  Goldberg,  en  Silésie,  et  à 
l'université  qui  venait  d'être  fondée  a  Kœnigsberg.  La  plupart 
en  revinrent  l'esprit  fortement  imbu  d'opinions  protestantes. 

L'université  de  Kœnigsberg  contribua  beaucoup  à  répandre 
la  connaissance  des  Ecritures  en  Pologne.  Les  premières  édi- 
tions des  Evangiles  et  les  premiers  ouvrages  antiromanistes, 
qui  parurent  en  langue  polonaise,  furent  publiés  sous  la  direc- 
tion de  cette  savante  institution.  Elle  avait  été  établie,  en  1544, 
par  Albert,  duc  de  Prusse,  dans  le  but  de  propager  les  prin- 
cipes protestants,  et  de  répandre  l'instruction  dans  les  popula- 
tions allemande,  polonaise  et  lithuanienne  de  la  Prusse. 

1  La  protection  accordée  aux  frères  contre  les  persécutions  des  luthériens 
cessa  à  la  mort  du  duc.  En  1 S68,  il  leur  fut  ordonné  de  signer  les  vingt  articles 
de  la  confession  prussienne;  on  leur  défendit  la  célébration  publique  de  leur 
culte,  et  ils  durent  cesser  toute  relation  avec  leurs  coreligionnaires  de  Pologne 
et  de  Bohême.  Ces  persécutions  les  engagèrent,  en  1574,  à  émigrer  en  Pologne, 
où  leurs  Eglises  s'étaient  si  rapidement  accrues  et  où  la  liberté  religieuse  était 
légalement  établie. 
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Il  parait  (ju'ii  celle  époque  rautorisaliou  tlii  pape  ou  de  l'eni- 
peivur  était  nécessaire  |)Our  fonder  une  université.   Sahiinis, 
pieniier  recteur  de  celle  de  Kœnigsherg ,  s'adressa  au  cardinal 
i>enibo  alin  d'obtenir,  par  son  entremise,  la  charte  jiapale  pour 
cette  université,  établie  dans  le  but  avoué  de  combattre  Taulo- 
rité  du  saint-siége.  Bembo  refusa  poliment  celte  lidicule  re- 
quête. L'empereur  ne  voulût  pas  non  plus  accorder  la  charte 
demandée,  mais  le  roi  de  Pologne,  Sigismond-Auguste,  la  leur 
oclrova  en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain  du  duc  de  Prusse. 
Une  chose  curieuse,  c'est  que  celte  charte  fut  contre-signée  par 
l'évêque  catholique  Padnie\vski ,  chancelier  de  Pologne.  L'in- 
lluence  des  doctrines  protestantes  en  Pologne  se  lit  remarquer 
en  cette  occasion.  Un  prêtre  des  environs  de  Cracovie  se  maria, 
et  fut  pour  cet  acte  cité  devant  le  tribunal  de  son  évèque  ;  il 
obéit,  mais  il  vint  accompagné  de  tant  d'amis  influents,  que  la 
poursuite  fut  abandonnée.  Le  premier  pas  décisif  contre  l'Eglise 
romaine  fut  lait  par  Olesuicki,  riche  seigneur,  qui,  renvoyant 
les  nonnes  d'un  couvent  de  la  ville  de  Pinczow  qui  lui  apparte- 
nait, fit  enlever  les  images  de  l'Eglise  et  y  fit  célébrer  le  cuUe 
protestant  selon  la  confession  de  Genève.  Cet  exemple  fut  suivi 
par  j)lusieurs  autres  nobles,  et  le  protestantisme  se  répandit 
avec  une  promptitude  extraordinaire,  surtout  dans  la  province 
de  Cracovie.  Le  clergé  catholique,  dont  les  dénonciations  et  les 
poursuites  devant  les  triinmaux  ecclésiastiques  demeuraient  in- 
fructueuses, s'assembla,  en  1551,  en  un  synode  général,  présidé 
par  le  j)rimat  lui-même.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  Hosen,  évê- 
(jue  dErmeland,  dont  il  ne  sera  que  trop  parlé  dans  la  suite,  com- 
])osa  la  célèbre  confession  de  foi  catholique,  qui  fut  adoptée  par 
la  cour  de  Rome  comme  la  véritable  exposition  de  sa  doctrine. 
Le  synode  décida  que  tout  le  clergé,  dont  plusieurs  mend)res 
étaient  suspectés  d'hérésie,  devait  signer  cette  confession,  et  l'on 
«lemanda  au  roi  qu'il  en  exigeai  la  signature  de  la  part  des  laïques. 
iNon-seulement  j)lusieurs  résolutions  huent  adoptées  pour  enq)ê- 
cher  la  propagation  de  l'hérésie,  mais  on  résolut  de  faire  une  vé  = 
ritable  gueire  aux  nobles  héréticjues,  et  pour  cela  on  imposa  une 
laxe  considérable  sur  le  clergé.  On  lâchait  de  s'assurer  la  coopé- 
ration du  roi  en  lui  offrant  pour  a|)pât  la  confiscation  des  pro- 
priétés des  hérétiques.  Quelques  prélats  modérés  firent  des  re- 
présentations sur  If  danger  (piil  v  avait  a  altacpier  im  corps  aussi 
puissant  que  celni  de  la  noblesse  polonaise,  mais  la  passion  l'em- 
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|>orla  sur  la  [niidence.  Le  synode  décida  de  inellre  à  exéculion 
ses  mesures  de  violence ,  el  les  évèques  remplirent  le  pavs  de 
citations  en  justice  contre  les  ecclésiasticjues  et  les  nobles  (]ui 
avaient  secoué  le  joug  de  l'Eglise  romaine.  Par  une  lettre  en- 
cyclique, le  pape  reconunanda  l'extirpation  de  l'hérésie  et  a[»- 
prouva  les  moyens  employés. 

Il  était  toutefois  j)lus  facile  de  prendre  de  telles  résolutions 
que  de  les  exécuter  dans  un  pays  oîi  la  liberté  des  citoyens  était 
aussi  pleinement  établie  qu'elle  l'était  en  Pologne.  Quelques 
exemples  isolés  de  persécutions  sanglantes,  accomplies  dans  les 
murs  secrets  d'un  couvent  ou  d'un  donjon,  paraissaient  avoir 
eu  lieu;  mais  la  première  tentative  ouverte,  faite  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  réforme,  produisit  un  effet  tout  contraire  à  ce- 
lui qu'on  en  avait  attendu.  Stadnicki,  noble  fort  influent,  avait 
établi  dans  ses  domaines  de  Dobiecko  le  culte  réformé  selon  la 
confession  de  Genève.  Ayant  été  cité,  pour  ce  fait,  par  l'évêque 
de  son  diocèse,  il  offrit  de  donner  une  justification  de  ses  opi- 
nions religieuses,  mais  le  tribunal  ecclésiastique  rejeta  cette 
oflre  et  le  condamna  par  défaut  a  la  mort  civile  et  a  la  perte  de 
ses  biens.  Alors  Stadnicki  dénonça  cet  acte  du  clerç>é  dans  les 
termes  les  plus  forts  à  une  assemblée  de  nobles,  qui  vit  avec 
terreur  cette  prétention  de  l'Eglise  d'assumer  un  pouvoir  plus 
dangereux  peut-être  pour  leur  liberté  que  l'autorité  même  du 
monarque,  qui  était  déjà  de  leur  part  l'objet  d'une  grande 
jalousie.  L'idée  d'être  soumis  au  bon  plaisir  d'un  corps  dirigé 
par  un  chef  étranger  et  irresponsable ,  qui  disposerait  ainsi 
de  leur  vie,  de  leurs  propriétés  et  de  leur  honneur,  les  rem- 
plit de  colère.  Le  cri  d'alarme  jeté  par  le  protestant  Stad- 
nicki fut  répété  dans  toute  la  Pologne,  même  par  les  seigneurs 
qui  appartenaient  encore  à  l'Eglise  romaine.  Il  souleva  une  in- 
dignation générale  contre  le  clergé ,  dont  les  prétentions  de- 
vinrent le  texte  presque  exclusif  des  discussions  qui  eurent  lieu 
aux  élections  de  1552.  Le  pays  tout  entier  donna,  d'une  ma- 
nière décisive ,  à  ses  députés  a  la  diète  l'ordre  de  restreindre 
l'autorité  des  évêques'. 

La  tendance  de  la  diète,  réunie  sous  de  tels  auspices,  ne 

'  La  constitution  de  Pologne,  comme  celle  de  Hongrie,  n'était  pas  représeu- 
tative,  mais  délégative,  c'est-à-dire  que  les  objets  que  devait  discuter  la  diète 
n'étaient  pas  décidés  par  ses  membres,  mais  les  délégués  devaient  parler  et  vo- 
ter suivant  les  instructions  de  leurs  constituants. 
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j)oiivail  ètiv  (loiileuso ,  ol  les  opinions  roligiouses  dini  grand 
nonihre  de  ses  membres  s'v  manileslèrenl  liautement.  A  la 
messe,  (|a'on  célébrait  liabiluellemenl  avant  lonverture  des  dé- 
libérations, plusienrs  nonces  délonrnèrent  la  tète  pendant  l'clé- 
valion,  tandis  (]ue  le  monarque  et  le  sénat  s'agenouillaient  devant 
le  saint  sacrement.  Raphaël  Leczinski ',  seigneur  d'une  grande 
richesse,  manifesta  son  opinion  d'nne  manière  encore  plus  écla- 
tante, en  se  couvrant  pendant  cette  cérémonie,  la  jdus  solennelle 
de  l'Eglise  romaine.  Les  catholiques  n'osèrent  pas  se  plaindre  de 
ce  méj)ris  ostensible  pour  lenr  culte,  et  les  nonces  sanctionnèrent 
cette  déclaration  hardie  d'opinions  antiromaines  en  nonnnant 
maréchal ,  ou  président  de  leur  chambre ,  ce  même  Leczinski 
qui  venait  de  résigner  ses  fonctions  de  sénateur  pour  se  faire 
nommer  nonce.  On  peut  juger  par  là  quelles  étaient  les  dispo- 
sitions réelles  de  la  majorité  de  la  diète;  et  1  union  qui  s'établit 
entre  les  partis  opposés  en  politique,  pour  reponsser  la  juridic- 
tion épiscopale,  fit  présager  qu'il  serait  impossible  de  la  main- 
tenir. Le  roi,  disposé  a  la  modération,  essaya  d'arranger  cette 
affaire  à  l'amiable,  mais  ayant  échoué  dans  celle  tentative,  il 
statua,  d'accord  avec  la  diète,  qu'à  l'avenir  le  dergt'  pourrait 
décider  si  une  doctrine  était  orthodoxe  ou  hérétique,  mais  qu'il 
ne  pourrail  infliger  aucune  punition  lem])orelle  à  ceux  dont  il 
aurait  condanmé  les  crovances.  La  liberté  religieuse  fut  donc 
virtuellement  établie  en  Pologne,  en  1552,  tandis  qu'à  cette 
époque  les  autres  pays,  même  les  protestants,  ne  toléraienl 
que  la  religion  dominante. 

L'opposition  si  générale  à  l'autorité  ecclésiastique  avait  été 
fortement  encouragée  par  un  honnne  qui  s'était  fait  un  nom 
dans  l'histoire  religieuse  et  littéraire  de  cette  époque,  et  (pii  au- 
rait rendu  de  grands  services  à  son  pays,  si  ses  talents  éminents 
n'avaient  été  gâtés  par  l'excessive  violence  de  son  caractère  et 
par  son  manque  de  |)rincipes. 

Stanislas  Orzechowski ,  mieux  connu  des  savants  d"Euroj)e 
sous  son  nom  latin  de  Orichovius,  était  né,  en  1513,  dans  le 
palatinat  ou  comté  de  Russie  (aujourd'hui  la  Galliciei.  11  étudia 
dans  les  universitt'S  allemandes,  et  lut  à  Wiltemberg  l'élève  ïa- 

'  Ce  F{.  Leczinski  adopta  pour  devise  Mato  pericidosam  liberlatem  (/iinm 
tiitnin  servitiiim.  U  descendait  de  Venccslas  Leczinski,  qui  défendit  avec  zèle 
lean  Huss  au  concile  de  Constance;  il  fut  raucolie,  en  ligne  directe,  de  .Marie 
Leczinska,  femme  de  Louis  XV. 
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vori  (le  Lullier  cl  de  Mélanchtoii.  Il  visita  ensuite  Home,  cl  re- 
vint dans  son  pays,  l'esprit  fortement  imbu  des  doctrines  des 
réformateurs;  mais  voyant  (pi'il  n'en  pouvait  tirer  aucun  avan- 
tage pour  sa  fortune",  puisque  l'Eglise  romaine  seule  dispo- 
sait des  honneurs  et  de  la  richesse  en  faveur  de  ses  défen- 
seurs, il  prit  les  ordres  et  obtint  un  canonicat.  11  ne  tarda  pas 
cependant  à  manifester  ses  véritables  ojVmions,  el  il  se  maria 
publiquement.  Excommunié  et  condamné  à  de  sévères  péni- 
tences, il  trouva  tant  d'appui  dans  un  grand  nombre  d'amis 
influents,  que  personne  n'osa  exécuter  la  sentence  contre  le 
prêtre  réfractaii  e.  Bientôt  ses  écrits  el  ses  discours  dans  plu- 
sieurs assemblées  publiques  contribuèrent  puissamment  a  réta- 
blissement de  la  liberté  religieuse  par  la  loi  de  1552;  mais 
avant  que  cet  événement  eût  lieu,  Orzecho^vski  s'était  déjà 
réconcilié  avec  Rome.  Il  avait  été  relevé  de  son  excommunica- 
tion, et  ayant  soumis  son  mariage  a  l'approbation  du  pape,  on 
lui  en  promit  la  confirmation,  car  les  évêques  faisaient  tout  pour 
détacher  du  parti  protestant  un  écrivain  aussi  important.  Le  pape, 
cependant,  reculait  devant  la  confirmation  du  mariage  d'un  [)rê- 
tre,  craignant  d'établir  un  précédent  dangereux.  D'ailleurs,  ces 
changenients  d'opinion  avaient  fait  perdre  a  l'écrivain  une  partie 
de  son  influence,  et  il  n'était  plus  un  champion  aussi  redouta- 
ble. Orzechowski  vit  bientôt  que  Rome  ne  clurchait  qu'à  le 
leurrer ,  el  il  commença  de  nouveau  à  l'attaquer  par  de  puis- 
sants arguments  et  par  d'amères  invectives*.  Ses  ouvrages  fu- 
rent mis" à  l'index,  cl  les  écrivains  ecclésiastiques  déclarèrent 

»  Pour  donner  une  idée  de  la  virulence  de  son  style,  je  citerai  quelques  pas- 
sages de  ses  lettres  à  Jules  III  :  •  r 

..  0  !  Saint  Père,  dit-il,  je  vous  eu  conjure  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  1  a- 
niour  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  des  saints  anges,  lisez  ce  que  je  vous 
écris  et  donnez-moi  une  réponse  !  N'usez  pas  de  finesse  avec  moi.  Je  ne  vous 
donnerai  aucun  argent;  je  ne  me  soucie  pas  de  faire  aucun  marché  avec  vous. 
Vous  avez  pris  gratis,  vous  devez  aussi  donner  gratis. ■•  Ailleurs  il  s'adresse  au 
même  pontife,  en  ces  termes  :  <■  Considère,  Jules,  et  considère  bien  cà  quel  homme 
tu  as  affaire  ;  ce  n'est,  en  vérité,  pas  à  un  Italien,  mais  à  un  Polonais  ;  ce  n'est  pas 
à  un  de  tes  misérables  sujets  papaux,  mais  au  citoyen  d'un  royaume  dont  le  mo- 
narque lui-même  est  soumis  aux  lois.  Tu  peux,  si  tu  le  veux,  me  condamner  a 
la  mort,  mais  tu  n'en  aurais  pas  fini  avec  moi.  Le  roi  n'exécutera  pas  ta  sentence. 
Tes  Romains  plient  les  genoux  devant  tes  domestiques,  ils  portent  sur  le  cou  le 
joug  dégradant  de  tes  scribes.  Tel  n'est  pas  le  cas  chez  nous,  où  la  loi  régit  même 
le  Trône.  Le  roi,  notre  seigneur,  ne  peut  pas  faire  ce  qu'il  lui  plaît,  il  doit  faire 
ce  que  la  loi  prescrit.  11  ne  dira  pas,  aussitôt  que  tu  lui  auras  fait  un  signe  de  ton 
doigt,  ou  que  tu  auras  fait  briller  devant  ses  yeux  l'anneau  du  pêcheur,  «Stanis- 
las OrzechoAvski,  le  pape  veut  que  tu  ailles  en  exil;  vas-y  donc.»  Je  t'assure 
que  le  roi  ne  peut  pas  faire  ce  que  tu  désires.  Nos  lois  ne  lui  permettent  pas  d'e- 
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(|iril  l'iail  un  su|)[K)l  de  Satan.  Mais  ces  mesures  ne  (irenl 
qu'exciter  de  nouvelles  et  plus  véhémentes  attaques  de  la  part 
d'Orzechowski  contre  le  pape  Paul  IV,  et  dans  un  écrit  il  re- 
juésenla  au  roi  (ju'un  évoque  catholique  romain,  investi  de  la 
dignité  de  sénateur  du  royaume ,  était  un  traître  à  sa  patrie, 
puisqu'il  était  toujours  obligé  de  sacrifier  les  intérêts  de  son 
pays  il  ceux  du  pape,  auquel  il  jurait  fidélité  d'abord,  puis  en- 
suite au  roi  ' . 

Le  clergé,  auquel  Orzechowski  devenait  fort  dangereux,  parce 
qu'il  parlait  ce  langage  violent  ([ui  plaît  à  la  nndtitude,  tachait 
de  lui  imposer  silence  et  cherchait  à  s'en  faire  un  utile  instru- 
ment pour  combattre  ses  ennemis.  La  mort  de  sa  femme  leva 
nn  des  principaux  obstacles  a  sa  réconciliation  avec  Rome,  et  il 
se  soumit  de  nouveau  à  une  Eglise  qui  pouvait  récompenser  lar- 
gement les  services  d'un  défenseur  zélé  et  habile.  Orzechowski 
se  mil  alors  a  attaquer  les  protestants  avec  autant  de  virulence 
qu'il  en  avait  mis  naguère  dans  ses  attaques  contre  Rome'^  Il 
soutint  la  suprématie  du  pape  sur  les  monarques  de  la  chré- 
tienté dune  manière  plus  hardie  peut-être  que  ne  l'avait  en- 
core fait  aucun  écrivain  '\  Les  opinions  d'un  homme  poussé  par 

xiler  ou  d'emprisonner  un  homme  (^ui  n'a  pas  été  condamné  par  un  tribunat 
compétent.  ■> 

Tout  ce  que  dit  Orzechowski,  de  l'autorité  royale  et  de  la  liberté  des  ci- 
toyens en  Pologne,  était  parfaitement  vrai,  et  je  ne  sais  s'il  y  avait  à  cette  épo- 
que un  pays  qui  pût  se  vanter  d'un  tel  degré  de  liberté. 

1  "Leur  serment,  dit  Orzechowski,  s'adressant  au  roi,  abolit  la  liberté  des  évo- 
ques, et  en  fait  des  espions  pour  la  nation  et  pour  le  monarque.  Le  haut  clergé 
s'étant  volontairement  soumis  à  cet  esclavage,  est  entré  par  là  dans  la  conspira- 
tion et  a  soulevé  une  rébellion  contre  son  propre  pays.  Ils  conspirent  contre  vous, 
et  cependant  les  prélats  siègent  dans  vos  conseils.  Ils  étudient  vos  plans  et  les 
communiquent  à.  leur  maître.  Si  vous  voulez,  pour  le  bien  public,  limiter  l'usur- 
pation papale,  ils  lanceront  l'excommunication  et  exciteront  de  sanglantes  émeu- 
tes. Le  pape  a  tiré  de  son  sein  une  nuée  de  moines,  (jui  se  sont  jetés  sur  votre 
royaume  comme  de  vraies  cigales.  Voyez  ces  foules  qui  conspirent  contre  vous, 
elles  sont  nombreuses  et  barbares  1  Jetez  les  yeux  sur  ces  abbés,  ces  couvents,  ces 
chapitres,  ces  synodes,  et  soyez  assuré  que  vous  aurez  à  craindre  autant  de  con- 
spirations que  vous  rencontrerez  de  têtes  tonsurées. '■ 

-  "  Ces  abominables  sauterelles,  dit-il,  les  ariens,  les  macédoniens,  les  euty- 
chéeus,  les  nestoriens  sont  tombés  sur  notre  patrie  ;  ils  se  répandent  dans  toute  la 
Pologne  et  la  Lithuanie,  grâce  à  l'ineptie  de  nos  magistrats.  L'ne  populace  inso- 
lente répand  l'incendie,  détruit  les  églises,  viole  les  lois,  corrompt  les  mœurs, 
avilit  le  gouvernement.  Bientôt  elle  renversera  le  trône.  Il  est  bien  plus  impor- 
tant de  vaincre  ces  féroces  hérétiques  que  l'ennemi  moscovite.  » 

^  "Le roi,  dit-il,  est  établi  seulement  pour  servir  le  clergé.  Le  suprême  pontife 
seul  établit  les  rois,  et  comme  il  les  établit  il  a  autorité  sur  eux.  La  main  du 
prêtre  est  la  main  de  .lésus-Ciirist  lui-même...  L'autorité  de  saint  Pierre  ne  peut 
être  assujettie  à  aucune  autre,  mais  elle  est  supérieure  à  toutes.  Klle  ne  paie 
ni  tributs,  ni  taxes.  La  mission  du  prêtre  est  supérieure  à  celle  du  roi.  Le  roi  est 


SI&ISMOITD    AUG-ÏÏSTE 


POLOGNE.  1 20 

la  violence  de  ses  passions,  qu'il  soutenait  sans  restriction  au- 
cune, doivent  avoir  une  grande  valeur  aux  yeux  de  tout  lecteur 
réllédii  ;  car  elles  peuvent  être  regardées  comme  une  fidèle  expo- 
sition des  |)rincipes  (|ui  auraient  gouverné  le  monde,  si  lEglise 
callioli(pie  romaine  eût  réussi  à  écraser  ses  adversaires.  Il  ne  fit 
autre  chose,  en  elîet,  que  proclamer  les  opinions  de  cette  Eglise. 
L'une  de  ses  principales  lumières  ,  le  cardinal  Hosen  ,  dont 
j'aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  parler,  donna  une  pleine  ap- 
probation aux  propositions  d'Orzechowski.  Mais  il  n'est  pas  be- 
soin de  remonter  au  seizième  siècle  pour  trouver  des  preuves 
de  ce  que  j'avance.  La  doctrine  de  la  suprématie  du  pape  sur 
les  monarques  n'a-t-elle  pas  été  soutenue  de  nos  jours  avec  au- 
tant de  force  que  le  fît  Orzechowski,  mais  d'un  stvle  plus  raf- 
finé, par  des  auteurs  de  premier  ordre,  tels  que  le  comte  de 
Maistre  dans  ses  Soirées  de  Saint-Pélersbourg  et  dans  son 
Livre  du  pape,  et  par  l'abbé  de  Lamennais ,  avant  que,  de  la 
défense  du  despotisme  politique  et  spirituel,  il  eût  passé  dans 
l'extrême  opposé  avec  une  versatilité  aussi  grande  que  celle 
d'Orzechowski,  mais  non  pas,  avouons-le,  par  des  motifs  aussi 
intéressés.  Ce  puissant  allié  ne  put  cependant  faire  triompher 
en  Pologne  l'influence  perdue  de  l'Eglise  romaine,  dont  la 
cause,  au  dire  même  de  ses  plus  ardents  défenseurs,  était  tout 
à  fait  désespérée.  Le  roi  Sigismond-Auguste,  prince  éclairé  et 
tolérant,  laissait  deviner  son  inclination  pour  les  doctrines 
réformées.  U Institution  de  Calvin  lui  était  lue  et  commentée 
par  Lismanini,  savant  italien  que  j'ai  déjà  nommé;  et  il  re- 
cevait avec  un  bienveillant  accueil  les  lettres  que  Calvin  lui- 
même  lui  adressait.  Il  était  entouré  de  protestants  ou  de  gens 
favorables  à  la  réforme  de  l'Eglise,  tels  que  François  Krasinski, 
qui  avait  été  élevé  avec  lui,  avait  étudié  sous  Mélanchton  et, 
après  avoir  pris  les  ordres ,  était  devenu  évêque  de  Cracovie. 
Les  réformateurs  espéraient  grandement  que  le  monarque  se 
déclarerait  contre  Rome  ;  mais  il  fit  valoir  contre  le  protestan- 
tisme l'objection  de  la  grande  désunion  qui  régnait  entre  tous 
ses  membres.  Il  n'abandonna  pas  cependant  l'idée  de  réformer 

le  sujet  du  clergé  ;  le  roi  n'est  rien  sans  le  prêtre .  Le  pape  a  le  droit  de  priver  le 
roi  de  sa  couronne.  Le  prêtre  sert  l'autel,  mais  le  roi  sert  le  prêtre  et  n'est  que 
son  ministre  armé,  etc.,  etc."  Il  représente  l'Etat  sous  la  forme  d'un  triangle, 
dont  le  sommet  est  occupé  par  le  clergé  et  le  corps  formé  par  le  roi  et  les  nobles. 
Le  reste  de  la  nation  n'est  rien  pour  lui  ;  il  recommande  seulement  aux  nobles  de 
gouverner  le  peuple  paternellement. 
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IKglise  au  inovon  d'im  synode  nalional,  et  comme  beaucoup  île 
gens  éclairés,  soit  parmi  le  clergé,  soil  parmi  les  la'npies,  i'or- 
ujaienl  le  même  vomi,  il  lui  exprimé  par  la  diète  de  1552  el  re- 
nouvelé à  celle  de  1555,  où  la  cliamhre  des  nonces  repré- 
senla  au  roi  la  nécessité  de  convoquer  un  svnode  national  (pt'il 
présiderait  lui-même,  el  qui  s'appuierait  sur  les  saintes  Ecritu- 
res pour  réformer  l'Eglise.  Non-seulement  les  rej)résenlants  de 
tons  les  |)artis  religieux  devaient  être  admis  à  ce  synode,  mais 
on  proposa  d"y  aj)peler  les  plus  célèbres  réformateurs,  tels  que 
Calvin,  Tliéod.  de  Bèze,  Mélancbton,  et  Vergerius  qui  se  trouvait 
alors  en  Pologne.  Toutefois  les  espérances  les  mieux  fondées 
pour  cette  réforme  reposaient  sur  Jean  Laski  ou  ALasco,  qui 
s'était  déjà  acquis  une  grande  réputation  en  travaillant  à  cette 
même  cause  en  Angleterre  el  en  Allemagne.  Je  pense  donc 
que  quelques  détails  sur  cet  liomme  éminenl  ne  seront  pas  sans 
intérêt  pour  le  lecteur. 
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La  famille  Laski  eut ,  au  seizième  siècle ,  plusieurs  de  ses 
membres  qui  se  (listiuguèreiit  soit  dans  l'Eglise,  soil  dans  les 
conseils  ou  dans  les  camps.  Jean  Laski,  archevêque  de  Gnesen, 
publia  en  1506,  lorsqu'il  était  chancelier  de  Pologne,  la  pre- 
mière collection  des  lois  de  ce  pays,  bien  connue  sous  le  nom 
de  Statuts  de  Laski.  Il  eut  trois  neveux,  qui  tous  acquirent  une 
réputation  européenne.  Stanislas  résida  longtemps  a  la  cour  de 
François  I*^"",  et  se  trouva  avec  ce  roi  a  la  bataille  de  Pavie,  où  il  par- 
tagea sa  captivité  ;  puis  il  revint  dans  son  pays  natal,  et  il  y  fut 
investi  des  premières  dignités  de  l'Etat.  laroslav,  que  ses  talents 
remarquables  et  son  immense  instruction  rendirent  célèbre, 
comme  militaire  et  comme  homme  d'Etat,  fut  remarqué  par 
les  premiers  écrivains  de  son  temps,  Paul  Jove,  Erasme,  etc.  Il 
s'acquit  surtout  une  grande  célébrité  en  étant  la  cause  princi- 
pale de  liutervention  des  Turcs  en  Hongrie ,  intervention  qui 
amena  le  premier  siège  de  Vienne  par  leur  armée,  en  1529*. 

'  Après  la  mort  de  Louis  Jagellon,  roi  de  Hongrie,  qui  périt  à  la  bataille  de  Mo- 
hacz,  en  Ibib,  sans  laisser  d'enfants,  un  parti  puissant  élut  Jean  Zapolya,  vayvode 
de  Transylvanie  ;  il  ne  put  soutenir  ses  prétentions  contre  Ferdinand  d'Autriche 
nommé  par  un  autre  parti.  Son  alliance  avec  le  feu  roi,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  appuyait  les  prétentions  de  Ferdinand,  qui  était  de  plus  soutenu  par  son 
frère  Charles-Quint.  Zapolya  se  retira  en  Pologne,  où  laroslav  Laski  lui  suggéra 
l'idée  de  remonter  sur  le  trône  de  Hongrie  à  l'aide  des  Turcs.  Zapolya  donna  à 
Laski  des  pouvoirs  illimités  et  lui  promit,  comme  récompense  de  ses  services,  la 
souveraineté  de  la  Transylvanie.  Laski  se  rendit  à  Constantinople,  comme  repré- 
sentant d'un  monarque  exilé,  n'ayant  rien  à  donner  et  tout  à  demander;  et 
cependant  sa  négociation  fut  si  heureuse,  qu'arrivé  en  décembre  1527,  il  signa, 
le  20  février  1528,  un  traité  d'alliance  contre  l'Autriche;  traité  par  lequel  le 
sultan  Soliman  s'engageait  à  replacer  Zapolya  sur  le  trône  de  Hongrie,  sans  exi- 
ger de  lui  qu'il  devint  vassal  de  la  Porte,  mais  à  la  condition  qu'il  reconnaî- 
trait le  sultan  comme  son  protecteur,  et,  selon  les  termes  du  traité,  comme  son 
frère  aine.  On  peut  remarquer  que  le  prompt  succès  de  la  médiation  de  Laski 
fut  surtout  facilité  par  ces  affinités  slaves,  dont  j'ai  déjà  indiqué  plusieurs  exem- 
ples dans  cet  ouvrage.  Le  vizir  et  les  principaux  officiers  de  la  Porte  étaient  à 
cette  époque  des  Slaves  de  Bosnie,  qui,  ayant  embrassé  l'islamisme  vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  étaient  devenus  les  sujets  les  plus  loyaux  du  sultan.  Ils 
ne  renoncèrent  pas  à  leur  langue  maternelle  et  à  un  très-fort  attachement  pour 
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Lo  lioisiènie  des  IVères  tut  Jean  Laski ,  le  réfoimatour.  Il  était 
lié  (Ml  1499,  et  dès  son  enfance  on  le  destina  à  lEulise.  Il  re- 
eut  une  éducation  savante,  [)uis  il  visita  plusieurs  contrées  de 
l'Europe,  où  il  lit  la  connaissance  des  docteurs  les  plus  éini- 
nents  de  cette  époque.  En  1524,  il  connut  en  Suisse  Zwingle, 
(jui  jeta  dans  son  esprit  le  premier  germe  du  doute  sur  l'ortho- 
doxie de  l'Eglise  romaine.  Il  passa  Tannée  1525  à  Bâle,  auprès 
d'Erasme,  dans  la  maison  duquel  il  vivait,  et  qui  lui  témoignait 
une  estime  presque  enthousiaste.  Laski  montra  la  valeur  qu'il 
attachait  à  cette  amitié  en  suhvenant  aux  besoins  d'Erasme  avec 
autant  de  générosité  que  de  délicatesse.  Non-seulement  il  se 
chargea  seul  de  la  dépense  du  ménage,  tant  qu'il  demeura  chez 
lui,  mais  il  acquit  la  bibliothèque  qu'avait  formée  cet  illustre 

leur  uationalitc  slave  La  langue  slave  était  alors  en  usage  à  la  cour  de  Con- 
stantinople  comme  la  langue  turque,  et  Laski  put  librement  s'entretenir  avec 
le  vizir  et  les  auti-es  ministres,  qui  le  traitèrent  comme  un  compatriote.  Laski  a 
laissé  un  journal  de  cette  négociation,  où  il  rapporte  les  paroles  remarquables 
que  lui  adressa  .Mustapha-Pacha,  natif  de  Bosnie,  et  qui  contribua  grandement 
au  succès  de  ses  démarches.  "  Nous  sommes,  lui  dit-il,  de  la  même  nation;  vous 
êtes  un  Lekh  (ancien  nom  des  Polonais  que  leur  donnent  les  Turcs)  et  moi  je  suis 
un  Bosniaque.  N'est-il  pas  naturel  d'aimer  sa  propre  nation  plus  (jue  toute  autre." 
Ces  mots  adressés  par  un  Slave  mahométan,  investi  d'une  si  haute  dignité,  à  un 
Polonais  chrétien,  montre  la  force  du  lien  slave,  et  le  parti  qu'en  pourrait  tirer 
un  monarque  ou  un  cabinet  qui  saurait  mettre  à  profit  cette  circonstance.  Par 
suite  de  ce  traité,  une  armée  turque  rétablit  sur  le  trône  de  Hongrie  Zapolya, 
et  alla  mettre  le  siège  devant  Vienne,  qui  faillit  être  prise.  Zapolya  oublia  bien- 
tôt ce  qu'il  devait  à  Laski;  sans  doute  il  souffrait  d'être  si  fort  son  obligé.  Au 
lieu  de  lui  donner  la  principauté  de  Transylvanie  eu  récompense  de  ses  ser\T- 
ces,  il  l'accusa  de  machinations  dangereuses,  et  le  fit  enfermer  dans  un  château, 
où  il  fut  cependant  traité  avec  les  égards  dus  à  son  rang.  Grâce  aux  efforts  de 
quelques  amis  influents,  il  fut  relâché,  son  innocence  proclamée  par  des  lettres- 
patentes  royales,  et  il  reçut,  comme  indemnité,  pour  les  sommes  qu'il  avait  dé- 
pensées au  service  de  Zapolya  les  villes  de  Kesmark  et  de  Debreczyn.  La  fierté 
de  Laski  ne  put  néanmoins  être  apaisée  par  cette  marque  de  justice  arrachée  à 
vm  monarque  qui  lui  devait  le  trône  de  Hongrie.  Il  quitta  le  service  de  Zapolya, 
et  résolut  de  détruire  son  propre  ouvrage,  en  le  privant  de  la  couronne.  H  se 
rendit  à  cet  effet  auprès  de  Ferdinand  d'Autriche,  qui  reçut  à  bras  ouverts  un  si 
puissant  allié.  En  1540,  tandis  que  Ferdinand  rassemblait  une  armée  pour  recon- 
quérir la  Hongrie,  Laski  se  rendit  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  de  Soliman, 
pour  le  détourner  de  prêter  son  appui  à  Zapolya.  Son  arrivée  à  la  cour  ottomane 
avec  une  mission  diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  avait  remplie  douze  ans 
auparavant,  excita  la  colère  et  les  soupçons  de  Soliman,  qui  le  fit  jeter  en  pri- 
son. Sa  vie  fut  même  quelque  temps  en  danger,  mais  il  réussit  à  apaiser  le  sultan 
et  il  en  obtint  même  des  faveurs.  Bientôt  après  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade à  Constantinople  ;  il  retourna  en  Pologne,  où  il  mourut,  en  loi2,  des  suites 
de  cette  maladie,  que  l'on  soupçonna  avoir  été  causée  par  le  poison. 

Son  fils,  Albert  Laski,  palatin  de  Sieradz,  visita  l'Angleterre  en  I08Ô,  et  y  fut 
reçu  avec  une  grande  distinction  par  la  reine  Klisabeth.  Les  honneurs  qu'elle 
ordonna  de  lui  rendre  à  Oxford  furent  les  mêmes  que  ceux  rendus  aux  princes 
souverains.  Vovez  M  ow/'.s  history  and  antifjtiitics  of  Ojrpirtl,  english  transla- 
tion, vol.  Il,  p.  ":2i:i,  a.  18.; 
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écrivain,  cl  lui  cii  laissa  la  jouissance  sa  vie  duianl.  Co  lui  pru- 
hablonient  a  linlluence  cl'Kiasmo  qu'il  dut  ccUo  douceur  et 
cette  aménité  (jui  caractérisent  toutes  ses  déniaiclies,  sans  leur 
rien  ôter  de  leur  fermeté,  douceur  a  laquelle,  d'après  les  lettres 
d'Erasme,  il  était  disposé  naturellement  '. 

Laski  retourna  en  Pologne,  en  1 52(),  l'esprit  fortement  en- 
clin vers  les  doctrines  protestantes.  Il  demeura  cependant  dans 
l'Eglise  établie,  espérant  toujours  (ju'on  pourrait  amener  une 
réforme  sans  rompre  avec  l'autorité  du  pape.  Ce  fut  dans  cette 
espérance  qu'il  engagea  Erasme  à  représenter  avec  les  plus 
grands  ménagements,"  au  roi  de  Pologne,  la  nécessité  de  quel- 
ques réformes  ecclésiastiques. 

L'influence  de  ses  relations  de  famille  et  son  propre  méiite 
l'auraient  certainement  fait  arriver  promptement  aux  premières 
dignités  de  l'Eglise  de  Pologne.  Le  roi  lavait  dt^a  nommé  évé- 
que  de  Cujavie;  mais  s'étant  rendu  auprès  de  son  souverain,  il 
lui  exposa  franchement  ses  vues  religieuses,  qui  ne  lui  permet- 
taient pas  d'accepter  cette  dignité.  Le  roi  respecta  les  motifs  de 
Laski  et  lui  remit  des  lettres  pour  plusieurs  princes  étrangers. 
Il  quitta  donc  son  pays  en  1 540,  en  déclarant  qu'il  adhérait  aux 
doctrines  de  la  réformation  telle  qu'elle  était  constituée  en 
Suisse,  et  il  consomma  sa  séparation  de  Rome  en  se  mariant 
celte  même  année  a  Mayence. 

Les  grandes  connaissances  de  Laski,  son  noble  caractère  et 
les  rapports  d'amitié  qu'il  entretenait  avec  les  premiers  savants 
de  son  temps,  lui  acquirent  une  grande  réputation  auprès  des 
princes  protestants,  qui  cherchèrent  a  l'attirer  dans  leurs  Etats. 
Le  souverain  de  la  Frise  orientale,  où  la  réforme  avait  connnencé 
son  œuvre  en  1 528,  désira  que  Laski  vint  la  compléter.  Celui-ci 
hésita  longtemps  à  se  charger  de  cette  entreprise,  et  il  désigna 
son  ami  Hardenberg,  comme  plus  capable  d'accomplir  cette 
tâche.  Vaincu  enfin  par  les  sollicitations  du  prince  et  des  prin- 
cipaux habitants,  il  accepta,  en  1543,  la  charge  de  surintendant 

»  Les  lettres  d'Erasme  contiennent  une  grande  admiration  pour  les  talents  et 
le  caractère  de  Laski.  ■■  Quoique  avancé  en  âge,  dit-il,  j'apprends  beaucoup  dans 
la  compagnie  du  jeune  Laski."  Quoique  Laski  n'eût  alors  que  vingt-six  ans,  il 
parait  qu'il  avait  déjà  été  en  relation  avec  des  personnes  éminentes  de  son  temps. 
C'est  ce  que  prouve  une  lettre  d'Erasme  à  Marguerite  de  Navarre,  au  sujet  de  la 
captivité  de  son  roj-al  frère  à  la  bataille  de  Pavie,  dans  laquelle  il  parle  de  let- 
tres écrites  par  cette  princesse  à  Jean  Laski.  Il  est  probable  que  .Tean  Laski  avait 
été  mis  en  relation  avec  la  reine  de  Navarre  par  son  frère  Stanislas,  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  était  attaché  à  la  cour  de  François  Ie^ 
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tles  Eglises  de  la  Frise.  Les  clilïicullés  iju'il  rencontra  dans  ses 
tentatives  de  réibnnes  lurent  en  elVel  l'ort  grandes,  car  il  eut  ;i 
lutter  contre  rattachement  que  plusieurs  paroisses  conservaient 
encore  pour  le  rite  romain,  contre  la  corruption  du  clergé,  et 
surtout  contre  1  indiirérence  de  beaucoup  de  gens  en  n»atières  re- 
ligieuses. Le  zèle  soutenu  du  rërormateur,  qui  ne  fut  ébranlé 
par  aucun  échec,  réussit,  après  six  années,  à  établir  déiinitive- 
ment  la  religion  protestante  et  à  extirper  tout  reste  de  roma- 
nisme.  Durant  ces  six  années,  il  abolit  le  culte  des  images, 
améliora  l'ordre  hiérarchique  et  la  discipline  ecclésiastique,  ex- 
pliqua le  sens  de  la  connnunion  et  la  manière  de  la  recevoir 
d'après  les  Ecritures,  et  rédigea  une  confession  de  foi,  en  sorte 
qu'il  peut  être  considéré  connue  le  vrai  fondateur  de  l'Eglise  pro- 
testante de  la  Frise. 

Celte  confession  de  foi,  rédigée  par  Laski,  établissait  la  comnm- 
nion  telle  qu'elle  avait  été  adoptée  par  les  réformateurs  suisses  et 
(»ar  l'Eglise  anglicane,  ce  qui  excita  la  violente  indignation  des 
luthériens.  Les  théologiens  de  Hambourg  et  de  Brunswick  atta- 
quèrent Laski  de  la  manière  la  plus  dure  et  la  plus  grossière; 
mais  aux  injures  il  répondit  par  des  arguments.  Cependant  une 
tendance  vers  les  idées  luthériennes  commença  a  se  répandre 
dans  la  Frise,  et  le  parti  augmentant  avec  rapidité,  on  manifesta 
hautement  l'intention  d'appeler  Mélanchton  pour  substituer  le 
l'ite  luthérien  a  celui  établi  par  Laski.  Toutes  ces  diflicultés  for- 
cèrent le  réformateur  d'abandonner  la  direction  suprême  des  af- 
faires ecclésiastiques  de  la  Frise,  et  de  limiter  sa  sphère  d'action 
à  la  ville  d'Emden,  capitale  de  cette  province. 

En  1548,  Laski  reçut  de  l'archevêque  Cranmer  l'invitation 
la  plus  flatteuse  de  se  joindre  à  plusieurs  théologiens  éminents, 
(pion  appelait  alors  en  Angleterre  pour  achever  la  réformation 
de  l'Eglise.  Cette  invitation  était  principalement  due  à  l'in- 
fluence de  Pierre  Martyr  et  de  Turner;  ce  dernier  surtout  avait 
recommandé  Laski  au  Protecteur,  lord  Sommerset,  qui  lui  écri- 
vit lui-même  en  cette  occasion.  Quoique  Laski  eût  encore  un 
puissant  parti  dans  la  Frise,  et  (ju'il  jouit  de  la  faveur  de  la  prin- 
cesse souveraine,  (pii  répugnait  à  le  voir  s'éloigner,  il  crut  de- 
voir accepter  les  propositions  de  l'archevêque  Cranmer.  Ne  sa- 
chant pas  au  juste  sur  (piels  points  pcuterait  la  réformation  d'An- 
gleterre, il  résolut  d'y  faire  d'abord  un  séjour  lcinj>oraire  afin 
d'examiner  les  projets  des  réformateurs  anglais.  Il  quitta  donc 
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momeutanéinom  la  congrégation  doiii  il  était  pasteur,  et  se  ren- 
dit en  Angleterre  en  septembre  1548.  Une  résidence  de  six 
mois  à  Lambelh,  auprès  de  rarcliovèque  Cranmer,  établit  une 
intime  amitié  entre  ces  deux;  liommes  éniinents,  dont  les  vues 
sur  la  réforme  de  l'Eglise  s'accordaient  entièrement  sur  tous 
les  points.  En  août  1 549,  Laski  retourna  dans  la  Frise,  lais- 
sant en  Angleterre  une  impression  favorable,  comme  le  prouvent 
les  grands  éloges  que  lui  donna  Lalimer  dans  un  sermon  prè- 
clié  devant  le  roi  Edouard  VI. 

A  son  retour,  Laski  trouva  les  affaires  de  sa  congrégation 
dans  un  état  fàcbeux,  et  Y  Intérim^  ayant  été  introduit  dans  la 
Frise ,  il  se  liâta  de  quitter  cette  province.  Il  visita  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne,  puis  il  se  rendit  de  nouveau  en  Angle- 
terre au  printemps  de  1550. 

Laski  fut  alors  nommé  surintendant  de  la  congrégation  pro- 
testante étrangère,  établie  à  Londres  le  23  juillet  15o0,  et  cette 
nomination ,  laite  par  Edouard  YI ,  fut  rédigée  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  On  installa  cette  congrégation  dans  l'Eglise 
des  Augustins,  et  elle  reçut  une  charte  qui  lui  conférait  tous  les 
droits  d'une  corporation.  Elle  se  composait  de  Français,  d'Alle- 
mands et  d'Italiens,  qui  recevaient  du  gouvernement  anglais  un 
asile  et  des  secours.  Le  but  d'une  telle'^congrégation  pouvait  de- 
venu- très-important,  et  prouve  les  vues  éclairées  et  étendues  de 
Cranmer,  car  elle  formait  des  membres  qui  pouvaient  répandre 
la  semence  de  la  réformation  dans  le  pays  qu'ils  avaient  dû  fuir. 
Laski  eut  beaucoup  de  difficultés  a  maintenir  la  liberté  de  sa 
congrégation,  dont  les  membres  furent  souvent  molestés  par 
les  autorités  des  paroisses  où  ils  résidaient ,  et  de  plus  ils  se 
querellaient  souvent  entre  eux. 

L'année  suivante,  il  fut  nommé  commissaire  pour  la  réforme 
des  lois  ecclésiastiques,  avec  Latimer,  Gheck,  Taylor,  Cox,  Par- 
ker, Cook  et  Pierre  iMartyr.  La  position  de  Laski"^  en  Angleterre 
était  assez  avantageuse  pour  lui  permettre  de  venir  au  secours 
des  savants  étrangers  qui  se  trouvaient  dans  la  nécessité  d'y 
chercher  un  refuge  pour  cause  de  religion.  Mélanchton,  en  lui 

»  Ce  nom  désigne  les  règlements  ecclésiastiques  qu'établit  Charles-Quint  après 
sa  victoire  sur  les  protestants,  comme  mesures  temporaires,  en  attendant  qu'un 
concile  gênerai  eût  définitivement  réglé  les  affaires  de  l'Eglise.  Ils  permettaient 
aux  protestants  d'Allemagne  la  communion  sous  les  deux  espèces,  tandis  qu'ils 
leur  imposaient  tous  les  autres  rites  et  dogmes  romains.  Ces  règlements  furent 
abolis  par  le  traité  de  Passau,  en  1532. 
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parlant  dans  uno  lotlroon  favour  de  plusieurs  exilés,  fait  allusion 
à  celte  circonstance,  et  se  reconnnande  lui-nièine  à  son  patronage. 
La  mort  d'Edouard  VI  et  ravénenient  de  Marie  arrêtèrent  les 
i)roi2rès  de  la  réroiinalion  en  Angleterre.  On  accorda  à  la  con- 
grégalion  de  Laski  la  permission  de  se  retirer  sans  être  incjuié- 
tée.  Tous  ses  mendires  sembarquèrent  a  Gravesend,  le  15 
sejitembre  1553,  au  milieu  dune  loule  de  prolestants  anglais, 
qui  couvraient  les  bords  de  la  Tamise,  et  invoquaient  a  genoux 
la  protection  de  Dieu  pour  ces  pieux  étrangers.  In  orage  dispersa 
leur  jtetile  Hotte,  et  le  vaisseau  que  montait  Laski  débarqua  dans 
le  port  danois  dElsenore.  Le  roi  de  Danemark  le  reçut  favora- 
blement a  son  audience,  et  accorda  aux  pèlerins  une  réce])tion 
hosj)italière  ;  mais  son  cbapelain,  Noviomagus,  zélé  luthérien, 
réussit  a  changer  les  bonnes  dispositions  de  son  maître.  Il  atta- 
qua violemment,  dans  un  sermon,  la  confession  de  Genève,  en 
présence  de  Laski  (juele  roi  avait  invité  à  y  assister.  L'exilé  polo- 
nais ressentit  vivement  cette  honteuse  violation  de  lliospitalité 
d'un  clergé  qui,  ne  se  contentant  pas  de  cette  insulte  envers  un 
homme  dans  le  malheur,  ne  craignit  pas  de  lui  proposer  d  aban- 
donner ce  (ju  il  appelait  son  hérésie.  L'ajtologie  de  ses  crovan- 
ces,  que  Laski  présenta  au  roi,  n'adoucit  pas  le  Odium  llieolo- 
gicum  des  docteurs  luthériens;  1  un  d'eux,  Westphalus,  appela 
les  membres  de  l'Eglise  errante  de  Laski  du  nom  de  martyrs  du 
diable,  tandis  qu'un  autre,  Bugenhagius,  déclara  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  même  être  regardés  comme  chrétiens.  Le  roi  leur  si- 
gnifia qu'il  souifi'irait  dans  ses  Etals  plutôt  des  jiapisles  qu'eux, 
et  ils  furent  obligés  de  s*embar([uer  malgré  la  mauvaise  saison. 
Les  enfants  de  Laski  furent  seuls  autorisés  à  attendre  le  retour 
d'un  temps  plus  favorable.  La  congrégation  ne  reçut  [)as  un  meil- 
leur accueil  des  luthériens  de  Lubeck,  de  Hambourg  et  de  Ro- 
stock.  Les  ministres  de  l'Eglise,  cbez  lesquels  l'esprit  de  secte 
sendilait  avoir  éteint  toute  idée  de  vrai  christianisme,  refusèrent 
même  d'écouter  l'exposé  de  leur  doctrine,  les  condamnant  sans 
les  entendre.  Dantzig  donna  asile  à  ces  malheureux  exilés,  et 
Laski  se  retira  dans  la  Frise,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les  témoi- 
gnages du  resi)ect  et  de  l'attachement.  De  là,  il  adressa  au  roi 
de  Danemark  une  sévère  remontrance  sur  le  traitement  immé- 
rité (pii  lui  avait  été  fait  dans  ses  Etats.  Bientôt  après  il  reçut 
du  grand  monarque  de  Suètle,  Gustave  Yasa,  linvilalion  de  ve- 
nir s'établir  dans  son  royaume,  avec  la  promesse  qu'il  jouirait, 
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ainsi  que  sa  congrégation  ,  d'une  comitlrtc  liltt'i'U'  religieuse. 
Laski  n"aece|>la  i)às  celle  olVre  lilx'ralc,  ayant  apparenunenl  1  ni- 
tenlion  de  se  fixer  dans  la  Frise,  où  il  avait  iravaill*'  drja  avec 
tant  de  succès  a  la  cause  de  la  rélornialion.  Toutefois,  l'inlluence 
croissante  du  lulliéranisnie,  et  l'hoslililé  de  personnages  in- 
fluents, lui  rendirent  le  séjour  de  ce  pays  désagréable,  et  il  se 
relira  a  Frandorl-sur-Mein,  où  il  établit  une  Eglise  pour  les  ré- 
fugiés i)roteslanls  belges.  Laski  enlrelenait  de  constants  rap- 
ports avec  plusieurs  de  ses  coni|)alriotes,  au  sujet  des  inlérèls 
religieux  ou  de  ses  alfaircs  personnelles;  il  jouissait  de  l'estime 
de  son  souverain,  auquel  Edouard  YI  avait  écrit,  lors  de  sa  rési- 
dence en  Angleterre,  en  en  faisant  le  i)lus  grand  éloge.  Il  ne  per- 
dit jamais  deNue  le  grand  objet  de  la  rélornialion  dans  son  pro- 
pre pays,  dès  que  l'occasion  lui  en  paraissait  favorable.  Tous  les 
travaux  qu'il  entreprit,  soit  dans  la  Frise,  soit  en  Angleterre,  le 
furent  toujours  sous  la  condition  qu"il  retournerait  dans  son 
pavs  natal,  dès  que  les  intérêts  de  la  religion  y  rendraient  sa 
présence  nécessaire. 

Durant  son  séjour  à  Francfort,  Laski  s'occupa  particulière- 
ment d'essayer  de  réunir  les  deux  branches  de  l'Eglise  protes- 
tante, les  luthériens  et  les  réformés;  il  fut  engagé  a  travailler  a 
cette  œuvre  par  les  lettres  de  Sigismond-Auguste,  son  souve- 
rain, qui  considérait  cette  réunion  comme  un  |)as  important  fait 
vers  une  conclusion,  a  l'amiable,  des  différends  en  matières  re- 
ligieuses, qui  agitaient  son  royaume  et  qu'il  avait  fort  a  cœur 
de  voir  terminer.  Cette  union,  d'ailleurs,  était  très-nécessaire, 
car  la  cause  protestante  s'affaiblissait  par  riiostililé  de  ses  deux 
principales  confessions.  Poussé  par  ces  motifs,  Laski  présenta 
un  mémoire  au  sénat  de  Francfort,  dans  lequel  il  prouvait  qu'il 
n'y  avait  pas  de  motifs  suffisants  à  la  désunion  des  deux  Eglises 
proteslantes.  Une  discussion  sur  cet  imporlanl  sujet,  désirée 
par  plusieurs  princes  allemands,  et  qui  semblait  devoir  amener 
le  résultat  voulu,  fui  fixée  au  22  mars  1556.  Il  est  plus  que 
douteux  que  ce  résultat  eût  été  obtenu,  mais  il  échoua,  en  tout 
cas,  par  l'obstacle  quî  fit  naître  le  docteur  luthérien  Brenlzius, 
en  demandant  préalablement  que  l'Eglise  réformée  signât  les  ar- 
ticles de  la  confession  d'Augsbourg.  Il  s'ensuivit  des  discus- 
sions qui  élargirent  la  séparation  au  lieu  d'amener  une  fusion. 

Laski  ne  désespéra  pourtant  pas  encore  d'obtenir  l'union  tant 
désirée,  et,  pour  faire  un  dernier  effort,  il  se  rendit  à  Willem- 
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IttMii,  aii|iivs  do  Mélaïu'Iilon,  pour  conréier  avec  lui,  tl'apivs  lin- 
vitaliou  tlu  iluc  de  liesse,  sur  cet  imporlant  sujet.  Il  (ut  reçu 
avec  (lisliuclion,  mais  il  ne  put  obtenir  nue  discussion  olïicielle 
sur  le  point  en  litige. 

Mélancliton  cependant  lui  remit  une  confession  d'Augshourg 
modiliée,  avec  une  lettre  pour  le  roi  de  Pologne,  par  laquelle 
il  s'engageait  à  y  ajouter  de  plus  amples  explications,  s'il  vou- 
lait se  décider  à  établir  la  réformation  dans  son  royaume. 

Avant  de  retourner  en  Pologne,  Laski  publia  une  nouvelle 
édition  de  son  mémoire  sur  les  Eglises  étrangères  qu'il  avait  di- 
rigées à  Londres  et  après  son  expulsion  d'Angleterre.  Il  la  dédia 
au  roi,  au  sénat  et  aux  Etats  de  Pologne.  Il  exposait  dans  cet 
écrit,  dune  manière  calme  et  digne,  mais  avec  une  argumen- 
tation puissante,  ses  vues  sur  la  nécessité  de  réformer  l'Eglise 
j)olonaise,  et  les  motifs  qui  l'engageaient  à  rejeter  les  doctri- 
nes et  la  hiérarchie  de  Rome.  Il  maintenait  que  les  saintes 
Ecritures  seules  étaient  les  vrais  fondements  de  la  doctrine  évan- 
gélique  et  de  la  discipline  ecclésiastique;  il  soutenait  que  ni  la 
tradition,  ni  la  coutume  établie  ne  pouvaient  avoir  aucune  auto- 
rité, que  le  témoignage  même  des  Pères  de  l'Eglise  n'était  pas 
décisif,  puisqu'ils  avaient  exprimé  des  opinions  fort  différentes 
les  unes  des  autres,  et  qu'ils  s  étaient  elforcés  d'établir  une  com- 
plète unité  de  foi  sans  avoir  jamais  atteint  ce  but;  enfin,  que  le 
plus  sûr  moyen  d'éloigner  tout  doute  et  toute  incertitude  était 
de  rechercher  la  doctrine  et  l'organisation  de  l'Eglise  primitive 
apostolique  ;  que  les  mots  et  le  sens  de  l'Evangile  ne  peuvent 
être  pesés  et  expliqués  par  des  expressions  étrangères  à  son  es- 
prit, en  quoi  les  conciles  et  les  théologiens  avaient  souvent  com- 
mis de  grossières  erreurs.  Il  insistait  sur  la  nécessité  de  sur- 
monter les  obstacles  que  le  pape  opposait  a  la  restauration  de 
1  Evangile,  et  sur  ce  (|u'un  heureux  début  était  déjà  fait,  puisque 
le  roi  ne  s'opj)Osait  point  aux  réformes  que  réclamait  la  plus 
grande  et  la  meilleure  partie  de  la  nation. 

Ces  réibrmes  devaient  cependaiit  s'effectuer  avec  un  grand 
discernement,  car  tous  ceux  qui  s'opposaient  ii  Rome  n'é- 
laient  pas  pour  cela  des  orthodoxes.  Il  fallait  prendre  garde 
(|u  a  la  |)lace  d'une  vieil!*'  Ivrannie  on  n  en  élevât  une  nouvelle, 
et  ce|t('ndanl  il  ne  fallait  pas  qu'une  trop  grande  indulgence 
engendrât  lalliéisnie,  au(piel  beauc(tup  de  gens  paraissaient  en- 
clins. «La  dispute,  dit  Laski,  au  sujet  du  vrai  sens  de  l'eucha- 
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ristie,  étant  jusqu'il  présent  demeurée  douteuse  et  indéfinie,  il 
faut  prier  Dieu  (|u'il  nous  éclaire  sur  cet  important  sujet.  Tou- 
tefois, c'est  par  la  foi  seulement  que  nous  recevons  le  corps  et 
le  sang  de  notre  Sauveur  ;  il  n'y  a  dans  la  communion  ni  pré- 
sence corporelle,  ni  jirésence  personnelle.» 

Outre  cette  exposition  de  ses  principes  religieux,  il  donnait 
dans  cet  écrit  quelques  explications  relatives  à  sa  propre  con- 
duite; il  rappelait,  par  exemple,  qu'il  n'avait  jamais  été  exilé 
de  son  pays  natal,  mais  qu'il  l'avait  quitté  du  consentement  du 
précédent  monarque,  et  qu'il  avait  rempli,  dans  plusieurs  pays, 
les  devoirs  d'un  pasteur  cln-étien.  Un  lionniie  aussi  éminent  que 
Laski  était  sans  doute  la  personne  la  plus  capable  de  diriger  la 
réformation  en  Pologne,  et  il  était  naturel  que  les  prolestants 
missent  en  lui  leurs  espérances,  et  le  regardassent  avec  admi- 
ration, tandis  que  la  malice  et  la  haine  de  ses  antagonistes  ré- 
pandaient sur  son  compte  les  plus  basses  calonmies. 

Ce  fut  en  1556  que  Laski  arriva  en  Pologne;  dès  que  cette 
arrivée  fut  connue,  les  évoques,  excités  par  le  nonce  papal  Aloïs 
Lippomaui,  tinrent  conseil  pour  savoir  comment  il  fallait  agir 
contre  le  bouclier  (carnifex)  de  l'Eglise,  comme  ils  l'appelaient. 
Ils  représentèrent  au  roi  les  dangers  qu'entraînerait  le  retour 
dun  homme  tel  que  Laski,  qu'ils  regardaient  comme  un  héré- 
tique hors  la  loi,  et  qui,  expulsé  de  partout,  revenait  dans  son 
pays  natal  pour  y  fomenter  des  troubles  et  des  commotions.  Ils 
prétendaient  que  Laski  voulait  détruire  les  églises  du  diocèse 
de  Cracovie,  au  moyen  de  troupes  qu'il  rassemblait,  et  qu'il  se 
proposait  d'exciter  une  rébellion  contre  le  monarque  ;  qu'il  pro- 
pagerait le  désordre  et  la  déprédation  dans  tout  le  pays.  Cette 
représentation  resta  sans  effet  sur  l'esprit  du  roi. 

Peu  de  temps  après  son  retour,  Laski  fut  chargé  de  la  sur- 
intendance de  toutes  les  Églises  réformées  de  la  petite  Pologne. 
L'inlluence  combinée  de  sa  science,  de  son  caractère  et  de  ses 
hautes  relations  de  famille,  contribua  grandement  à  la  propaga- 
tion des  dogmes  qu'avaient  maintenus  les  réformateurs  suisses 
chez  les  hautes  classes  de  la  nation.  Le  grand  objet  qu'il  eut 
constamment  en  vue  était,  en  unissant  toutes  les  sectes  protes- 
tantes de  son  pays,  d'établir  enfin  une  Église  nationale  réfor- 
mée, semblable  à  celle  d'Angleterre  qu'il  admirait,  et  a  laquelle 
il  porta,  jusqu  à  sa  mort,  le  plus  vif  intérêt*.  —  Les  difficultés 

•  Laski  vivait  encore  à  l'avènement  de  la  reine  Elisabeth  au  trône  d'Angle- 


1  iO  (.iiviMTiti:  Ml. 

coiilrc  los([uolli's  Laski  cul  a  liillcr  s'augiiienlôiHMil  cncoro  par 
riiilroiliu'lion  des  (loctiiiies  aiiliuinitaiivs  dans  les  l^^ij;lisos  (ju'il 
dirigeait,  doelrines  contre  les(nielles  il  siintiiil  avec  succès  une 
luHe  j)olénii(|ue.  Il  s'occupa  activenicnl  des  all'aires  dans  plu- 
sieurs synodes  et  tiavailla  ii  la  première  version  proleslanle  de 
la  Bil)le  en  langue  jiolonaise.  Il  publia  aussi  jdusieurs  ouvrages, 
dont  la  plupart  sont  perdus  aujourd'hui.  Sa  morl,  arrivée  en 
1500,  mit  iin  i»  ses  infatigables  elïorts  pour  le  triomphe  de  la 
rélorme,  et  rem|)êcha  d'exécuter  le  grand  dessein  (pi'il  piépa- 
rait,  et  pour  lequel  il  était  certainement  plus  propre  (|u'aucim 
homme  de  son  pays.  Malheureusement  nous  avons  moins  de 
documents  sur  les  travaux  (|ui  l'occupèrent  depuis  son  retour 
en  Pologne,  que  sur  ceux  qu'il  accomplit  dans  les  pays  étran- 
gers. Celte  rareté  de  matériaux  sur  la  seconde  partie  de  sa  vie 
s'explique  par  le  soin  que  prit  le  clerg*'-  catholique,  et  surtout  les 
jésuites,  de  détruire  tous  les  documents  relatifs  aux  doctrines 
protestantes  et  à  leurs  promoteurs.  Les  descendants  de  Laski 
étant  tous  rentrés  dans  l'Eglise  romaine,  détruisirent  sans  doute 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  travaux  d'un  ancôlre  qu'ils 
regardaient  naturellement  comme  un  hérétique  ' . 

La  convocation  d'un  svnode  national,  provoipu'e  par  T^aski  et 
par  plusieurs  hommes  (jui  désiraient  lélahlissement  dune  Eglise 
nationale,  avant  d'abandonner  les  rites  romains,  trouva  une 
violente  op|)Osilion  dans  la  cour  de  Rome  et  parmi  ses  parti- 
sans. Le  pape  Paul  IV  envoya  en  Pologne  un  de  ses  j)lus  zélés 
serviteurs,   l'évéque  de  Vérone,  Lippomani;  il  écrivit  au  roi, 

terre,  et  quoiqu'il  ne  retourna  pas  dans  ce  pays  depuis  la  mort  du  roi  Kdouard, 
la  grande  influence  qu'il  y  avait  conservée  auprèsdes  hommes émineuts, et  sesrap- 
ports  avec  la  reine  elle-même,  lui  permirent  de  travailler  encore  par  ses  lettres 
aux  progrès  de  la  réformation,  et  de  donner  ses  graves  conseils  sur  ce  sujet, 
/anchy,  professeur  à  Strasbourg,  sachant  toute  l'influence  qu'il  avait  encore 
dans  ce  pays,  lui  écrivait,  en  1558  ou  59,  qu'il  ne  doutait  pas  (lu'il  n'eût  écrit  à 
la  reine  pour  lui  donner  son  avis  sur  ce  (ju'il  jugeait  convenable  pour  le  salut 
de  .son  royaume  et  pour  la  restauration  du  royaume  de  Christ,  il  vient  cependant 
le  prier  de  le  faire  de  nouveau,  par  des  lettres  fré(juentes;  car  on  sait,  dit-il, 
combien  votre  autorité  est  grande  auprès  des  .Vnglais  et  auprès  de  la  reine  elle- 
même.  Voici  le  moment  oii  un  homme  tel  que  vous  peut  aider  de  ses  conseils 
une  si  pieuse  reine,  concourir  au  salut  d'un  si  grand  royaume  et  venir  ainsi  au 
secours  de  l'Kglise  chrétienne,  partout  si  affligée  et  si  persécutée  ;  car  nous  sa- 
vons que  si  le  royaume  de  Christ  était  heureusement  introduit  dans  le  royaume 
d'Angleterre,  ce  ne  serait  pas  un  faible  appui  pour  toutes  les  Kglises  dispersées 
en  .Mlemagne,  en  l'olognc  et  dans  d'autres  pays. 

iSlnjjie's  inemorifils  nf  Cranmer,  p.  238  et  239). 
'   Il  parait  cependant  qu'une  branche  de  la  famille  de  Laski  a  persisté  dans  la 
confession  protestante. 
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au  sénal  el  aii\  |)riiici[)[iux  scii^iiciiis  <lii  jiavs,  pour  l<Mir  |ii()- 
nieltre  loulcs  les  n'Ioniics  iiéiossaircs  o(  le  n'Iahlisseiiiciil  de 
l'unité  de  l'Eglise  par  un  concile  général;  mais  la  fausseté  d'une 
telle  j)roniesse  l'ut  pleinement  démontrée  par  le  célèhre  réforma- 
teur italien  Vergerio,  ([ui  se  trouvait  alors  en  Pologne.  La  lettre 
du  pape  au  roi  est  remarquable,  en  ce  qu'elle  donne  une  idée 
exacte  des  progrès  qu'avait  faits  le  protestantisme  en  Pologne  à 
cette  époque;  elle  est  une  nouvelle  }»reuve  de  la  vraie  nature  des 
prétentions  pajtales,  toujours  innnuahles,  ainsi  que  s'en  vante 
l'Eglise  romaine.  Voici  le  contenu  de  cette  lettre  : 

«  Si  je  dois  croire  les  rapports  (pii  me  sont  faits,  je  dois 
éprouver  le  j)lus  prolond  chagrin  et  douter  de  votre  salut  et  de 
celui  de  votre  rovaume.  Vous  favorisez  les  hérétiques,  vous  as- 
sistez à  leurs  sermons,  vous  prenez  part  a  leurs  conversations, 
vous  les  admettez  dans  votre  compagnie  et  même  a  votre  tahle. 
Vous  recevez  leurs  lettres,  el  vous  leur  écrivez;  vous  souffrez 
que  leurs  ouvrages,  sanctionnés  par  votre  nom,  soient  lus  et 
répandus  ;  vous  n'interdisez  pas  les  assemblées  hérétiques,  les 
conventicules  et  les  prédications.  N'étes-vous  donc  pas  vous- 
même  un  fauteur  des  rebelles  et  des  antagonistes  de  l'Eglise 
catholique,  puisqu'au  lieu  de  les  combattre  vous  les  assistez? 
Quelle  })lus  grande  preuve  y  a-t-il  de  votre  attachement  pour  les 
hérétiques,  que  de  voir,  contrairement  à  votre  serment  et  aux 
lois  du  pays,  les  premières  dignités  de  l'Etat  remplies  par  des 
infidèles?  En  vérité,  vous  excitez,  vous  nourrissez,  vous  répan- 
dez l'hérésie  par  les  faveurs  que  vous  accordez  aux  hérétiques. 
Vous  avez  nommé,  sans  la  sanction  du  siège  apostolique,  l'évé- 
que  de  Chelm  à  l'évêché  de  Cujavie,  quoiqu'il  soit  infecté  des 
plus  abominables  erreurs.  Le  palatin  de  Vilna  (le  prince  Rad- 
zivilb,  un  hérétique ,  le  défenseur  et  le  chef  de  l'hérésie,  a  été 
investi  par  vous  des  premières  dignités  du  pays.  Il  est  chance- 
lier de  I.ithuanie,  palatin  de  Vilna,  le  plus  intime  ami  du  roi  en 
public  et  en  particulier,  et  on  peut  le  considérer  en  quelque  ma- 
nière comme  régent  du  royaume  et  comme  un  second  monar- 
([ue.  Vous  avez  aboli  la  juridiction  de  l'Eglise,  et,  par  un  acte 
de  la  diète,  vous  avez  permis  à  chacun  d'avoir  tel  prédicateur 
et  tel  culte  qu'il  lui  plaira  de  choisir.  J.  Laski  et  Vergerio  sont 
venus,  par  vos  ordres,  dans  votre  pays.  Vous  avez  donné  aux 
habitants  dElbing  et  de Dantzig,  l'autorisation  d'abolir  chez  eux 
la  religion  catholique  romaine.  Si  ma  présente  admonition  con- 
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liv  de  tels  cM'iiiR's  el  de  tels  seaiulalos  otail  méprisée  par  vous, 
je  me  venais  forcé  d'user  d'autres  moyens  heaueouj»  jtliis  elVi- 
eaees. 

«  Vous  devriez  entièrement  chana,er  de  conduite  ;  ne  vous  liez 
pas  à  ceux  qui  désirent  voir  vous  el  votre  royaume  se  révolter 
contre  l'Eglise  et  contre  la  vraie  religion  ;  exécutez  les  ordon- 
nances de  vos  très-jùeux  ancêtres;  abolissez  toutes  les  innova- 
tions qui  ont  été  introduites  dans  votre  royaume;  rentlez  a  l'K- 
glise  la  juridiction  dont  vous  l'avez  privée;  enlevez  aux  liéi'éti- 
ques  toutes  les  églises  qu  ils  ont  usurpées  et  chassez  leurs  doc- 
teurs qui  infectent  le  pays  avec  inq»unité.  Quelle  nécessité  y  a-l-il 
d  attendre  un  concile  général,  tandis  que  vous  possédez  des 
moyens  prompts  et  efficaces  d'extirper  l'hérésie?  Dans  le  cas 
néanmoins  où  la  présente  admonition  resterait  sans  ellet,  nous 
serions  obligés  de  faire  usage  de  ces  armes  que  le  siège  aposto- 
lique n'emploie  jamais  en  vain  contre  les  rebelles  obstinés.  Dieu 
nous  est  témoin  que  nous  n'avons  négligé  aucun  autre  moyen; 
mais  si  nos  ambassades,  nos  admonitions  et  nos  prières  demeu- 
rent inutiles,  nous  aurons  recours  à  la  dernière  sévérité.» 

(Raynaldus,  ad  Ânn.  1556). 

La  mission  de  Lippomani  ne  fut  pas  sans  résultat.  Il  ranima 
le  courage  chancelant  et  le  zèle  attiédi  du  clergé;  il  augmenta 
les  hésitations  du  roi  en  lui  promettant,  au  nom  de  la  cour  de 
Rome,  toutes  les  concessions  qu'il  lui  était  |)ossible  d'accorder  ; 
il  réussit  même  à  fomenter  la  discorde  parmi  les  protestants, 
et  à  neutraliser  l'activité  de  ceux  qu'attachait  encore  à  l'Eglise 
de  Roine  l'espérance  qu'un  synode  national  en  allait  réformer  les 
abus,  en  les  assurant  qu'un  concile  général  proclamerait  pro- 
chainement les  réformes  ecclésiastiques  nécessaires.  Le  conseil 
(pi'il  donna  au  roi,  d'écraser  I  hérésie  par  la  violence,  fut  connu 
dans  le  pays  et  souleva  contre  lui  une  puissante  haine,  et  quand 
il  entj'a  dans  la  chambre  des  nonces,  lors  de  la  diète  de  1556, 
un  cri  général  s'éleva  de  toutes  parts  :  Salve  profjenies  rlpcrat  uni 
( salut,  race  de  vipères).  11  convoqua  dans  la  ville  de  Louiez  un 
synode  composé  du  clergé  polonais;  les  dangers  qui  menaçaient 
l'Eglise  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  v  furent  le  sujet  d'amères  la- 
mentations, et  on  adopta  des  mesures  qui  avaient  pour  but  d'a- 
uiéliorer  l'état  de  l'Eglise  et  de  combattre  les  hérétiques.  Le 
synode  échoua  cependant  dans  la  tentative  qu'il  lit  de  ressaisir 
sou  autorité.  Luiomirski,  chanoine  de  Pr/eniysl.  fut  ap[iel(''  «le- 
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vaut  le  svnodc  coiinne  (•ou|)al)I('  (rii(''ivsi(\  Il  saisit  l'occasion 
qui  lui  L'tail  oHortc  de  confesser  [)ul)li(|uenieut  sa  loi,  et  il  se 
présenta  devant  ses  juges  accompagné  d'une  escorte  nombreuse 
de  ses  amis,  <jui  tous  avaient  leur  Bible  avec  eux,  connue  l'arme 
la  plus  puissante  qu'ils  eussent  a  opposer  au  catholicisme.  Le 
synode  n'osa  pas  s'attaquer  à  un  adversaire  aussi  audacieux  du 
pouvoir  de  Rome,  et  les  portes  de  la  salle  où  il  devait  être  jugé 
lurent  fermées  à  lui  et  à  ses  amis. 

Le  synode,  après  cet  échec,  usa  de  sa  puissance  avec  un  la- 
mentable succès  dans  un  cas  de  sacrilège.  Pour  atteindre  plus 
sûrement  son  but,  il  choisit  sa  victime  dans  la  classe  inférieure 
de  la  société.  Dorothée  Lazecka,  jeune  fille  du  peuple,  fut  accu- 
sée d'avoir  soustrait,  chez  les  moines  dominicains  de  Sochac- 
zew,  une  hostie  qu'elle  avait  feint  de  prendre  à  la  communion. 
Elle  avait,  disait-on,  caché  cette  hostie  sous  ses  vêtements  pour 
la  vendre  aux  juifs  d'un  village  voisin,  qui  l'avaient  exhortée  a 
commettre  ce  sacrilège,  en  lui  promettant  trois  écus  et  une 
robe  brodée  en  soie.  On  ajoutait  que  cette  hostie,  portée  par  les 
juifs  dans  leur  synagogue,  avait  été  percée  de  coups  d'épingle, 
et  qu'il  en  était  sorti  du  sang  qu'on  avait  recueilli  dans  une  fiole. 
Les  juifs  essayèrent  en  vain  de  démontrer  l'absurdité  de  cette 
accusation,  en  représentant  à  leurs  juges  que,  puisque  leur  re- 
ligion ne  leur  permettait  pas  de  croire  a  la  transsubstantiation,  il 
n'était  guère  probable  qu'ils  se  fussent  amusés  a  faire  sur  une 
hostie  une  expérience  aussi  puérile  pour  des  gens  qui  ne 
voyaient  en  elle  qu'une  simple  oublie.  Le  synode,  influencé  par 
Lippomani,  les  condamna  eux  et  l'infortunée  jeune  fille  à  être 
brûlés  vifs.  Cette  sentence  inique  ne  pouvait  cependant  pas  être 
mise  à  exécution  sans  Yexequatur  ou  confirmation  du  roi,  et  on 
avait  tout  lieu  d'esj)érer  qu'un  prince  aussi  éclairé  que  Sigis- 
mond-Auguste  ne  la  donnerait  pas.  L'évêque  Przerembski,  qui 
était  alors  vice-chancelier  de  Pologne,  présenta  au  roi  le  rapport 
du  synode,  espérant  que  ce  monarque,  saisi  d'une  sainte  horreur, 
ne  laisserait  point  impuni  un  crime  aussi  outrageant  pour  la  ma- 
jesté divine.  Myszkowski,  l'un  des  grands  dignitaires  de  la  cou- 
ronne, qui  était  protestant,  fut  si  indigné  de  la  manière  dont  le 
rapport  était  fait,  qu'il  ne  put  retenir  sa  colère  et  que,  sans  la 
présence  du  roi,  il  eût  usé  de  violence  envers  le  prélat;  il  exposa 
eu  termes  clairs  et  vigoureux  l'impiété  et  l'absurdité  d'une  telle 
accusation.  Le  monarque  envoya  au  starost  (gouverneur)  de  So- 
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clmczew  l'ordre  de  relàclier  les  accusés  ;  mais  le  vice-cliaiicelier 
t'oi'i^ea  un  c.rcqaittar,  en  apposant  a  linsu  du  |H'ince  le  sceau 
loval,  et  envoya  l'ordre  ipie  la  sentence  du  svnode  IVil  iuunéilia- 
tenienl  mise  à  exécution.  Le  roi,  informé  de  la  conduite  inlàmc 
de  son  chancelier,  dépêcha  un  courrier  pour  eu  |)iévenir  les 
ellets;  mais  il  était  trop  tard,  le  meurtre  judiciaire  avait  été 
consommé. 

(>ette  j)r()cédiue  inicpie  a  été  lacontée  par  des  éciivains  |)ro- 
testauts  ainsi  (pie  par  des  écrivains  calholicjues.  L'historien  bien 
connu,  Raynaldus,  qui  écrivit  son  histoire  de  l'Eglise  d'après 
les  ordres  de  la  cour  de  Rome,  et  publia  cet  ouvrage  avec  son 
îipprobation,  doime  le  récit  de  cette  scandaleuse  all'aire  et  lait 
remarquer  que  le  grand  miracle  arriva  fort  ;i  propos  en  Polo- 
gne, d'après  la  volonté  du  Tout-Puissant,  pour  confondre  ceux 
qui  demandaient  la  communion  sous  les  deux  espèces,  en  leur 
prouvant  ainsi  que  le  corps  et  le  sang  de  Christ  étaient  con- 
tenus simultanément  dans  chacune  des  es[»èces.  Il  est  inutile 
de  conunenter  les  réflexions  du  savant  historien  de  l'Enlisé  ro- 
maine.  {Raipialihin  ad  annum  1556,  v.  XH,  p.  605.) 

Cette  atrocité  renq)lit  la  Pologne  d'horreur,  et  accrut  encore 
la  haine  que  Lijtpomani  avait  su  inspirer.  On  répandit  contre 
lui  des  pamphlets  et  des  caricatures;  sa  vie  même  fut  en  dan- 
ger, et  il  se  vit  obligé  de  quitter  le  pavs. 

Parmi  les  nond^reux  elTorts  que  lit  Lippomani  pendant  son 
séjour  en  Pologne,  pour  y  relever  l'autorité  papale,  il  ne  faut  pas 
oublier  ses  tentatives  de  conversion  auprès  du  prince  Rad/.ivill, 
palatin  de  Vilna.  La  laveur  dont  jouissait  ce  seigneur  auprès 
du  roi  avait  été  vivement  rej)rochée  au  monarque  par  le  pape. 
Lipj^omani  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  feignait  de  dou- 
ter (le  son  hérésie,  et  lui  disait  qu'il  seiait  le  plus  |>arfait  des 
honnnes  s'il  restait  lidèle  à  la  véritable  Eglise.  Radzivill,  dans 
une  n'ponse  conq)osée  ]>ar  Vergerio,  se  déclara  un  violent  an- 
tagoniste de  Rome.  Cet  honnne  éminenl  mérite  d'arrêter  un 
moment  notre  attention  ,  puis(pnl  a  été  sans  aucun  doute  le 
plus  zélé  promoteur  de  la  cause  de  la  n'formation  dans  son 
jtays. 

Nicolas  Piadzivill,  issu  d'une  noble  et  puissante  famille  de  la 
Lilhuanie,  l'tait  un  honnue  doué  de  grands  moyens  naturels,  (|ui 
lurent  dévelopjtés  par  une  ('ducation  S(iign('e  et  de  longs  v(»yages. 
Le  roi  Sigismond-Augusle,  ayant  ('pousé  sa  cousine  germaine, 
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Barlu'  Rail/.ivill,  il  s'élahlil  enliv  lui  cl  son  souverain  une  ic- 
laliou  intime;  il  obtint  son  entière  conliance  et  fut  l'ail  cliance- 
lier  (le  Lilluianie  et  |)alatin  de  Vilna  ;  les  allaires  les  j)lus  ini- 
portanles  de  IKtat  lui  étaient  (•(»nli(''es,  et  la  concession  de  vas- 
les  domaines  accrut  encore  sa  richesse.  Envoyé  plusieurs  fois 
en  ambassade  dans  les  cours  de  Charles  V  et  de  Ferdinand  P', 
il  V  obtint  la  réputation  du  seigneur  le  plus  accompli  de  son 
temps.  Charles-Quint  lui  donna  le  titre  de  prince  de  Tempire  à 
lui  et  a  ses  descendants.  Ce  fut  à  l'intluence  des  protestants 
bolièmes  de  Prague  tpie  Radzivill  dut  sa  conversion  aux  doc- 
trines de  la  réfornïation.  Il  adopta  la  confession  de  Genève  vers 
l'an  1553.  Dès  lors  il  consacra  ses  richesses  et  son  influence  à 
la  cause  sacrée  de  sa  religion.  Son  influence  en  Lithuanie  était 
immense,  car  le  monarque  lui  abandonnait  entièrement  le  gou- 
vernement de  ce  pays,  où  l'autorité  royale  était  plus  j)uissante 
qu'en  Pologne.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  popularité  que 
lui  avaient  acquise  des  qualités  solides  et  aimables,  lui  faci- 
litèrent beaucoup  la  làclie  qu'il  s'était  imposée  de  soutenir  en 
Lithuanie,  «  une  pieuse  et  grande  guerre  contre  Rome,  »  comme 
rappelaient  les  réformateurs  du  temps.  Le  clergé  se  trouva  im- 
puissant en  face  d'un  antagoniste  aussi  redoutable,  et  un  grand 
nombre  de  ses  membres  embrassèrent  la  religion  protestante. 
Presque  tous  les  catboliques  romains  de  la  noblesse,  y  compris 
les  premières  familles  du  pays  se  convertirent  en  masse,  ainsi 
que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  appartenaient  a  l'Eglise 
d'Orient.  Dans  la  province  de  Samogitie,  on  ne  trouvait  plus 
que  huit  prêtres  catholiques.  Le  culte  réformé  ne  fut  pas  établi 
seulement  dans  les  terres  des  nobles,  mais  aussi  dans  plusieurs 
villes.  Radzivill  fit  construire  un  collège  et  une  magnifique  église 
à  Vilna,  capitale  de  la  Lithuanie. 

Il  ouvrit  généreusement  sa  bourse  a  plusieurs  savants  protes- 
tants, et  ce  fut  à  ses  frais  que  la  première  Bible  protestante  fut 
traduite  et  imprimée  en  1 564 ,  a  Brest ,  en  Lithnanie  '  ;  il  fit 

1  Cette  Bible  in-folio,  d'une  fort  belle  impression,  est  bien  connue  des  ama- 
teurs sous  le  nom  de  Bible  Radziviilienne.  Le  fils  de  Nicolas  Radzivill  s'étant 
fait  catholique,  racheta  pour  cinq  mille  ducats  tous  les  exemplaires  qu'il  put 
se  procurer,  et  les  fit  brûler  sur  la  place  du  marché  de  Vilna,  afin  de  réparer, 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  le  mal  que  son  père  avait  fait  à  l'Eglise  par 
cette  pubhcation.  Radzivill  avait  dédié  cette  Bible  à  son  souverain,  le  pres- 
sant, dans  un  énergique  langage,  d'abjurer  Rome  et  ses  erreurs!  —  "Si  Votre 
Blajesté  (que  Dieu  nous  en  préserve  1)  trompée  par  ce  monde  et  ne  comprenant  pas 
sa  vanité,  craint  encore  quelque  hypocrisie  et  veut  persévérer  dans  une  erreur 
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aussi  traduire  plusieurs  autres  (Mivrai>es,  qui  tous  avaient  pour 
l)ut  la  réfutation  des  erreurs  de  Rome  ou  la  délense  de  la  ré- 
lorniation. 

Il  est  probable  (pie,  si  Dieu  avait  conservé  Radzivill  à  son 
pavs,  son  intluence  snr  le  roi  aurait  été  assez  grande  pour  lui 
faire  embrasser  le  protestantisme,  mais  malbeiu'eusement  il 
mourut  dans  la  force  de  Tàge,  l'an  1565.  Ses  dernières  pensées 
furent  pour  lavancement  d'une  cause  qu'il  avait  soutenue  avec 
tant  de  zèle  durant  sa  vie ,  et  sur  son  lit  de  mort,  il  supplia  son 
fils  aîné,  Nicolas-Cbristophe,  de  rester  fidèle  a  la  confession 
dans  laqueUe  il  lavait  élevé,  el  de  se  montrer  le  protecteur  des 
églises  qu'il  avait  fondées  et  de  leurs  ministres.  Lorsque  Nico- 
las-Cbristopbe  s'était  présenté  pour  la  première  fois  a  la  table 
sainte ,  il  lui  avait  adressé  quelques  éloipientes  paroles,  lui  di- 
sant qu'il  était  l'béritier  d'une  grande  fortune,  d'un  nom  illus- 
tré par  ses  ancêtres  et  d'une  réputation  sans  tache;  mais  que 
tous  ces  avantages  terrestres  étaient  périssables  el  sans  valeiu', 
prêts  à  être  consumés  par  la  rouille  et  les  vers,  et  que  ce  qu'il  lui 
fallait  rechercher,  c'était  la  seule  chose  nécessaire,  celle  qui  unit 
l'homme  à  Dieu  par  l'espérance  assurée  du  salut  éternel  ;  et  il 
l'exhorta  vivement  à  persévérer  dans  la  vraie  religion  qu'il  allait 
reconnaître  aux  yeux  de  tous. 

La  mort  de  Radzivill  fut  une  perte  irréparable  pour  la  cause 
protestante  en  Lithuanie;  elle  trouva  cependant  un  défenseur 
dans  son  cousin-germain,  le  frère  de  feu  la  reine  Barbe,  Nicolas 
Radzivill,  surnommé  le  Roux,  pour  le  distinguer  de  son  cousin 
et  homonyme ,  dit  le  Noir ,  d'après  la  couleur  de  ses  cheveux. 
Radzivill  le  Roux  était  commandant  en  chef  des  troupes  lithua- 
niennes et  se  distingua  par  ses  talents  militaires.  Après  la  mort 

que,  selon  la  prophétie  de  Daniel,  ce  prêtre  impudent,  cet  idole  de  Rome,  ce 
perturbateur  de  la  paix  de  la  clirétienté,  sème  à  pleines  mains  et  fait  croître 
abondamment  dans  sa  vigne  infectée,  comme  un  antichrist  qu'il  est,  si  Votre 
Majesté  veut  suivre  jusqu'à  la  fin  ce  chef  aveugle  d'une  génération  de  vipères 
et  nous  conduire  dans  la  même  voie,  nous  le  peuple  fidèle  de  Dieu,  il  est  à 
craindre  que  le  Seigneur  ne  nous  condamne  tous  pour  avoir  rejeté  sa  vérité, 
nous  et  Votre  Slajesté,  à  la  honte,  à  l'humiliation,  à  la  destruction  et  finalement 
à  la  perdition  éternelle.»  Ce  langage  violent  adressé  pul)liquement  à  .Sigis- 
mond-Auguste  par  un  homme  qui  occupait  la  première  place  dans  sa  faveur  et 
sa  confiance,  montre  que  ce  prince,  alors  du  moins,  inclinait  fortement  vers  les 
doctrines  de  la  réformation.  La  traduction  de  la  Bible  radziviliienne  avait  été 
faite  par  une  réunion  de  docteurs  étrangers  et  polonais,  parmi  lesquels,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  se  trouvait  Laski.  Elle  se  fait  remarquer  par  l'excellence  du 
style  et  la  pureté  de  la  langue. 
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(le  son  cousin ,  il  lui  nommé  palatin  de  Vilna  ;  converti  par 
lui  à  la  religion  réformée,  il  se  montra  son  digne  émule,  en  Ton- 
dant des  églises  et  des  écoles  auxquelles  il  (it  des  donations  de 
terre  pour  leur  entretien  a  perp(''tuité.  Les  enfants  de  Rad/ivill 
le  Noir  rentrèrent  tous  dans  l'Eglise  romaine,  et  leur  branche 
subsiste  encore  aujourd'hui,  tandis  que  les  enfants  de  Radzivill 
le  Roux  restèrent  protestants  jusqu'à  l'extinction  de  leur  lignée  ; 
j'aurai  plusieurs  fois  l'occasion  d'en  parler. 


CIlAriTIIK  VIII. 

POLOGNE.  (Siiito). 

J'ai  l'ait  connailrc  riiulignalion  qui  s"enij)ara  dos  monilnes  de 
la  dièle  de  1550,  lorscjue  Lij)|)oiiiaiii  osa  entrer  dans  la  salle 
de  leurs  délibérations.  Si  le  roi  eût  été  un  honniie  d'un  carac- 
tère résolu  et  de  fortes  convictions ,  il  aurait  dès  l'abord  établi 
rindé})endance  spirituelle  de  son  i)a\s  en  réformant  l'Eglise  par 
un  synode  national.  Cette  mesure  lui  aurait  été  dautant  |)lus  fa- 
cile que  le  clergé  en  avait  envie  et  n'attendait  que  la  décision 
rovale  pour  s'y  conformer.  Mais  Sigismond-Auguste  était  trop 
irrésolu  pour  trancher  franchement  la  (piestion.  Ses  intentions 
étaient  bonnes,  il  aimait  sincèrement  son  |»ays;  mais  il  ap|)ar- 
tenait  à  ces  caractères  (pii,  placés  a  la  tète  d'un  Etat,  se  laissent 
entraîner  par  le  courant  de  l'opinion  publique  au  lieu  de  la  diri- 
ger. Pressé  par  les  représentations  de  la  diète,  il  prit  un  parti 
mitoyen,  et  envoya  au  pape  Paul  IV,  qui  présidait  le  concile 
de  Trente,  une  lettre  qui  demandait  les  cin(|  points  suivants  : 

1 .  La  célébration  de  la  messe  dans  la  langue  nationale. 

2.  La  communion  sous  les  deux  espèces. 

3.  Le  mariage  des  prêtres. 

4.  L'abolition  des  annales. 

5.  La  convocation  d'un  concile  national  qui  s'occuperait  de 
la  n'forme  des  abus  et  de  l'union  des  diflV'rentes  sectes. 

Il  est  prestpie  inutile  d'ajouter  que  ces  cinq  conditions  furent 
rejetées  par  le  paj)e.  «  Il  les  écoula,  dit  un  historien  du  concile 
de  Trente,  avec  une  extrême  impatience,  et  les  combattit  avec 
une  véhémence  pleine  d'amertume'.» 

Le  parti  protestant  devenait  chaque  jour  plus  hardi,  et  lors 
de  la  diète  de  1550,  on  tenta  de  (Ic'pouillei"  les  ('>vê(pies  de  leur 
dignité  sénatoriale,  sous  le  prétexte  que  le  serment  de  (idc'lilé 
(ju'ils  prêtaient  au  paj)e  ne  pouvait  se  concilier  avec  leur  devoir 

'  Ira  Paolo  Sarpi. 
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envers  la  patrie.  Ossolinski,  (|iii  (il  celle  proposilion,  lui  puhJi- 
(jueinenl  la  rorniule  du  serment,  montrant  combien  ses  tendan- 
ces étaient  dangereuses  pour  les  intérêts  de  l'Etat,  et  osa  même 
aflirmer  que  si  les  évêques  remplissaient  les  obligations  aux- 
«pielles  ce  serment  les  lient,  ils  étaient  des  traîtres  et  non  des 
(lél'enseurs  de  la  nation.  (]elte  proposition  ne  fut  pas  adoptée, 
parce  qu'on  croyait  a  une  réforme  générale  de  l'Eglise.  La  diète 
de  1563  décida,  en  effet,  la  convocation  d'un  synode  général 
où  tous  les  partis  religieux  de  la  Pologne  seraient  représentés. 
Quoique  favorisée  par  l'archevêque  Uchanski,  primat  du  royaume 
et  protestant  de  cœur,  cette  mesure  fut  enq)êcliée  par  l'inter- 
vention du  cardinal  Commendoni,  qui  avait  déjà  déployé  des  ta- 
lents supérieurs  dans  des  négociations  importantes.  Pendant  sa 
mission  en  Angleterre  (1553),  il  avait  aidé  la  reine  Marie  de 
ses  conseils  dans  la  restauration  du  papisme.  Commendoni 
chercha  à  éveiller  chez  le  roi  la  crainte  qu'un  synode,  au  lieu  de 
rétablir  la  paix  et  l'union  dans  l'Eglise  polonaise,  n'aboutit  qu'à 
l'anarchie.  Les  malheureuses  dissensions  qui  agitaient  les  pro- 
testants donnèrent  du  poids  aux  arguments  du  cardinal . 

Les  divisions  qui  régnaient  chez  les  protestants  produisaient 
un  effet  déplorable.  Plusieurs  personnes  influentes,  dégoûtées 
d'une  religion  dans  laquelle  les  réformateurs,  au  lieu  de  s'unir 
en  s'appuyant  sur  la  large  base  de  l'Evangile,  se  querellaient 
entre  eux  sur  des  points  de  diéologie,  se  rejetèrent  dans  l'Eglise 
romaine  qui,  malgré  ses  erreurs,  offrait  par  l'unité  de  sa  doc- 
trine un  guide  sûr;  elles  étaient  lasses  d'un  système  où  tant 
d'opinions  divergentes  se  livraient  une  violente  polémique,  qui 
n'aboutissait  qu'à  déployer  le  peu  de  charité  de  réformateurs, 

•  Le  biographe  de  Commendoni  raconte  de  la  manière  suivante  ce  fait  im- 
portant duquel  a  dépendu  le  sort  de  la  Pologne.  "  Les  chefs  des  hérétiques  qui 
étaient  les  seigneurs  du  pays,  grands  en  puissance  et  en  influence,  cherchaient 
d'autant  plus  à  fortifier  leur  parti  qu'ils  voyaient  Commendoni  agir  activement 
en  faveur  des  catholiques.  Le  but  de  tous  leurs  eâ"orts  était  la  convocation  d'un 
synode  national  qui  réglerait  leurs  afifaires  religieuses  selon  les  usages  et  les  in- 
térêts de  l'Etat  sans  la  participation  du  pape.»  Remarquons,  en  passant,  que  d'a- 
près l'aveu  d'un  zélé  catholique,  les  intérêts  de  l'Etat  sont  contraires  à  ceux  du 
pape.  «  Ils  avaient  à  leur  disposition  un  archevêque  (Uchanski),  qui  jouissait 
d'une  égale  faveur  au  sénat  comme  dans  le  clergé,  et  dont  ils  flattaient  l'ambi- 
tion par  leurs  promesses.  Commendoni  découvrit  les  desseins  et  les  intrigues  des 
hérétiques,  et  il  s'appliqua  à  entraver  leur  marche,  sans  laisser  voir  qu'il  était 
au  fait  de  leurs  intentions,  car  il  était  dangereux  d'exciter  la  défiance  d'un 
homme  tout-puissant  par  ses  richesses,  ses  charges  et  ses  rapports  avec  un  parti 
qu'il  eût  protégé  ouvertement  s'il  l'eût  cru  nécessaire."  (Voir  la  vie  de  Com- 
mendoni par  Gratiani,  p.  213  et  suiv.) 
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reriisaiil  à  leurs  livres  une  liberté  de  conscience  ([u'ils  lé- 
clainaienl  jtour  eux-inènies.  Les  catlioli(|iies  ne  niancjuaient  pas 
de  prendre  avantage  de  ces  désastreuses  (juerelles,  qu'ils  re- 
gardaient comme  Tindice  certain  d'une  mauvaise  cause  :  «  Le 
Tout-J^iissant,  disaient-ils,  répandait  sur  eux  cet  esprit  de  ver- 
tige ,  pour  montrer  à  tous  les  yeux  que  ce  n'était  pas  d'après 
la  divine  parole  qu'ils  agissaient ,  mais  d'après  leur  propre 
cieur.  » 

Les  protestants  de  Pologne  étaient  de  trois  confessions,  sa- 
voir: les  bohèmes  ou  vaudois,  qui  s'étaient  répandus  dans  la 
grande  Pologne;  les  calvinistes  ou  réformés  de  la  confession 
de  Genève  qui  prédominaient  en  Litbuanie  et  dans  la  Pologne 
méridionale;  on  comptait  parmi  ceux-ci  les  principales  familles 
du  pays;  puis  enfin  les  luthériens  d'origine  germanique,  vivant 
dans  les  villes  et  qui  comptaient  aussi  dans  leurs  rangs  quel- 
ques grandes  familles,  connne  les  Gorkas,  les  Zborovvski,  etc. 
Les  confessions  de  Genève  et  de  Bohême  ne  différaient  pas  es- 
sentiellement entre  elles  ;  cette  dernière  reconnaissait  la  suc- 
cession apostolique  de  ses  évêques,  qui  lui  avait  été  transmise 
par  les  vaudois  de  l'Italie  ;  elle  prenait  souvent  le  titre  d'Eglise 
vaudoise.  Ces  deux  confessions  n'eurent  donc  aucune  difliculté 
à  se  réunir  à  Kozminek,  l'an  1555,  et  elles  déclarèrent  qu'il  y 
avait  entre  elles  une  communion  spirituelle,  bien  qu'elles  gar- 
dassent chacune  sa  hiérarchie  particulière.  Cette  alliance  causa 
une  grande  joie  chez  les  réformés  d'Europe,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux,  Calvin,  Pierre  Martyr,  etc.,  adressèrent  à  ce  sujet  des 
lettres  de  félicitation  aux  protestants  polonais. 

Les  Eglises  unies  s'etforcèrent  d'étendre  leur  alliance  jus- 
qu'aux luthériens.  Le  dogme  de  l'eucharistie,  qui  distingue  la 
confession  d'Augsbourg  de  celle  de  Genève,  rendait  la  chose 
dilïicile.  En  1557,  un  synode  des  Eglises  de  Bohême  et  de 
Genève,  présidé  par  Jean  Laski,  invita  les  luthériens  à  entrer 
dans  l'union;  mais  cet  aj»pel  demeura  sans  effet,  et  les  luthé- 
riens continuèrent  à  taxer  d'hérésie  l'Eglise  de  Bohème.  Les 
bohèmes  cependant,  toujours  constants  dans  leurs  efï'orts  pour 
arriver  à  l'union  défiifilive  de  tous  les  protestants  de  la  Pologne, 
envoyèrent  deux  de  leurs  ministres  les  plus  savants  en  Allema- 
gne et  en  Suisse,  afin  de  soumettre  leur  confession  à  l'examen 
des  princes  protestants  de  l'Alleniagne  et  des  principaux  ré'for- 
nialeurs  de  ces  deux  pays.  Les  députés  réussirent  dans  leur  mis- 
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sion,  el  rapporlèrenl  leur  confession  do  foi  a))prouvée  et  signée 
(lu  duc  de  Wuiteniberi!,,  du  palatin  du  Uliin  el  des  réformateurs 
les  plus  éniinenls ,  Calvin,  Bèze,  Virel,  Pierre  Martyr,  Bullin- 
ger,  etc.  Des  autorités  aussi  incontestables  firent  taire  pour  un 
temps  la  malveillance  des  luthériens,  et  ils  montrèrent  moins 
de  répugnance  a  entrer  dans  l'alliance  proposée.  Cette  trêve  fut 
de  courte  durée;  des  émissaires  venus  d'Allemagne  et  des  doc- 
teurs polonais  luthériens  troublèrent  cette  paix  éphémère  en  de- 
mandant (pie  toutes  les  congrégations  protestantes  signassent  la 
confession  d'Augsbourg,  et  l'Eglise  de  Bohême  fut  de  nouveau 
accusée  d'hérésie.  En  1568,  elle  envoya  une  délégation  à  Wit- 
temberg,  qui  soumit  la  confession  de  Bohême  à  la  faculté  de 
théologie  de  cette  université,  et  celle-ci  lui  donna  son  entière  ap- 
probation. Cette  dernière  démarche  produisit  un  effet  favorable 
sur  les  luthériens,  qui  dès  lors  se  désistèrent  de  leurs  attaques. 

L'un  des  événements  les  plus  importants  de  l'histoire  de  mon 
pays  signala  l'année  1569  :  ce  fut  l'union  de  la  Pologne  et  de 
la  Lithuanie  conclue  par  la  diète  de  Lublin  * .  Les  nobles  appar- 
tenant aux  trois  confessions  protestantes,  qui  se  trouvaient  réu- 
nis à  cette  diète,  résolurent  de  travailler  de  toutes  leurs  forces 
pour  accomplir  l'union  de  leurs  Eglises  dans  le  courant  de 
l'année  suivante,  espérant  que  Sigismond-Auguste,  qui  avait 
plusieurs  fois  exprimé  le  désir  de  voir  une  telle  union,  se  déci- 
derait enfin  à  embrasser  le  protestantisme.  Ils  comptaient  aussi 
par  là  mettre  un  terme  aux  dissensions  qui  scandalisaient  tout 
vrai  chrétien.  Ce  fut  a  Sandomir  que  se  rassembla  le  synode 
chargé  de  cette  mission  (avril  1570).  Des  seigneurs  influents, 
les  palatins  de  Cracovie,  de  Sandomir,  etc.,  accompagnés  des 
ministres  de  leur  confession,  s'y  rendirent  de  toutes  parts  ;  et 
après  de  longs  débats,  l'alliance  fut  conclue  et  signée  le  14 
avril  1570  ^ 

Si  cette  union  fût  restée  intacte,  la  cause  protestante  eût  in- 

*-  La  Lithuauie  et  la  Pologne  n'avaient  été  unies  jusqu'alors  que  par  le  fait 
qu'elles  étaient  gouvernées  par  un  même  souverain,  héréditaire  en  Lithuanie, 
électif  en  Pologne.  Le  roi  résigna  son  titre  d'hérédité  à  la  couronne  de  Lithuanie 
et  garda  pour  ces  deux  pays  le  titre  de  roi  électif.  Les  corps  législatifs  furent 
réunis  en  un  seul,  mais  les  administrations,  les  lois  et  les  établissements  mili- 
taires restèrent  distincts.  Cet  ordre  de  choses,  légèrement  modifié  dans  la  suite, 
subsista  jusqu'à  la  dissolution  de  la  Pologne. 

2  On  peut  consulter  au  sujet  de  ces  transactions,  l'histoire  de  Consensus  San- 
domiriensis,  de  J.-E.  Jablonski  ;  VHistoirede  l'Eglise  de  Bohème  en  Pologne,  par 
F.  Lukaszewicz,  et  mon  Histoire  de  la  réformalion  en  Pologne,  Tome  I,  eh.  9. 
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(liil)ilal»loinenl  lri(>iu|thô  on  Pologne.  Los  calli()li(juos  le  comj)ri- 
reiu  et  setVoroèrent,  par  des  publications  injurieuses,  de  la  cou- 
vrir de  ridicule  et  de  mépris.  Ce  ne  lut  cependant  point  du  camp 
ennemi  que  s'tMeva  la  tempête  cjui  détruisit  l'alliance  et  entraîna 
avec  elle  la  ruine  de  la  cause  protestante  en  Pologne  ;  elle  surgit 
du  milieu  des  protestants  eux-mêmes.  L'union  contenait  les  ger- 
mes de  sa  propre  destruction  en  prétendant  unir,  au  point  de  vue 
dogmatiipie,  des  confessions  si  opposées  dans  leur  manière  d'en- 
visager la  doctrine  de  l'eucharistie.  Sous  ce  point  de  vue,  les  lu- 
thériens se  trouvaient  plus  rapprochés  de  l'Eglise  de  Rome  que 
de  celle  de  Genève  ou  de  Bohême;  ces  deux  Eglises  rejettent  la 
présence  réelle,  tandis  que  les  luthériens  croient  à  la  conmb- 
^tantiatioiu  dogme  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celui  de  la 
transsubstantiation.  Plusieurs  synodes  essayèrent  en  vain  de  pré- 
venir la  rupture  de  lalliance  conclue  à  Sandomir,  rupture  à  la- 
quelle travaillaient  plusieurs  docteurs  luthériens.  Les  ])lus  vio- 
lentes attaques  contre  l'union  de  Sandomir  vinrent  du  ministre 
protestant  de  Posen,  Gericius,  dont  lamour-propre  et  la  vanité 
avaient  été  fortement  excités  par  les  adroites  llatteries  des  jésui- 
tes, qui  l'appelaient  le  seul  luthérien  de  Pologne.  Il  était  secondé 
par  Enoch,  ministre  protestant  qui  avait  secoué  la  discipline,  trop 
sévère  pour  lui,  de  l'Eglise  de  Bohême  et  passé  aux  luthériens. 
Excités  du  dehors  ils  allèrent  jusqu'à  dire  dans  leurs  sermons  qu'il 
valait  mieux  embrasser  le  papisme  que  d'adhérer  a  l'union  de 
Sandomir;  que  tous  les  luthériens  qui  fréquentaient  les  Eglises 
de  Bohême  jouaient  le  salut  de  leurs  âmes,  et  que  les  jésuites 
étaient  préférables  aux  bohèmes.  Ces  discoms  violents  causè- 
rent un  grand  scandale,  et  plusieurs  protestants,  dont  la  foi  n'é- 
tait pas  encore  affermie,  abandonnèrent  des  congrégations  où 
régnaient  de  si  honteuses  dissensions,  et  rentrèrent  dans  le  m- 
ron  de  l'ancienne  Eglise.  Ce  fut  le  cas  de  plusieurs  familles  no- 
bles, et  leur  exemple  fut  suivi  par  des  milliers  de  gens  du  peu- 
j)le.  Il  eût  été  beaucouj»  plus  sage,  lors  de  l'alliance  de  Sandomir, 
de  prendre  pour  sa  base  une  doctrine  qui  fût  commune  aux  trois 
confessions,  telle  par  exemple  que  le  salut  par  la  foi,  et  de  lais- 
ser le  dogme  de  l'eucharistie,  sur  lequel  on  ne  pouvait  jamais  es- 
pérer de  s'entendre.  Au  lieu  de  se  disputer  sur  des  j)oinls  de 
croyance  qui  ap})artiennent  au  domaine  des  convictions  indivi- 
duelles, les  protestants  des  diverses  dénonjinations  auraient  dû 
prendre  des  mesures  générales  propres  à  assurer  la  liberté  de 
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tous  et  a  les  proléger  contre  leur  ennemi  commun  ;  ils  auraient 
aisément  atteint  ce  but  en  organisant  un  centre  d'action.  On  ne 
le  fit  pas ,  et  ce  fut  une  des  causes  principales  de  la  ruine  du 
protestantisme  en  Pologne. 

Un  ennemi  plus  dangereux  encore  que  Yodium  theologicum 
luthérien,  plus  dangereux  même  que  toutes  les  machinations  de 
Rome,  surgit  dans  le  sein  de  la  confession  de  Genève,  qui  pré- 
dominait en  Lithuanie  et  dans  la  Pologne  méridionale  :  je  veux 
parler  des  doctrines  antitrinitaires  qui  commençaient  a  se  for- 
muler, en  1546,  dans  les  réunions  d'une  société  secrète.  Les 
ouvrages  de  Servet  avaient  eu  en  Pologne  une  grande  circulation. 
Lélio  Socin,  qui  avait  parcouru  ce  pays  en  1551,  avait  déjà 
répandu  les  germes  de  la  même  doctrine  ;  et  Stancari,  savant 
italien,  professeur  d'hébreu  a  l'université  de  Cracovie,  travailla  à 
la  même  œuvre  en  soutenant  publiquement  que  la  médiation  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'avait  eu  lieu  que  selon  sa  nature 
humaine,  et  non  selon  sa  nature  divine.  Mais  celui  qui  le  premier 
fondit  en  un  corps  de  doctrine  les  opinions  antitrinitaires  fut  un 
certain  Pierre  Gonesius  ou  Goniondzki.  C'était  en  Suisse  que, 
après  avoir  étudié  dans  plusieurs  universités  étrangères,  il  était 
devenu  antitrinitaire  de  zélé  papiste  qu'il  était.  Il  retourna  en 
Pologne  comme  prosélyte  de  la  confession  de  Genève  en  appa- 
rence; mais  dans  un  synode,  en  1556,  il  rejeta  le  dogme  de  la 
Trinité  et  soutint  l'existence  de  trois  Dieux  distincts,  entre  les- 
quels la  suprématie  appartenait  h  Dieu  le  Père  seul.  Le  synode, 
effrayé  de  ce  schisme  nouveau,  envoya  Gonesius  à  Melanchton, 
qui  essaya  vainement  d'influencer  ses  opinions.  Gonesius  déve- 
loppa d'une  manière  plus  complète  sa  doctrine  au  synode  de 
Brest,  en  Lithuanie  (1558);  il  y  lut  un  traité  contre  le  baptême 
des  enfants,  et  fit  entendre  ces  mots  significatifs  :  «  que  bien 
d'autres  erreurs  du  papisme  s'étaient  infiltrées  dans  l'Eglise.» 
Le  synode  imposa  silence  à  Gonesius  sous  peine  d'excomnmni- 
cation  ;  mais  il  refusa  d'obéir,  et  trouva  un  grand  nombre  d'ad- 
hérents qui  embrassèrent  ses  opinions.  Son  disciple  le  plus  zélé 
fut  Jean  Kiszka,  commandant  en  chef  des  armées  de  Lithuanie, 
riche  et  puissant  seigneur,  qui  travailla  activement  à  l'établisse- 
ment d'Eglises  qui  reconnaissaient  la  suprématie  de  Dieu  le  Père 
sur  le  Fils.  Les  doctrines  de  Gonesius  se  rapprochaient  d'abord 
plus  de  celles  d'Arius  que  de  celles  de  Servet,  mais  il  finit  par  nier 
entièrement  le  mystère  de  la  Trinité  et  la  divinité  de  notre  Sei- 
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gneur  Jcsus-Clirist.  Gonesins  compta  hicMilùi  parmi  ses  adeptes 
plusieurs  liouuiies  distingués  par  leurs  talents  et  le  rang  ipiils 
(iceupaient  dans  la  société.  Les  théologiens  (|ui  avaient  emiuassé 
les  doctrines  anlitrinitaires  se  divisèrent  en  diverses  iractions, 
mais  elles  se  propagèrent  néanmoins  avec  une  si  grande  rapi- 
dité, <pie  bientôt  elles  menacèrent  d'anéantir  lEglise  cpii  leur 
avait  donné  naissance.  La  mort  de  Laski,  son  champion  le  jdus 
lidèle.  fut  un  nouveau  coup  j)Our  elle.  Il  lui  restait  cependant 
(pielques  puissants  défenseurs,  cpii  combattirent  sans  relâche  le 
Iléau  qui  s'avançait  rajtidement,  mais  ils  ne  purent  prévenir  un 
schisme  latal  au  protestantisme.  La  séparation  eut  lieu  en  1562, 
et  en  1565  TEglise  anlitrinitaire,  ou  comme  elle  s'appelait, 
l'Eglise  mineure  réformée  de  Pologne,  se  constitua.  Elle  eut 
ses  synodes,  ses  écoles  et  son  organisation  ecclésiastique.  Voici 
les  principaux  articles  de  la  confession  de  foi  publiée  en  1 574  : 
«  Dieu  créa  le  Christ,  c'est-a-dire  le  prophète  le  plus  parfait , 
le  prêtre  le  plus  sacré,  le  roi  invincible  par  lequel  il  a  créé  un 
monde  nouveau.  Ce  nouveau  monde  est  la  nouvelle  naissance 
que  Christ  a  prêchée,  établie  et  accomplie.  Christ  a  changé  l'an- 
cien ordre  de  choses,  et  il  a  accordé  la  vie  éternelle  à  ses  élus, 
afin  qu'après  Dieu  le  Très-Haut  ils  puissent  croire  en  lui.  Le 
Saint-Esprit  n'est  pas  Dieu,  mais  un  don  dont  le  Père  a  accordé 
la  plénitude  au  Fils.  »  La  même  confession  défendait  de  prêter 
serment  où  de  traduire  quelqu'un  devant  les  lril)unaux,  quel  que 
fût  son  délit.  Les  coupables  devaient  être  admonestés,  mais  on 
ne  pouvait  les  soumettre  à  aucune  peine  ni  à  aucune  poursuite. 
L'Eglise  se  réservait  de  chasser  de  son  sein  les  membres  réfrac- 
taires.  Le  baptême  devait  être  administré  aux  adultes;  c'était  un 
signe  de  la  purification  qui  change  le  vieil  Adam  en  une  créa- 
ture céleste.  L'eucharistie  devait  être  comprise  comme  dans  l'E- 
glise de  Genève.  (]ette  confession  de  foi  n'empêcha  pas  la  divi- 
sion des  membres  de  l'Eglise  antitrinitaire  en  une  foule  de  pe- 
tites fractions  ;  un  seul  j)oint  les  réunissait  toutes  :  la  supériorité 
du  Père  sur  le  Fils;  et  tandis  que  les  uns  maintenaient  le  dogme 
d'Arius,  les  autres  allaient  jusqu'à  nier  la  divinité  du  Christ.  Le 
célèbre  Fauste  Socin,  dont  le  nom  a  été  injustement  attribué  à 
une  secte  qu'il  n'a  point  fondée,  donna  une  forme  définitive  à 
ces  doctrines.  Arrivé  en  Pologne  en  J  579 ,  il  s'était  établi  à 
Cracovie  ;  après  quatre  ans  de  si'jour  dans  cette  ville,  il  se  fi.\a 
à  quehpje  distance  dans  le  village  de  Pavlikovice.  (pii  ;qtparte- 
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liait  à  Cliiisloplic  Morsztyn,  dont  peu  de  lonips  aj)n'S  il  épousa 
la  fille  Elisabeth.  Ce  mariage,  [)ar  lequel  il  s'alliait  aux  premiè- 
res familles  du  royaume,  contribua  beaucoup  ;»  la  propagation  de 
ses  opinions  dans  les  hautes  classes  de  la  société,  et  prépara 
l'influence  extraordinaire  qu'il  eut  plus  tard  sur  toutes  les  con- 
grégations antitrinitaires,  qui  d'abord  ne  partageaient  pas  entiè- 
rement sa  manière  de  voir.  Il  assista  à  tous  leurs  principaux  sy- 
nodes et  y  prit  même  une  part  active.  Au  synode  de  Wengrovv, 
en  1584,  il  parvint  a  faire  conserver  le  culte  de  Jésus-Christ, 
en  montrant  (pi'en  le  rejetant  on  allait  droit  au  judaïsme  et 
même  à  l'athéisme.  Lors  de  ce  synode  et  de  celui  de  Chmielnik, 
il  contribua  puissamment  à  faire  rejeter  les  opinions  millénaires 
qu'enseignaient  plusieurs  antitrinitaires.  Son  influence  fut  plei- 
nement reconnue  au  synode  de  Brest,  en  Lithuanie  (1588);  il 
réunit  les  différents  systèmes  antitrinitaires ,  les  fondit  en  un 
corps  de  doctrines  complet,  et  parvint  par  là  à  établir  l'unité 
dans  leurs  Edises. 

Socin  fut  à  plusieurs  reprises  en  butte  aux  persécutions  de 
Rome,  mais  sans  en  souffrir  gravement.  A  la  fin  cependant,  la 
publication  de  son  De  Jesu-Cliristo  servatore  excita  la  fureur  de 
ses  ennemis,  et  la  populace,  conduite  par  les  étudiants  de  l'uni- 
versité ,  envahit  sa  maison,  l'entraîna  dans  la  rue,  le  traita  avec 
la  plus  grande  brutalité,  et  l'aurait  certainement  massacré  sans 
lintervention  de  deux  professeurs  de  l'université,  3DI.  Wadovvita 
et  Goslicki,  et  du  recteur,  M.  Lelovita,  tous  trois  ecclésiastiques 
catholiques-romains.  Ces  hommes  nobles  et  courageux  réussi- 
rent à  sauver  leur  plus  redoutable  antagoniste,  en  trompant  la 
foule  et  en  s'exposant  eux-mêmes  à  de  grands  dangers.  So- 
cin vit  ce  jour-là  détruire  sa  bibliothèque  par  la  foule  irritée,  et 
pleura  la  perte  de  ses  manuscrits,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
écrit  de  sa  composition  contre  les  athées.  Après  ce  triste  évé- 
nement, en  1598,  il  transféra  sa  résidence  à  Luklavice,  village 
situé  à  9  milles  polonais  de  Cracovie,  où  il  y  avait  déjà  eu  pen- 
dant quelque  temps  une  Eglise  antitrinitaire.  Il  s'établit  dans  la 
maison  d'Adam  Blonski,  seigneur  de  l'endroit,  et  y  demeura  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  en  1607.  Lorsqu'il  perdit  sa  femme,  qu'il 
aimait  passionnément,  la  force  d'âme  et  la  résignation  qui  l'a- 
vaient soutenu  précédemment  dans  l'adversité  semblèrent  l'aban- 
donner, et  pendant  plusieurs  mois  il  ne  put  reprendre  aucune  de 
ses  occupations  habituelles.  Il  laissa  une  fille  nommée  Agnès,  qui 
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('poiisa  Wyszowaly,  gontilliomme  lllliuanien ,  et  fut  la  mère  du 
eélèbre  auteur  de  ee  nom.  \  peu  près  à  l'époque  ou  Sociii  quitta 
Cracovie,  il  perdit  des  terres  qu'il  possédait  en  Toscane  et  (pii 
lui  ra|)portaient  un  revenu  qu'il  dépensait  avee  la  plus  grande 
libéralité.  Ces  domaines  lui  lurent  conlisqués  à  la  mort  de  Fran- 
çois de  IMédicis,  son  l)ienl'aiteur  et  son  ami.  Il  se  vit  réduit  a  vi- 
vre aux  dépens  de  ses  amis,  et  accepta  cette  dure  épreuve  avec 
})alience  et  douceur.  Sa  soumission  ne  se  démentit  pas  pendant 
de  longues  souflVances  physiques,  et  il  paraît  avoir  été  doué 
dun  aimable  caractère.  Ses  écrits  polémiques  ne  sont  point 
souillés  par  Tamère  violence  qui  caractérisait  alors  les  ouvrages 
de  controverse  des  deux  partis.  Ses  talents  et  ses  connaissan- 
ces étaient  du  premier  ordre,  et  l'on  ne  peut  avoir  aucun  doute 
sur  la  sincérité  de  sa  piété  et  la  pureté  de  ses  intentions.  Ce 
sont  autant  de  motifs  qui  font  vivement  regretter  qu'un  tel 
assemblage  de  talents  et  de  vertus  ait  été  employé  à  propager 
des  doctrines  erronées,  dont  les  conséquences  n'avaient  été  pré- 
vues ni  par  lui  ni  par  ses  disciples. 

Déjà  pendant  la  vie  de  Socin  quelques-uns  de  ses  disciples 
avaient  été  jusqu'à  nier  la  révélation.  Budny,  entre  autres,  qui  a 
donné  une  traduction  de  l'Ancien  Testament  la  mieux  faite  qu'on 
eut  encore,  écrivit  des  commentaires  sur  l'Ecriture,  (pii  le  firent 
casser,  comme  incrédule,  de  ses  fonctions  pastorales.  Les  opinions 
rationalistes,  comme  on  les  appelle  de  nos  jours  en  Allemagne,  ne 
sont  point  inhérentes  à  l'esprit  slave,  et  elles  n'auraient  pas  pris 
pied  dans  ce  pays  si  elles  y  eussent  été  introduites  un  demi-siè- 
cle plus  tard,  après  que  la  réformation  s'y  fut  sérieusement  éta- 
blie et  que  l'excitation  produite  par  les  troubles  religieux  se  fût 
calmée.  Les  doctrines  antitrinitaires  n'auraient  trouvé  alors  qu'un 
petit  nombre  d'adhérents  parmi  les  hommes  de  lettres  et  les  théo- 
logiens, et  n'auraient  pas  eu  accès  dans  la  masse  du  peuple, 
pour  qui  la  nature  spéculative  de  ce  système  est  tout  a  fait  antipa- 
thi(pie:  prêchées  au  milieu  des  conflits  du  papisme  et  du  protes- 
tantisme, elles  firent  un  tort  immense  à  la  cause  de  l'Evangile.  Au 
moment  où  elle  ne  pouvait  triompher  que  j»ar  l'étroite  union  et 
le  zèle  soutenu  de  ses  défenseurs,  les  antitrinitaires  lui  portèrent 
un  coup  mortel  en  semant  le  doute  et  l'incertitude,  et  en  détrui- 
sant ce  (|ui  seul  jh'uI  faire  Iriouiplier  de  la  persécution  et  de  la 
séduction ,  une  foi  illimit<''e  dans  la  justice  et  la  vérité  de  la 
cause  qu'on  défend.  Ces  doctrines  hardies,  qui  effaçaient,  ou  du 
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moins  leiulaienl  incerlaino  la  démarcation  enlrc  la  raison  hu- 
maine et  la  loi,  jetèrent  l'alarme  dans  l(»s  consciences  timorées, 
et  leur  lirenl  chercher  un  refuge  dans  l'autorité  de  l'Eglise  ro- 
maine. L'archevêque  Tillolson  ohserve  avec  raison  que,  quoique 
les  docteurs  sociniens  aient  coinhattu  avec  succès  les  erreurs  de 
l'Eglise  romaine,  ils  ont  fourni  en  même  temps  à  cette  Eglise 
de  })uissants  arguments  pour  comhattre  la  réformation.  Le  ra- 
tionalisme, durant  ce  siècle,  a  produit  un  eflet  analogue  sur 
quelques  esprits  d'élite,  les  Siolherg,  Werner,  Frédéric  Schlé- 
gel,  etc.  L'indiiïérence,  ce  fléau  moral,  a  été  le  résultat  des 
doctrines  antilrinitaires,  et  ce  fut  la  cause  principale  du  déclin 
du  protestantisme  en  Pologne.  Pouvait-on  demander  a  des  gens 
chez  qui  le  doute  commençait  à  infiltrer  son  dangereux  venin 
de  sacrifier  leurs  intérêts  terrestres  à  leurs  principes  religieux  ? 
hien  moins  encore  pouvait-on  s'attendre  a  ce  qu'ils  endurassent 
la  persécution  pour  l'amour  d'une  religion  qui  ne  leur  inspirait 
point  une  entière  confiance?  Ceci  nous  explique  en  grande  par- 
tie le  déplorahie  succès  avec  lequel  Sigismond  III  détacha  tant 
de  familles  du  protestantisme,  ce  prince  ayant  pour  principe  de 
réserver  exclusivement  aux  catholiques  les  charges  et  les  ri- 
chesses ,  et  d'abandonner  les  protestants  aux  persécutions  de 
l'Eglise. 

La  morale  des  antitrinitaires  était  sévère ,  et  ils  s'efforçaient 
d'observer  a  la  lettre  les  préceptes  de  l'Evangile,  sans  tenir 
compte  des  circonstances;  principe  dangereux  qui  pourrait 
produire  plus  de  mal  que  de  bien  s'il  était  généralement 
adopté.  Dans  une  lettre  a  Paléologue,  Socin  expose  ses  théo- 
ries d'obéissance  passive  et  de  soumission  illimitée  aux  pou- 
voirs politiques.  Il  condamna  vivement  l'insurrection  de  la  Hol- 
lande contre  le  joug  de  l'Espagne,  ainsi  que  la  résistance  qu'op- 
posaient à  leurs  persécuteurs  les  protestants  français.  Bavle 
observe  avec  raison  que  Socin ,  dans  cette  circonstance,  parle 
plutôt  comme  un  moine  chargé  d'avilir  et  de  rendre  odieuse  la 
réforme  que  comme  un  réfugié  d'Italie.  Ces  opinions  ne  furent 
cependant  pas  implicitement  acceptées  par  tous  les  sociniens 
de  Pologne,  et  leurs  synodes  de  1596  et  de  1598  les  autori- 
sèrent à  se  prévaloir  des  privilèges  de  la  noblesse  polonaise, 
tels  que  la  possession  des  places  et  des  grades,  et  le  droit  de 
prendre  les  armes,  mais  en  cas  seulement  de  défense  person- 
nelle. Cette  dernière  permission   déplut  aux  sociniens  d'une 
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classe  inférieure,  el  au  synode  de  1G05  ilslirenl  passer  une  loi 
qui  déclarait  que  des  chrétiens  devaient  plut<')t  abandonner  les 
pavs  exposés  aux  excursions  dévastatiices  des  Tatars  (jue  de 
tuer  leurs  ennemis  pour  la  défense  de  leur  patrie.  Cette  étrange 
doctrine,  dans  un  pays  exposé  à  de  fréquentes  agressions  comme 
Iftail  la  Pologne,  répugnait  au  caractère  national  ;  elle  était 
d'ailleurs  en  o})position  à  la  conduite  des  premiers  chrétiens, 
(jui  combattaient  vaillamment  dans  les  légions  romaines,  et  cette 
loi  ne  fut  [»as  strictement  observée  par  les  sociniens,  dont  plu- 
sieurs se  distinguèrent  dans  la  carrière  des  armes. 

Socin  ne  fut  pas  l'auteur  du  catéchisme  de  la  secte  a  laquelle 
il  donna  son  nom.  ïl  fut  composé  par  Smalcius,  savant  soci- 
nien  allemand  qui  s'était  fixé  en  Pologne,  et  par  Moskorzewski, 
riche  et  savant  seigneur.  C'est  un  développement  de  celui  de 
1 574,  bien  connu  aux  théologiens  sous  le  nom  de  Calécliisme 
rakovien,  car  il  fut  publié  a  Rakow,  petite  ville  du  midi  de  la 
Pologne,  où  se  trouvait  une  école  socinienne  célèbre  dans  toute 
l'Europe.  11  fut  pul)lié  en  polonais  et  en  latin,  et  une  traduction 
anglaise  en  fut  imprimée,  en  1652,  a  Amsterdam. 

Dans  la  même  année,  le  parlement  anglais  déclara,  le  2  avril, 
que  «  le  livre  intitulé  Catccliesin  Eccle^iarum  in  Rcfjno  Polo- 
niœ^  etc.,  appelé  ordinairement  le  Catéchisme  rakovien,  conte- 
nait des  doctrines  blasphématoires ,  erronées  et  scandaleuses,  » 
et  ordonna  en  conséquence  aux  shériffs  de  Londres  et  de  Mid- 
dlesex  d'en  faire  saisir  tous  les  exemplaires  en  quelques  lieux 
qu'ils  pussent  être,  el  de  les  faire  brûler  à  la  Vieille  bourse  à 
Londres,  et  au  Nouveau  Palais  a  Westminster.  N.  Abraham 
Ries  publia,  en  1819,  une  nouvelle  traduction  anglaise  de  ce 
catéchisme,  suivie  d'une  notice  historique.  Les  congrégations 
sociniennes ,  composées  en  grande  partie  de  nobles  dont  plu- 
sieurs possédaient  de  riches  domaines,  ne  furent  jamais  nom- 
breuses. Elles  eurent  cependant  plusieurs  écoles  frécpientées  par 
des  élèves  de  diverses  confessions,  et  dont  celle  de  Rakow  fut  la 
plus  célèbre.  Elles  produisirent  plusieurs  docteurs  distingués 
et  plusieurs  écrivains  qui  traitèrent  spécialement  des  sujets  le- 
ligieux,  La  collection  des  ouvrages  de  leurs  théologiens,  con- 
nue sous  le  nom  de  Bihliolh;ca  Fralrum  Polonorin)),  (\\\\  occu|»e 
une  place  im[)ortaute  parmi  les  ouvrages  de  théologie,  est  ('lu- 
diée  par  les  protestants  de  toutes  les  dénominations. 

En  1570,  lorsque  fut  conclu  le  traité  de  Sandouiir,  la  cause 
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du  proleslaiilismo  avnil  alloinl  \c  jminl  culiiiiiianl  de  ses  succès 
en  Pologne.  H  est  iinj)()ssil)le  de  coniiaitrc  le  uomhrc  exact  des 
églises  que  possédaient  à  cette  époque  ses  délenseurs.  Le  jésuite 
Skarga,  qui  vivait  à  la  (in  du  seizième  siècle  et  au  comnience- 
nient  du  dix-septième,  allirme  (pie  2000  églises  environ  avaient 
été  enlevées  au  romanisme  par  les  protestants  de  toutes  dénomi- 
nations. Il  est  hors  de  doute  ([ue  les  principales  familles  de  la 
Pologne  ont  été  protestantes,  et  que  plusieurs  sont  retournées  à 
l'Eglise  de  Home,  elïrayées  des  dissensions  perpétuelles  qui  agi- 
taient les  protestants  et  des  variantes  de  leurs  doctrines  '.  Elles 
avaient  fondé  plusieurs  écoles  et  un  grand  nombre  d'imprime- 
ries, d'où  sortirent  non-seulement  des  ouvrages  de  polémique, 
mais  encore  des  écrits  littéraires  et  scientifiques.  La  fermenta- 
lion  que  la  réforme  avait  excitée  dans  les  esprits  donna  une 
puissante  impulsion  à  l'activité  intellectuelle  des  Polonais,  et  le 
résultat  en  fut  des  plus  bienfaisants  pour  le  pays.  L'arme  la  plus 
puissante  avec  laquelle  les  protestants  de  Pologne  attaquèrent 
l'Eglise  établie  fut  la  traduction  des  saintes  Ecritures  en  langue 
vulgaire  et  la  disti  ibution  d'écrits  polémiques.  Les  catholiques 
se  servaient  d'armes  analogues  pour  la  défense  de  leur  Eglise, 
et  cette  controverse  ardente  poussa  l'un  et  l'autre  parti  h  faire 
de  profondes  études.  On  ajouta  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu  à 
celle  du  latin  qui  était  déjà  générale.  Ce  fait  exerça  une  heureuse 
influence  sur  la  littérature  nationale,  qui  prit  une  grande  exten- 
sion et  produisit  un  nombre  considérable  d'ouvrages  en  tout 
genre,  soil  en  polonais,  soit  en  latin.  Les  versions  de  la  Bible 
que  firent  alors  les  protestants  et  les  catholiques  sont  des  chefs- 
d'œuvre  au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  style,  et  les  écrivains 
polonais  de  nos  jours  cherchent  à  les  étudier  de  même  que  les 
autres  productions  du  seizième  siècle,  l'ère  brillante  de  notre  lit- 
térature. Les  ouvrages  de  jurisprudence  et  de  politique,  pul)liés 
pendant  cette  période,  cherchent  évidemment  à  apporter  des 
améliorations  a  la  constitution  défectueuse  du  pays,  qui  restrei- 
gnait beaucoup  trop  le  pouvoir  exécutif  du  roi.  La  réforme  qui 

*  Voici  quelles  furent  les  familles  qui  embrassèrent  le  protestantisme  au  sei- 
zième siècle,  et  qui  toutes  occupaient  les  premières  places  de  l'Etat  :  Radzivill, 
Zamoyski,  Potocki,  Leczinski,  Sapieha,  Ostrorog,  Olesnicki,  Sieninski,  Sza- 
franiec,  Tenczinski,  Ossolinski,  Jordan,  Zborowski,  Gorka,  Mielecki ,  Laski, 
C'hodkiewicz,  Melsztynski,  Dembinski,  Bonar,  Boratinski,  Firley,  Tarlo,  Lubo- 
mirski,  Dzialinski,  Sieniawski,  Zaremba,  MalachoM-ski,  Bninski,  VVielopolski, 
etc.,  etc.,  etc. 
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se  tu  dans  la  diète  de  15G4  fut  dt^à  un  pas  vers  ce  but.  Les 
délauls  de  la  fonstitution  polonaise  étaient  contrebalancés  par 
la  jouissance  d  une  liberté  (pii  n'avait  point  encore  dégénéré  en 
licence.  L'indépendance  religieuse  était  alors  respectée  plus 
que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  où  il  arrivait  que  les  pro- 
testants étaient  persécutés  par  les  catholiques ,  et  vice  versa. 
Cette  liberté,  jointe  aux  avantages  commerciaux  qu'olTrait  la  Po- 
logne ,  et  au  vaste  champ  qu'elle  présentait  aux  talents  de  tous 
genres,  attirèrent  une  foule  d'étrangers  qui  fuyaient  leur  pays 
natal,  où  ils  étaient  poursuivis  par  la  persécution  religieuse,  et 
qui  parleur  industrie  et  leurs  facultés  devinrent  d'utiles  citoyens 
dont  shonora  leur  patrie  d'adoption.  Il  y  avait  a  Cracovie,  à 
Vilna,  à  Posen  et  ailleurs  encore  des  congrégations  de  protes- 
tants italiens  et  français.  Des  Ecossais  se  dispersèrent  dans  les 
diverses  parties  de  la  Pologne,  et  établirent  des  congrégations 
dans  ces  mômes  villes  et  dans  d'autres  encore.  La  plus  nom- 
breuse se  réunissait  à  Kieydany,  petite  ville  de  Lithuanie  dans 
les  possessions  des  princes  Radzivill.  La  principale  famille  écos- 
saise qui  se  fixa  en  Pologne  fut  celle  des  Bonar,  qui  arriva  dans 
le  pays  avant  la  réformation ,  et  devint  son  défenseur  le  plus 
zélé.  Cette  famille,  qui  par  ses  richesses  et  ses  talents  s'était 
élevée  aux  premières  dignités  de  l'Etat,  s'éteignit  durant  le  dix- 
septième  siècle.  On  compte  encore  dans  la  noblesse  polonaise 
plusieurs  familles  écossaises,  et  le  naturaliste  le  plus  distingué 
peut-être  du  dix-septième  siècle,  le  docteur  Jean  Johnstone, 
était  un  Écossais  né  en  Pologne. 

Il  semble,  en  vérité,  qu'il  y  ait  comme  un  lien  mystérieux  en- 
tre ces  deux  contrées  si  distantes  l'une  de  l'autre,  car  si  |)lusieurs 
Ecossais  trouvèrent  jadis  une  seconde  patrie  dans  la  Pologne, 
de  notre  temps  l'Ecosse  a  témoigné  la  plus  généreuse  sym- 
pathie pour  les  malheurs  de  ce  pays.  Ainsi  ce  fut  un  barde 
éminent  de  la  Calédonie,  l'auteur  si  bien  doué  des  PIcasures  of 
Hope  qui,  lorsque 

Sarmatia  fell,  unwept,  without  a  crime, 
(La  Pologne  tomba  sans  être  pleurée,  mais  sans  crime) 

jeta  par  ses  immortelles  stro|)hes,  sur  la  chute  de  sa  liberté,  un 
rayon  de  gloire  (pii  durera  tant  que  la  langue  anglaise  ne  sera 
point  oubliée.  Le  nom  de  Thomas  Campbell  est  vénéré  dans 
toute  la  Pologne  ;  mais  il  y  a  encore  un  autre  Ecossais  dont  le 
nom  est  gravé'  d;ins  le  (.(r'ur  de  tout  vrai  Polonais,  c'est  celui  de 
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ce  noble  personnage  dont  les  persévérants  efforts  \)()m  soutenir 
la  cause  des  pays  o[)primés,  et  pour  soulager  les  soullrances  de 
leurs  fils  dans  l'exil,  formeront  l'une  des  plus  brillantes  pages 
de  riiistoirc  d'une  époque  où  trop  souvent  le  succès  est  l'objet 
d'un  culte  universel  sans  égard  a  sa  valeur  morale  ou  non.  Il  est 
presque  superflu  de  dire  que  je  lais  allusion  ici  à  cet  ami  des  aban- 
donnés, à  ce  patron  et  défenseur  de  tous  ceux  qui  ont  souffert 
dans  leurs  droits  privés  ou  nationaux,  a  lord  Dudley  Stuart. 

Quelque  ébranlée  que  fut  la  cause  protestante  en  Pologne, 
sa  situation  en  1600  était  encore  plus  favorable  que  celle  de 
ses  adversaires.  La  majorité  des  nobles  influents  lui  était  atta- 
chée, tandis  que  quelques  familles  puissantes  et  la  grande  masse 
de  la  population  des  provinces  orientales  professaient  la  reli- 
gion grecque  et  se  montraient  aussi  opposées  à  Rome  que  les 
protestants.  Nous  avons  vu  que  le  primat  de  Pologne,  plusieurs 
prélats  et  membres  du  clergé,  et  un  grand  nombre  de  laïques, 
penchaient  fortement  pour  une  Eglise  nationale  réformée,  et  n'é- 
taient retenus  que  par  les  inquiétudes  que  leur  donnaient  les 
éternelles  dissensions  des  sectes  protestantes,  plus  propres  à 
troubler  les  esprits  qu'à  les  édifier.  La  grande  majorité  des 
membres  laïques  du  sénat  étaient  ou  protestants  ou  disciples 
de  l'Eglise  grecque ,  et  le  roi  donna  une  preuve  éclatante  de 
son  penchant  pour  les  protestants  en  nommant  sénateur  laïque 
l'évêque  Pac,  qui  avait  passé  au  protestantisme.  L'Eglise  de 
Rome  était  menacée  d'une  ruine  prochaine,  et  elle  ne  dut  son  sa- 
lut qu'aux  efforts  vigoureux  d'un  de  ces  hommes  qui  surgissent 
parfois  dans  l'histoire  pour  suspendre  ou  accélérer  le  cours 
naturel  des  événements.  Ce  f\it  Hosen ,  surnommé  à  juste  titre 
le  grand  cardinal. 

Stanislas  Hosen  (en  latin  Hosius)  naquit,  en  1504,  àCracovie; 
sa  famille,  d'origine  allemande,  avait  acquis  des  richesses  consi- 
dérables. Il  fut  élevé  dans  sa  patrie  et  alla  achever  ses  études  à 
Padoue,  où  il  se  lia  d'une  intime  amitié  avec  Réginald  de  la  Pôle, 
qui  fut  plus  tard  un  célèbre  prélat  anglais.  De  Padoue  il  alla  à 
Rologne,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  auprès  de  Buon- 
compagni ,  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIII.  De 
retour  en  Pologne,  il  fut  recommandé  par  l'évêque  de  Cracovie, 
Tomicki,  à  la  reine  Bona  Sforza ,  femme  de  Sigismond  P^  qui 
le  prit  sous  sa  protection  et  lui  assura  un  prompt  avancement. 
Le  roi  lui  confia  les  affaires  de  la  Prusse  polonaise  et  le  nomma 
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cliaiioine  ilo  Cracovio.  lise  fil  reniarquer  dès  l'abord  pai'  son  ani- 
iiiosité  contre  les  protestants.  11  ne  les  attatjua  cependant  pas  Ini- 
nième,  mais  encouragea  d'autres  prédicateurs  à  prèclicr  du  haut 
des  chaires  contre  leurs  innovations  religieuses,  imitant  en  cela, 
connue  le  dit  son  biographe  Rescius,  «  la  prudence  du  ser- 
pent. »  Fait  évêque  de  Culni,  il  fui  chargé  d'importantes  négo- 
ciations auprès  de  Charles-Quint  et  de  sou  frère  Ferdinand, 
dans  lesquelles  il  se  conduisit  de  la  manière  la  plus  honorable. 
Ayant  été  nommé  évéque  d'Ermeland,  il  devint  le  chef  de  l'E- 
glise de  la  Prusse  polonaise  et  acquit  une  grande  influence  sur 
celte  province.  11  lutta  vainement  contre  les  progrès  du  luthé- 
ranisme, qui  malgré  tous  ses  efforts  se  répandit  rapidement  et 
fut  bientôt  professé  par  la  majorité  des  habitants.  Aucun  prélat 
catholique  ne  combattit  la  réforme  avec  autant  d'ardeur  que  Ho- 
sen  ;  il  déploya  dans  cette  lutte  une  activité  et  des  talents  égaux 
à  son  zèle.  Il  dictait  plusieurs  lettres  à  la  fois  à  ses  différents 
secrétaires,  et  pendant  ses  rej)as  il  traitait  souvent  les  affaires 
les  plus  compliquées ,  répondait  aux  lettres  qu'on  lui  écrivait 
de  tous  côtés  ou  se  faisait  lire  quelque  ouvrage  nouveau. 
Il  connaissait  parfaitement  l'histoire  politique  et  religieuse  de 
l'Europe ,  et  savait  toujours  à  point  nommé  les  actes  et  les 
démarches  des  principaux  réformateurs  auxcpiels  il  faisait  une 
guerre  perpétuelle.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  réforme  ;  il  s'adressait  incessamment  au  roi,  aux  nobles, 
au  clergé  ;  il  assistait  aux  diètes,  aux  assemblées  de  provinces  ; 
il  convoquait  des  synodes,  des  chapitics;  11  trouvait  encore  le 
temps  de  composer  des  ouvrages  qui  lui  méritèrent  la  réputa- 
tion du  plus  grand  écrivain  de  son  temps,  et  qui  furent  traduits 
dans  les  principales  langues  de  l'Europe  ' .  Il  écrivait  avec  une 
même  facilité  en  latin,  en  allemand  et  en  polonais,  adaptant  de 
la  manière  la  plus  adroite  son  style  au  goût  de  ses  lecteurs. 
Dans  ses  ouvrages  latins,  il  se  montre  théologien  profond,  éru- 
<lit  et  subtil,  tandis  que  dans  ses  productions  allemandes  il  imite 


•  Les  principaux  ouvrages  de  Uosen  sont  les  suivants  :  Confessio  catholicœ 
fulei  chiistianœ,  vel  potins  explicatio  confe.ssionis  a  Patribus  facta  in  synodo 
provinriali  quœ  habita  est  Petricoviœ,  anno  ISo),  Moguntiœ  lool.  —  De  cx- 
pressu  Verbo  Dei,  \rtGl.  —  Propitffuatiu  christianœ  catholiccvqxte  dncirinœ, 
1559.  —  Confulalio  Prolcr/omenon  Brentii,  1505.  —  De  communione  siib  utra- 
tfue  specie.  De  sacerdolum  conjiujio.  De  missa  vulgari  lim/ua  celebranda ,  etc. 
La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Uosen  parut  à  Cologne  en  1584;  elle  con- 
tient les  lettres  qu'il  écrivit  aux  personnes  distinguées  de  son  époque. 
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avec  succès  la  l)rusqnene  des  écrits  de  Liillier  :  il  ein|)runte 
son  humeur  joviale  el  ses  expressions  rudes  et  rraj)|)antes;  dans 
ses  compositions  polonaises,  il  se  prêle  à  merveille  au  goùl  et 
au  caractère  de  ses  compatriotes:  son  style  est  léger,  plaisant 
même  à  l'occasion.  Il  étudiait  avec  soin  les  écrits  polémicjues 
des  auteurs  protestants  de  toutes  les  confessions,  et  se  servait 
habilement  des  arguments  par  lesquels  plusieurs  de  ces  écri- 
vains avaient  la  folie  de  recommander  l'application  des  lois  pé- 
nales contre  ceux  de  leurs  coreligionnaires  qui  ne  partageaient 
pas  leurs  opinions  en  matières  religieuses.  Il  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  répéter  à  plusieurs  reprises  qu'on  n'était  pas  tenu  à 
remplir  ses  engagements  vis-à-vis  des  hérétiques,  el  qu'il  n'était 
point  nécessaire  de  les  combattre  avec  des  arguments,  mais  bien 
par  l'autorité  des  magistrats.  Il  fil  l'entière  confession  de  ses  prin- 
cipes à  ce  sujet,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  célèbre  cardi- 
nal de  Lorraine,  au  sujet  du  meurtre  de  Coligny ,  dont  la  nou- 
velle, disait-il,  l'avait  rempli  d'une  joie  inexprimable;  il  remer- 
ciait le  Tout-Puissant  de  l'immense  bienfait  qu'il  avait  accordé 
à  la  France  en  lui  donnant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi, 
et  le  suppliait  d'accorder  la  même  grâce  à  la  Pologne.  Le  prélat 
qui  nourrissait  en  lui  d'aussi  détestables  sentiments  se  montrait 
en  d'autres  occasions  orné  des  plus  nobles  qualités  qui  hono- 
rent l'humanité,  et  quoique  le  jugement  qu'en  porte  le  scepti- 
que Bayle,  qui  l'appelle  le  plus  grand  homme  qu'ait  jamais  pro- 
duit la  Pologne ,  nous  semble  bien  exagéré ,  on  ne  peut  avoir 
qu'une  haute  opinion  de  ses  talents  el  de  ses  vertus.  Ses  fautes 
furent  plus  les  conséquences  des  préceptes  de  son  Eglise,  qu'il 
suivait  avec  zèle,  mais  avec  conscience,  que  les  siennes  propres. 
Il  était  animé  par  une  si  grande  ferveur  pour  son  Eglise,  qu'il 
allait  jusqu'à  déclarer,  dans  un  de  ses  écrits  polémiques,  que  les 
saintes  Ecritures,  si  elles  n'étaient  appuyées  par  l'autorité  de 
l'Eglise,  n'auraient  pas  plus  de  poids  que  les  fables  d'Esope.  Il 
fut  nommé  cardinal  par  le  pape  Pie  lY,  en  1561,  et  fut  fait  pré- 
sident du  concile  de  Trente.  Il  s'acquitta  de  sa  cliarge  à  l'en- 
tière satisfaction  du  pape.  Elevé  aux  fonctions  de  grand  péni- 
tencier de  l'Eglise ,  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Rome  où  il  mourut,  en  1 579,  à  l'âge  de  78  ans. 

Hosen  était  aussi  absolu  en  politique  qu'en  religion.  Il  pré- 
tendait que  des  sujets  n'ont  aucun  droit  à  exercer,  mais  qu'ils 
doivent  une  aveugle  soumission  à  leur  souverain,  qui  n'est  res- 
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ponsahK^  d'aucun  de  ses  actes,  et  qu'on  ne  peut  le  juger  sans 
crnne.  Ainsi  (|ue  plusieurs  écrivains  ses  coreligionnaires,  il  at- 
tribuait aux  doctrines  de  la  réformation  les  innovations  politi- 
(|ues;  selon  lui,  c'était  la  lecture  des  saintes  Ecritures  (pii  ren- 
dait les  peuples  séditieux,  et  il  s'élevait  tout  jtarticulièrenieut 
contre  les  lenunes  qui  s'adonnaient  à  cette  lecture. 

Malgré  le  profond  savoir  qui  lit  regarder  Hosen  connne  une 
des  plus  grandes  lumières  de  lEglise  romaine,  il  ne  saUVancliil 
jamais  de  la  croyance  anticlirétienne  qui  prête  aux  macérations 
volontaires  un  mérite  agréable  h  Dieu.  Rigide  observateur  de 
ces  pratiques  que  l'Eglise  de  Rome  recommande,  quoi(ju'elles 
soient  plus  conformes  aux  rites  païens  qu'aux  doux  préceptes 
de  l'Evangile,  il  déchirait  souvent  son  corps  par  de  rudes  fla- 
gellations, répandant  ainsi  son  propre  sang  avec  toute  la  fer- 
veur qu'il  eût  mise  à  verser  celui  des  adversaires  du  pape. 

Tel  fut  l'homme  célèbre  qui,  voyant  tous  ses  ellorts  pour 
combattre  la  réformation  en  Pologne  rester  vains,  prit  une  me- 
sure par  laquelle  il  mérita  l'éternelle  gratitude  de  Rome  et  les 
malédictions  de  sa  patrie.  Il  appela  à  son  aide  la  société  nouvel- 
lement formée  des  jésuites,  qui ,  par  son  admirable  organisa- 
tion, son  zèle  et  son  activité ,  mais  surtout  par  l'absolu  mépris 
de  tous  les  principes  qui  mettaient  quelque  obstacle  entre  elle 
et  le  but  vers  lequel  elle  tendait,  réussit  à  sauver  le  catholicisme 
d'une  ruine  inmiinente  dans  toute  l'Europe,  et  même  à  rétablir 
son  empire  en  plusieurs  lieux  où  il  avait  déjà  disparu. 

Dès  1558,  la  société  envoya  en  Pologne  un  de  ses  membres 
nommé  Canisius,  avec  la  mission  d'examiner  l'état  du  pays.  Ca- 
nisius  déclara  qu'il  l'avait  trouvé  infecté  du  venin  de  l'hérésie, 
et  attribua  surtout  cet  état  de  choses  à  la  répugnance  qu'avait 
le  roi  à  réprimer  le  protestantisme  par  des  mesures  sanguinai- 
res. Il  eut  |)lusieurs  conférences  avec  les  chefs  du  clergé  au 
sujet  de  l'établissement  des  jésuites  en  Pologne  ;  mais  il  revint 
sans  avoir  obtenu  de  résultat  définitif.  Hosen  à  son  retour  de 
Trente,  en  1 564,  lut  vivement  alfecté  des  progrès  qu'avait  faits 
le  protestantisme  dans  son  diocèse,  et  s'adressa  lui-même  au  cé- 
lèbre général  des  jésuites.  Laine/.,  pour  le  prier  de  lui  envoyer 
quehjues  membres  de  la  société.  Lainez  en  lit  partir  (juehjues- 
uns  immédiatement  de  Rome,  et  ordonna  à  quelques  autres  jé- 
suites qui  se  trouvaient  en  Allemagne  de  les  rejoindre  de  suite. 
Hosen  installa  ces  hôtes  désirés  k  Rraunsberg,  petite  ville  de 
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son  diocèse,  et  dota  riclicnienl  l'élal)lisscnioiit  naissaiil  qui  bien- 
tôt devait  étendre  ses  racines  dans  la  Pologne  entière.  On  es- 
saya, en  1561,  d'introduire  les  jésuites  à  Elbing,  mais  les  pro- 
testants de  cette  ville  s'opposèrent  si  vivement  a  l'admission 
d'une  société  qui  était  venue  avec  le  but  avoué  d'extirper  l'héré- 
sie que  Hosen,  tout  en  déplorant  les  préventions  d'une  ville  qui 
rejetait  ainsi  son  propre  salut ,  lut  contraint  de  se  désister  de 
son  projet.  Les  jésuites  ne  firent  pas  d'abord  de  rapides  pro- 
grès, et  ce  ne  fut  que  six  ans  après  leur  arrivée  en  Pologne  que 
l'évêque  de  Posen,  poussé  par  le  légat  du  pape,  les  établit  dans 
cette  ville  ;  après  avoir  engagé  les  autorités  à  leur  céder  une  des 
principales  églises,  deux  hôpitaux  et  une  école,  il  les  dota  d'un 
domaine  et  leur  fit  cadeau  de  sa  bibliothèque.  Ils  s'insinuèrent 
dans  la  faveur  de  la  sœur  de  Sigismond-Âuguste,  la  princesse 
Anna  ,  qui  mit  toute  son  influence  à  leur  service.  Le  primat 
Uchanski,  qui  s'était  montré  favorable  à  la  cause  de  la  réforma- 
tion, s'efforça,  dès  que  la  mort  de  Sigismond  vint  dissiper  les  es- 
pérances de  ses  adliérents,  d'étouffer  les  soupçons  que  sa  con- 
duite pouvait  avoir  donnés  a  Rome  en  déployant  un  zèle  aveu- 
gle pour  ses  intérêts,  et  il  devint  l'un  des  grands  patrons  de 
l'ordre  des  jésuites.  Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  évo- 
ques qui  se  reposaient  plus,  pour  la  défense  de  leurs  diocèses, 
sur  les  intrigues  de  leurs  nouveaux  alliés  que  sur  les  efforts  du 
clergé  local.  Je  montrerai  dans  un  autre  endroit  quel  fut  le  ra- 
pide accroissement  des  jésuites  en  nombre  et  en  influence,  lors- 
que j'aurai  la  triste  tâche  de  peindre  les  intrigues  incessantes  et 
les  sourdes  menées  par  lesquelles  cette  société  réussit  a  écraser 
en  Pologne  le  parti  antipapiste ,  sacrifiant  les  intérêts  vitaux 
du  pays  et  la  prospérité  nationale  à  la  restauration  de  l'empire 
de  Rome. 
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POLOGNE  :  ÉGLISE  d'ORIENT. 

Sigismond-Auguste,  dont  le  penchant  manifeste  pour  la  r(''- 
formation  inspirait  aux  protestants  l'espérance,  qui  semblait 
bien  fondée,  que,  malgré  l'indécision  naturelle  de  son  carac- 
tère, il  se  déclarerait  enfin  pour  l'établissement  d'une  Église 
nationale  réformée,  mourut  sans  enfants  en  1 572  ;  et  la  dynastie 
des  Jagellons,  qui  avait  régné  sur  la  Pologne  pendant  deux 
siècles,  s'éteignit  par  sa  mort.  La  Pologne  se  trouvait  dans  une 
position  critique  :  il  fallait  mettre  à  exécution  l'élection  du  mo- 
narque, qui  était  restée  à  l'état  de  théorie  aussi  longtemps  qu'a- 
vait duré  cette  dynastie.  Les  partis  religieux,  qui  divisaient  la 
Pologne,  augmentaient  la  difficulté  attachée  à  l'élection  d'un 
monarque  ;  les  prolestants  désiraient  placer  la  couronne  sur  la 
tête  d'un  candidat  qui  professât  la  même  foi  qu'eux,  tandis  que 
les  catholiques,  d'autre  part,  s'efforçaient  d'assurer  le  trône  à 
un  zélé  déi'enseur  de  leur  Eglise.  Même  avant  la  mort  de  Sigis- 
mond-Auguste ce  parti  commença  ses  intrigues,  et  il  trouva  un 
chef  habile  dans  le  célèbre  diplomate  de  la  cour  de  Rome,  le 
cardinal  Commendoni,  dont  j'ai  raconté  plus  haut  la  première 
visite  en  Pologne,  et  qui  revenait  dans  ce  pays  pour  l'entrai- 
ner  dans  une  guerre  contre  les  Turcs.  Le  projet  de  Commen- 
doni était  d'établir  sur  le  trône  de  Pologne  l'arcliiduc  Ernest,  fds 
de  l'empereur  Maximilien  II,  et  dans  ce  but  il  engagea  plusieurs 
nol)les  catholiques  à  ado])ter  le  plan  de  faire  nommer  d'abord 
Farchiduc  grand-duc  de  Lithuanie,  après  quoi  il  lèverait  une 
armée  de  vingt-quatre  mille  hommes  pour  contraindre,  s'il  était 
nécessaire,  le  sénat  à  suivre  l'exemple  de  la  Lithuanie. 

Après  avoir  resserré  les  liens  du  {)arti  catholique,  Commen- 
doni chercha  à  diviser  et  à  affaiblir  celui  des  protestants,  dont 
le  chef  était  Jean  Firley,  palatin  de  (^racovie  et  grand  man'chal 
de  IVjlogne.  C'était  un  disciple  zélé  de  la  confession  de  Ce- 
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iiève,  e(,  comme  grand  maréchal,  le  premier  officier  du  royaume. 
La  position  el  la  popularité  dont  il  jouissait  lui  donnaient  une 
grande  influence,  qui  fit  supposer  a  beaucoup  de  gens  qu'il 
avait  des  prétentions  a  la  couronne  de  son  pays,  prétentions 
qu'il  aurait  pu  soutenir  avec  succès.  L'inimitié  personnelle,  el 
plus  encore  peut-être  la  crainte  de  voir  le  triomphe  de  l'Eglise 
de  Genève  assuré  par  l'élection  de  Firley,  engagea  la  puissante 
famille  des  Zborowski,  qui  professait  le  luthéranisme,  à  s'op- 
poser à  lui;  la  famille  des  Gorkas  se  joignit  à  elle  pour  les  mê- 
mes motifs.  Commendoni  profita  de  cette  malheureuse  division 
des  protestants  et  l'augmenta  par  l'entremise  d'André  Zho- 
roAvski,  un  membre  de  la  famille  qui  était  resté  catholique  et 
entièrement  dévoué  au  cardinal  ;  leurs  intrigues  eurent  tant  de 
succès  que  bientôt  la  puissante  famille  des  Zborowski,  aban- 
donnant les  intérêts  protestants,  se  déclara  pour  un  candidat 
catholique  au  trône.  Commendoni  informa  l'empereur  du  succès 
de  ses  démarches,  et  le  pria  de  lui  envoyer  de  l'argent  et  de 
faire  avancer  secrètement  ses  troupes  vers  la  frontière  polonaise. 
Il  lui  représentait  que,  par  ce  moyen,  et  avec  l'assistance  des 
catholiques  les  plus  zélés,  l'archiduc  pourrait  s'emparer  du  trône 
de  Pologne,  en  dépit  des  efforts  des  protestants  et  sans  sous- 
crire aux  conditions  qu'on  pourrait  vouloir  mettre  à  son  auto- 
rité. Cette  infâme  intrigue  de  Commendoni,  qui  menaçait  la 
liberté  politique  et  religieuse  de  la  Pologne,  eût  plongé  ce  mal- 
heureux pavs  dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile  sans  assurer 
le  trône  à  l'archiduc  ;  mais  elle  fut  déjouée  par  la  prudence  et 
la  modération  de  l'empereur  lui-même ,  qui ,  malgré  son  désir 
de  placer  son  fils  sur  le  trône,  vit  clairement  l'impossibilité  où 
il  était  d'y  parvenir  par  la  violence  et  la  trahison,  et  préféra 
atteindre  ce  but  par  la  voie  des  négociations. 

L'influence  momentanée  que  Coligny  et  le  parti  protestant 
exercèrent  à  la  cour  de  France,  après  la  paix  de  Saint-Germain  en 
1570,  produisit  un  effet  décisif  sur  ses  relations  avec  l'étranger 
et  en  particulier  sur  celles  qu'elle  avait  avec  la  Pologne.  Coligny 
et  les  protestants  méditaient  une  combinaison  politique  et  reli- 
gieuse, qui  avait  pour  objet  d'humilier  le  catholicisme  et  son  appui 
principal,  l'Espagne.  Coligny  aurait  voulu  unir  les  protestants  di- 
visés, centraliser  leur  action  et  donner  a  leur  cause  cette  unité 
de  tendance  qui  eût  assuré  son  triomphe  sur  l'Europe  entière. 
Dans  une  telle  combinaison,  il  comprit  le  rôle  important  de  la 
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Pologne,  el  il  pensa  que  si  la  cause  protestanle  prévalail  en 
France  et  en  Pologne,  el  (jue  ces  deux  pays  contractassenl  une 
alliance  politique  et  religieuse,  ils  renverseraient  à  jamais  l'em- 
pire (le  Rome  et  de  la  maison  d'Autriche.  Coligny  conseilla 
donc  a  la  cour  de  France  de  mettre  tont  en  œuvre  pour  jdacer 
Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou,  sur  le  trône  de  Pologne,  el  Ca- 
therine de  Médicis  saisit  vivement  ce  projet  qui  secondait  les 
idées  d'ambition  qu'elle  nourrissait  pour  son  iils.  Ce  jtlan  fut 
conçu  pendant  la  vie  de  Sigismond-Auguste,  et  un  ambassadeur 
français,  Balagny,  fut  envoyé  en  Pologne,  sous  le  prétexte  de 
demander  la  main  de  la  princesse  Anna,  sœur  du  roi,  pour  le 
duc  d'Anjou,  mais  dans  le  fait  pour  prendre  des  informations 
sur  l'état  réel  du  pays,  et  sur  les  principaux  partis  qui  s'y  dis- 
putaient le  terrain. 

Plusieurs  assemblées  des  provinces  el  une  assemblée  géné- 
rale des  États  de  Pologne  prirent  des  mesures  efïicaces  pour 
maintenir,  pendant  l'interrègne,  la  paix  dans  le  pays.  Les  affai- 
res de  l'État  furent  conduites  pendant  ce  temps  par  le  grand 
maréchal  au  nom  du  primat  et  du  sénat.  La  diète  de  convoca- 
tion *  s'assembla  à  Varsovie  dans  le  mois  de  janvier  1573.  Le 
clergé  catholique  ne  pensait  plus  a  écraser  les  antipapistes,  mais 
seulement  à  conserver  sa  propre  position.  Karnkowski,  évéque 
de  Cujavie,  proposa  une  loi  qui,  en  établissant  une  égalité  de 
droits  parfaite  dans  toute  la  Pologne  entre  les  confessions  chré- 
tiennes, garantissait  les  dignités  et  les  privilèges  des  évoques 
catholiques  romains  ;  elle  abolissait  cependant  l'obhgation  où  se 
trouvaient  les  patrons  des  cures,  de  n'accorder  les  bénéfices 
dont  ils  disposaient  qu'à  des  prêtres  catholiques.  Ce  projet  de 
loi  fut  promptement  adopté  par  la  diète,  mais  Gommendoni, 
par  ses  instigations,  parvint  à  produire  un  changement  com- 
plet dans  les  opinions  des  évèques,  qui  bientôt  protestèrent 
contre  une  mesure  dont  ils  étaient  eux-mêmes  les  auteurs.  Ils 
refusèrent  de  la  signer,  à  l'exception  de  François  Krasinski, 
évoque  de  Cracovie  et  vice-chancelier  de  Pologne,  qui,  préfé- 
rant les  intérêts  de  son  pays  à  ceux  de  Rome,  signa  l'acte  en 

1  La  diète  de  convocation  était  celle  qui  s'assemblait  après  la  mort  du  monar- 
que, afin  de  fixer  le  temps  et  le  lieu  de  l'élection,  de  convoquer  l'assemblée 
élective  et  d'adopter  les  mesures  nécessaires  au  maintien  de  la  paix  et  à  la  sécu- 
rité du  pays.  FJle  était  toujours  confédérée,  c'est-i-dire   que  le  sénat   y  votait 

avec  la  Chambre  des  nonces,  et  que  les  affaires  s'y  décidaient  à  la  majorité  et 

non  à  l'unanimité  des  votes. 
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(juestioii;  il  lui  acccplé  par  la  diète  le  (>  janvier  1573.  Son 
|)alriolisme  lui  valut  une  amère  censure  de  Uonie,  et  Coninien- 
doni  le  considéra  comme  un  homme  d'une  orthodoxie  suspecte 
et  dévoué  de  corps  et  d'âme  à  Firley  '.  Cette  même  diète  fixa 
l'élection  du  monarque  au  7  avril,  à  Kamien,  dans  le  voisinage 
de  Varsovie. 

Plusieurs  candidats  se  présentaient  pour  le  trône  vacant,  mais 
il  n'y  avait  que  deux  compétiteurs  réels,  l'archiduc  Ernest  d'Au- 
triche et  Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou.  Le  parti  de  l'archiduc,  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  Commendoni,  était  d'abord  très-fort 
et  très-puissant,  mais  bientôt  il  perdit  du  terrain  par  plusieurs 

*  Ce  prélat  avait  ix-ellement  fort  à  cœur  la  réforme  de  l'Eglise  nationale,  et  il 
fit  à  ce  sujet  de  vives  représentations  au  roi  (Sigismond-Auguste),  en  loo5.  Il 
n'était  pas  moins  distingué  par  ses  talents  politiques  que  par  ses  vues  éclairées 
en  fait  de  religion.  J'ai  déjà  dit  qu'il  avait  étudié  à  "Wittemberg,  sous  Mélanch- 
ton.  Il  termina  son  éducation  ecclésiastique  à  Rome,  et  fut  nommé,  après  son  re- 
tour en  Pologne,  chanoine  de  Lo^vicz  et  archidiacre  de  Kalisch.  Il  se  rendit  deux 
fois  à  Rome  pour  les  affaires  de  l'Eglise  polonaise,  et  fut  ensuite  envoyé,  par  le 
roi  Sigismond-Auguste,  comme  ambassadeur  auprès  de  l'empereur  Maximilien  H. 
Durant  cette  mission  il  contracta  une  amitié  intime  avec  Etienne  Bathori,  alors 
envoyé  de  Jean  Zapolya,  prince  de  Transylvanie,  à  la  cour  impériale.  Lorsque 
Bathori  fut  mis  en  prison  par  l'empereur,  Krasinski  fit  de  grands  efforts  pour 
obtenir  sa  liberté  et  y  réussit.  11  contribua  puissamment  par  ses  talents  et  son 
zèle  à  l'union  législative  de  la  Pologne  avec  la  Lithuanie.  En  récompense  de  ses 
services  il  reçut  la  dignité  de  vice-chancelier  de  Pologne,  et  bientôt  après  il  fut 
créé  évêque  de  Cracovie. 

L'évêché  de  Cracovie  jouissait  d'un  revenu  considérable,  surtout  parce  que  la 
souveraineté  du  duché  de  Severie,  avec  toutes  les  prérogatives  royales,  s'y 
trouvait  attachée.  Aussi  les  évèques  de  Cracovie  laissaient  ils  en  général  de  gran- 
des fortunes  à  leurs  familles  ;  mais  Krasinski  employa  tous  ses  revenus  pour  le 
bien  de  l'Eglise  ou  pour  des  dépenses  patriotiques.  Ainsi,  comme  la  contrée  se 
trouvait  dans  un  état  de  troubles  très-graves,  après  la  fuite  soudaine  de  son  mo- 
narque Henri  de  Valois,  et  comme  déjà  les  ïatars  envahissaient  ses  frontières, 
Krasinski  envoya,  à  ses  propres  frais,  un  corps  de  cavalerie  à  l'armée  dirigée 
contre  l'ennemi,  secours  qui  lui  valut  des  remerciements  de  la  diète. 

L'élection  au  trône  de  Pologne  d'Etienne  Bathori,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  était 
un  ami  de  Krasinski  et  lui  avait  des  obligations  personnelles,  aurait  probable- 
ment placé  le  prélat  patriote  à  la  tète  de  l'Eglise  polonaise,  mais  il  mourut  en 
1579,  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Le  dernier  acte  de  sa  vie  fut  l'envoi  au  camp 
de  son  souverain,  alors  occupé  du  siège  de  Dantzig,  de  cinquante  cuirassiers  et 
deux  cents  hommes  d'infanterie  équipés  à  ses  frais.  Il  était  déjà  fort  malade,  et 
son  royal  ami  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort  presque  en  même  temps  que  le  ren- 
fort de  troupes  qu'il  lui  envoyait.  La  médaille  représentée  sur  la  planche  ci- 
jointe  fut  frappée  pour  lui  par  ses  sujets  de  Severie,  chez  lesquels  il  était  très- 
populaire. 

L'auteur  du  présent  ouvrage  descend  d'un  frère  de  François  Krasinski. 

Cette  famille  peut  citer  encore  un  autre  évêque  patriote,  Adam  Krasinski, 
évèque  de  Kamenetz,  dont  les  efforts  pour  délivrer  son  pays  de  l'oppression 
étrangère  ont  été  amplement  décrits  par  Rulhière,  dans  sou  Histoire  de  l'anar- 
chie de  Pologne.  Je  puis  ajouter  que  ce  fut  sur  la  motion  du  même  Adam  Kra^ 
sinski  que  l'élection  du  roi  fut  abolie  et  l'hérédité  du  trône  de  Pologne  procla- 
mée dans  la  fameuse  constitution  du  3  mai  1791. 


CIIAIMTUE     IX. 


l'aiites  que  conimiiont  les  ni>ents  de  l'empereur,  et  surtout  par 
la  jalousie  qu'on  excita  contre  la  maison  de  Habsbourg,  en  si- 
gnalant les  entraves  que  son  gouvernement  avait  ap|)ortés  aux 
libertés  de  la  Boliême.  Cette  irritation  devint  si  violente  que 
Commendoni,  regardant  les  chances  de  l'archiduc  connue  per- 
dues sans  retour,  transporta  son  influence  dans  le  parti  du 
prince  français. 

La  politique  de  la  France  fut  conduite,  en  cette  occasion, 
avec  une  grande  habileté.  Le  but  qu'on  se  proposait,  en  pla- 
çant un  prince  français  sur  le  trône,  était  celui  d'abattre  la 
puissance  croissante  de  1  Espagne  et  de  l'iVutriche,  en  relevant 
la  cause  protestante  en  Europe.  La  cour  de  France  avait  donc 
envoyé  en  Allemagne,  avant  la  mort  de  Sigismond-Âuguste,  un 
agent  nommé  Schomberg,  qui  devait  engager  les  princes  pro- 
testants de  ce  pays  à  conclure  une  alliance  avec  la  France  et  à 
soutenir  ses  vues  sur  la  Pologne.  Aussitôt  que  la  mort  de  Si- 
gismond-Auguste fut  connue,  Moutluc,  évêque  de  Valence,  muni 
d'amples  instructions  par  Coligny,  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur en  Pologne,  mais  il  n'avait  pas  encore  passé  les  frontières 
de  France  lorsque  éclata  le  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy. 
On  sait  que  Coligny  fut  lune  des  premières  victimes  de  ce 
crime  épouvantable;  Montluc,  en  en  recevant  la  nouvelle,  pré- 
vit les  effets  désastreux  que  cette  infâme  trahison  aurait  pour  la 
France  à  l'extérieur  et  suspendit  son  voyage.  Catherine  de  Mé- 
dicis  vit  cependant  la  nécessité  de  suivre  la  même  ligne  que  lui 
avait  indiquée  Coligny,  et  Montluc  reçut  Tordre  de  continuer  sa 
route,  sans  que  ses  instructions  fussent  en  rien  changées,  écla- 
tant témoignage  des  vues  patriotiques  et  des  talents  de  ce  grand 
homme. 

Montluc  arriva  en  Pologne  au  mois  de  novembre  1572  et  y 
trouva  l'état  des  partis  entièrement  changé.  Les  papistes  déses- 
pérant du  succès  de  l'archiduc  étaient,  depuis  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélémy,  devenus  les  zélés  partisans  du  duc  d'An- 
jou, qu'ils  considéraient  comme  rexterminateur  de  l'hérésie  ; 
tandis  que  les  protestants,  indignés  du  meurtre  de  leurs  frères 
<le  France,  avaient  abandonné  les  intérêts  d'un  pavs  dont  ils  ne 
j>ouvaient  considérer  la  politique,  depuis  la  mort  de  Coligny, 
que  comme  hostile  au  protestantisme.  IMusieurs  catholiques 
mêmes  s'étaient  retirés  d'un  parti  (pii  leur  répugnait  depuis  les 
atrocités  commises  en  France,  dont  les  détails  s'étaient  répan- 


POLOGNE.  171 

ilus  en  lV)logne  au  moyen  de  inihlicalions  à  ce  sujet  ' .  Monl- 
luc  ne  put  donc  s'acquitter  de  sa  mission  qu'au  travers  d'im- 
menses difticullés.  Il  fut  fortement  appuyé  par  la  cour  de  son 
pays,  qui  s'efforça  de  prouver  que  la  Saint-Bartliélemy  était  une 
affaire  politique  et  non  religieuse;  et  le  duc  d'Anjou  lui-même, 
dans  une  lettre  adressée  aux  Etats  de  Pologne,  rejeta  toute 
participation  aux  atrocités  de  Paris. 

La  diète  qui  devait  s'occuper  de  l'élection  s'ouvrit  en  avril 
1573.  Un  écrivain  contemporain,  qui  assistait  à  cette  scène,  dit 
que  l'assemblée  ressend^lait  a  un  camp  prêt  à  marcher  en  ba- 
taille plutôt  qu'a  une  assemblée  politique,  tous  les  partis  s'y 
réunissant  avec  des  armes.  Ce  qui  excite  le  plus  l'admiration 
de  l'auteur,  c'est  qu'il  n'y  eut  aucune  effusion  de  sang". 

Les  détails  de  l'élection  de  Henri  de  Valois  appartiennent  a 
l'histoire  politique  de  la  Pologne  ;  il  me  suffira  donc  de  dire  que 
Montluc  réussit  à  aplanir,  par  de  vigoureux  efforts,  les  grandes 
difficultés  que  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  avait  semées 
sur  ses  pas.  Niant  toutes  les  charges  qu'on  entassait  contre  son 
candidat,  promettant  tout  ce  qu'on  lui  demandait,  souscrivant  à 
toutes  les  garanties  de  liberté  religieuse  et  politique  qu'on  récla- 
mait de  lui,  il  atteignit  enfin  son  but.  Les  protestants  n'avaient 
pas  de  prince  étranger  de  leur  confession  à  présenter  comme 
candidat;  ils  auraient  désiré  porter  au  trône  un  de  leurs  com- 
patriotes, mais  la  jalousie  des  luthériens  rendit  la  chose  impos- 

•  Choisnin,  qui  accompagnait  Montluc  dans  son  ambassade,  et  qui  en  a  été 
l'historiographe,  dit  que  toutes  les  dames  polonaises,  en  parlant  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélemj-,  versaient  des  larmes  aussi  abondantes  que  si  elles  eussent 
été  elles-mêmes  les  témoins  de  cette  scène. 

*  «  Il  y  avait  déjà  à  Varsovie  beaucoup  de  gentilshommes  armés  et  des  sei- 
gneurs accompagnés  d'une  foule  d'amis  et  de  vassaux.  La  plaine  oîi  ils  avaient 
dressé  leurs  tentes,  et  où  la  diète  devait  se  tenir,  présentait  l'aspect  d'un  camp. 
Ils  s'y  promenaient  avec  de  longues  épées  au  côté,  quelquefois  même  en  trou- 
pes ai-mées  de  flèches,  de  mousquets,  de  piques  et  de  javelines.  Quelques  gen- 
tilshommes avaient  amené  avec  leurs  hommes  d'ai-mes  des  canons  ,  derrière 
lesquels  ils  se  retranchaient.  On  aurait  pu  croire  qu'ils  allaient  livrer  une  ba- 
taille et  non  tenir  une  diète,  qu'ils  étaient  sur  l'arène  d'un  combat  et  non  pas  au 
conseil  de  la  nation  ;  qu'ils  se  préparaient  à  conquérir  un  royaume  étranger,  plu- 
tôt que  de  disposer  du  leur.  En  les  voyant,  tout  faisait  croire  que  l'affaire  serait 
discutée  par  la  force  des  armes  plutôt  que  dans  une  sage  délibération. 

"  Mais  ce  qui  me  parut  le  plus  extraordinaire,  ce  fut  que  parmi  tant  d'hommes 
armés,  dans  un  temps  où  l'on  ne  reconnaissait  ni  lois,  ni  magistrats,  et  où  l'im- 
punité était  assurée,  pas  un  meurtre  ne  fut  commis,  pas  une  épée  ne  sortit  du 
fourreau  ;  et  que  ces  grands  débats,  où  il  s'agissait  de  donner  ou  de  refuser  un 
royaume,  se  terminèrent  par  quelques  paroles,  tant  cette  nation  répugne  à  ver- 
ser le  sang  dans  des  discordes  civiles.  "  (  Vie  de  Comni'^ndoni,  par  Gratiani,  livre 
(juatrième,  chap.  X.) 


172  CIIAIMTRE    IX. 

sible.  I.os  |»roteslanls  virent  (juon  s'opposani  à  rélcHlion  de 
Henri  ils  ponrraienl  jeter  leur  pavs  dans  une  guerre  civile,  et  ils 
résolurent  d'accepter  ce  candidat  en  exigeant  de  lui  dainples 
garanties  pour  leurs  droits.  Firley,  qui  était  à  la  tète  du  parti 
protestant,  obtint  par  sa  grande  inlluence  des  conditions  favo- 
rables aux  protestants  de  France  et  de  Pologne,  conditions  que 
l'ambassadeur  français  fut  obligé  de  signer,  s  il  ne  voulait  voir 
annuler  l'éleclion  de  son  candidat. 

D'après  ces  stipulations,  signées  le  i  mai  1573,  le  roi  de 
France  devait  accoider  une  entière  amnistie  aux  protestants  de 
son  royaume  et  une  pleine  liberté  dans  l'exercice  de  leur  culte. 
Tous  ceux  qui  désireraient  quitter  le  pays  devaient  pouvoir  à 
leur  gré  vendre  leurs  propriétés  ou  en  recevoir  les  revenus, 
pourvu  toutefois  qu'ils  ne  se  retirassent  pas  en  pays  ennemi. 
Les  émigrés  pouvaient  revenir  dans  leur  patrie.  Toutes  poursui- 
tes contre  des  personnes  accusées  de  trabison  devaient  être 
annulées;  celles  qui  avaient  subi  leur  condamnation  devaient  être 
rétablies  dans  leur  lionneur  et  leurs  propriétés,  et  on  devait 
donner  un  dédonnnagenient  aux  enfants  de  ceux  qui  auraient 
été  massacrés.  Tout  prolestant  qui  avait  été  exilé  ou  obligé  de 
fuir  devant  la  persécution,  devait  rentrer  dans  la  jouissance  de 
ses  biens,  dignités,  etc.  Le  roi  devait  leur  assigner,  dans  cbaque 
province,  des  villes  où  ils  pourraient  librement  professer  leur 
religion,  etc.  Ces  conditions,  que  les  protestants  polonais,  qui  ne 
formaient  qu'une  partie  de  la  nation,  étaient  si  désireux  d'assu- 
rer à  leurs  frères  de  France,  peuvent  donner  une  idée  des  avan- 
tages que  la  cause  protestante,  en  général,  aurait  retirés  de  l'é- 
tablissement définitif  de  la  réformation  en  I^oloûiie.  Si  l'on 
considère  la  grande  imj)ortance  politique  de  ce  pays  à  cette  épo- 
que, et  le  zèle  cpie  les  i»rotestants  polonais  montraient  en  toute 
occasion  pour  soutenir  leurs  livres  à  l'étranger,  on  ne  pourra 
douter  que  le  triompbe  du  protestantisme  en  Pologne  n'eût 
assure  le  même  réstdlat  dans  toute  l'Europe. 

Une  ambassade,  composée  de  douze  seigneurs,  parmi  les- 
quels étaient  plusieurs  protestants,  se  rendit  a  Paris,  pour  an- 
noncer au  duc  d'Anjou  son  élection  au  trône  de  Pologne.  De 
Thou  raconte  l'admiration  qu  ils  excitèrent  par  la  splendeur  de 
leur  suite,  et  plus  encore  par  leur  instruction  et  leur  mérite'. 

'  "  11  n'y  en  avait  pas  un  ilentre  eux  qui  ne  i)arliit  latin;  plusieurs  connais- 
saient les  langues  italienne  et  espagnole,  et  quelques-uns  parlaient  notre  propre 
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Leur  arrivée  lui  favorable  à  la  cause  des  pioleslanls  français. 
Le  siège  de  Saneeirc  fut  iiiterrom|)u,  et  les  protestants  de  cette 
ville  reçurent  des  conditions  plus  avautai>euses '.  Bien  (pi'il  fût 
difficile  à  la  cour,  qui  devait  craindre  de  blesser  le  parti  catho- 
lique prédominant  en  France,  d'accorder  aux  protestants  les  ter- 
mes favorables  que  leur  avait  promis  Montluc,  elle  leur  lit,  par 
l'édit  de  juillet  1573,  [)lusieurs  concessions  importantes.  Ainsi 
on  prohiba  toutes  les  accusations  et  les  libelles  publiés  contre 
eux.  L'exercice  public  de  la  religion  protestante  fut  permis  dans 
les  villes  de  Montauban,  La  Rochelle  et  Nîmes,  et  l'exercice 
particulier  toléré  dans  toute  la  France,  sauf  dans  un  rayon  de 
deux  lieues  autour  de  Paris.  On  déclara  inviolables  les  vies  et 
les  propriétés  des  protestants.  Les  membres  protestants  de  l'am- 
bassade polonaise  ne  se  contentèrent  point  de  ces  concessions, 
et,  malgré  l'opposition  qu'ils  trouvaient  dans  leurs  collègues 
cathoUques,  ils  demandèrent  l'exécution  entière  des  conditions 
auxquelles  Montluc  avait  souscrit;  mais  leurs  réclamations  res- 
tèrent sans  elTet  ^  Tandis  que  l'ambassade  était  en  route  pour 
Paris,  le  parti  catholique  essaya,  par  ses  intrigues,  de  détruire 
les  garanties  constitutionnelles  données  à  la  liberté  reliiiieuse  du 
pays.  Hosen  prétendit  que  la  loi  du  6  janvier  1573  était  une 
conspiration  criminelle  contre  Dieu,  et  devait  par  conséquent 
être  abolie  par  le  nouveau  roi.  Il  pressa  l'archevêque  de  Gnesen 
et  le  célèbre  cardinal  de  Lorraine  d'empècber  le  nouveau  mo- 
narque de  confunier,  par  un  serment,  les  libertés  religieuses  de 
la  Pologne,  et  lorsque  Henri  eut  prêté  son  serment,  il  lui  re- 
commanda ouvertement  le  parjure,  l'assurant  que  fait  h  des 
hérétiques,  ce  serment  pouvait  être  violé  sans  scrupule  et  sans 

langue  avec  une  si  grande  pureté  qu'on  aurait  pu  les  prendre  pour  des  hommes 
élevés  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire,  plutôt  que  pour  les  habitants 
d'un  pays  arrosé  par  la  Vistule  et  le  Dnieper.  Ils  firent  honte  à  nos  courtisans, 
qui  non-seulement  sont  ignorants  eux-mêmes,  mais  sont  en  outre  ennemis  dé- 
clarés de  tout  ce  qui  s'appelle  science;  ils  ne  purent  répondre  qu'en  rougissant 
de  confusion  aux  questions  que  leur  adressèrent  ces  étrangers.  (De  Thou,  livre 
LVL) 

*  L'historieu  français  contemporain,  de  Popelinière,  fait  observer  à  ce  sujet 
que  les  habitants  de  Sancerre,  réduits  aux  dernières  extrémités,  durent  leur  sa- 
lut à  im  peuple  qui  vivait  bien  loin  d'eux,  tandis  que  leurs  voisins  ne  firent  au- 
cun effort  pour  les  secourir. 

2  Popelinière  donne  le  texte  des  remontrances  adressées  à  Charles  IX  par  les 
ambassadeurs  polonais.  (Voy.  appendice.)  Ils  demandèrent  au  roi  d'obtenir  la 
délivrance  de  la  veuve  de  Coligny,  détenue  à  Turin,  et  de  revoir  l'affaire  de 
Coligny,  qui  avait  été  condamné  par  un  tribunal  partial  et  injuste. 
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(|uo  rahsoluliitn  lût  iiièiue  nécessaire'.  Guilhuinic  Uu/eiis,  le 
eonlesseur  de  Henri,  l'ut  cliargé  de  lui  exposer  les  droits  qu  il 
avait  de  rompre  des  engagements  donnés  à  la  nation  et  garantis 
par  la  sainteté  d'un  serment.  Mais  Solikowski,  savant  et  zélé 
prélat  de  lEglise  romaine,  donna  au  prince  un  conseil  plus  dan- 
gereux encore  que  celui  de  Hosen  :  il  lui  fit  entendre  (ju'il  de- 
vait se  soumettre  à  la  nécessité  et  promettre  tout  ce  qu'on  de- 
manderait de  lui  pour  j)révenir  une  guerre  civile  et  religieuse, 
mais  qu'une  fois  maître  du  trône  il  aurait  tous  les  moyens  d'ex- 
tirper riiérésie,  sans  même  qu'il  eût  besoin  de  recourir  à  la 
violence. 

La  présentation  solennelle  du  diplôme  qui  le  faisait  roi  eut 
lieu  le  10  septembre  1573,  a  l'église  de  Notre-Dame,  a  Paris. 
L'évéque  Karnkowski,  l'un  des  membres  de  l'ambassade  polo- 
naise, fit  au  commencement  de  la  cérémonie  une  ])roteslation 
contre  la  clause  qu'on  avait  insérée  dans  le  serment  que  le  mo- 
narque allait  prêter,  et  qui  assurait  la  liberté  religieuse  du  pays. 
Cet  acte  produisit  quelque  confusion,  car  le  protestant  Zbo- 
rowski  interrompit  la  cérémonie  en  adressant  à  MonUuc  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Si  vous  n'eussiez  pas  accepté  au  nom  du  duc 
les  conditions  de  liberté  religieuse  que  nous  vous  avons  olïer- 
tes,  nous  aurions  empêché  le  prince  d'être  nonniié  roi.  »  Henri 
feignit  une  grande  surprise,  comme  s'il  n'eût  point  entendu  le 
sujet  de  la  discussion,  mais  Zborowski  s'adressa  a  lui,  lui  di- 
sant :  «  Je  répète,  sire,  que  si  vos  ambassadeurs  n'eussent  ac- 
cepté les  conditions  de  liberté  religieuse  pour  les  diverses  con- 
fessions, que  nous  leur  avons  offertes,  l'opposition  que  nous  eus- 
sions faite  vous  eût  empêché  d'être  élu  roi,  et  si  vous  ne  conlir- 
mez  point  ces  conditions,  vous  ne  serez  pas  notre  roi.  »  Après 
cela  les  membres  de  l'ambassade  entourèrent  leur  nouveau  mo- 
narque, et  Herburt,  un  catholique  romain,  lut  la  formule  du  ser- 
ment, telle  qu'elle  avait  été  écrite  à  la  diète,  et  Henri  la  répéta 

'  Ilosen  dépêcha  son  confident,  et  plus  tard  son  biographe  liescius  au  roi,  au- 
quel, dans  une  lettre  datée  du  13  octobre  1373,  il  disait  entre  autres  choses  : 
"  qu'il  ne  devait  pas  suivre  l'exemple  d'IIérode,  mais  celui  de  David  qui,  à  sa 
grande  gloire,  ne  tint  point  ce  qu'il  avait  inconsidérément  juré.  Il  ne  s'agissait 
pas,  dans  le  cas  actuel,  d'un  seul  Nabal,  mais  de  milliers  d'àmes  qui  seraient  dé- 
livrées du  pouvoir  de  Satan.  Le  roi  avait  péché  comme  saint  Pierre,  il  devait 
donc,  comme  lui,  réparer  son  erreur,  reconnaître  son  péché  et  réfléchir  tpi'un 
serment  ne  pouvait  être  un  lien  d'iniquité  ;  il  ne  voyait  pas  qu'il  y  eût  aucune 
nécessité  à  ce  que  le  roi  se  fit  délier  de  son  serment,  car,  d'après  la  loi  la  plus 
simple,  une  chose  faite  inconsidérément  ne  peut  pas  lier  et  n'a  aucune  valeur,  n 
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sans  aiicuiir  u|)[»()silioii.  Lévêque  Kainkowski ,  qui  était  resté 
assis  a  l'écart,  s'approcha  alors  du  roi,  et  demanda  que  la  li- 
berté religieuse,  assurée  parle  serinent  royal,  ne  portât  pas  pré- 
judice à  l'autorité  de  l'Eglise  de  Rome.  Le  roi  lui  donna  un  té- 
moignage écrit  en  faveur  de  cette  protestation. 

Henri  quitta  Paris  en  septembre  ;  mais  il  voyageait  très-len- 
tement et  n'arriva  en  Pologne  qu'au  mois  de  janvier  1574. 
Quoiqu'il  eût  confirmé  par  son  serment  les  libertés  religieuses 
de  la  Pologne,  les  craintes  des  protestants  n'étaient  pas  en- 
tièrement apaisées,  et  ils  résolurent  de  surveiller  avec  soin  leurs 
antagonistes  a  la  diète  de  couronnement.  Ces  craintes  étaient 
bien  fondées.  Lorsque  Gratiani,  le  secrétaire  et  le  biographe 
de  Commendoni ,  qui  avait  quitté  Cracovie  avec  les  instructions 
du  parti  catholique,  rencontra  Henri  en  Saxe,  il  lui  dit  qu'il 
avait  le  droit  de  gouverner  la  Pologne  en  monarque  absolu, 
et  lui  proposa  un  plan  qui  avait  en  vue  la  destruction  totale 
des  libertés  politiques  et  religieuses  qu'il  venait  de  promettre 
de  maintenir  d'une  manière  si  solennelle.  On  sut  bientôt  les  ar- 
guments employés  par  Hosen  pour  prouver  au  monarque  qu'un 
serment  favorable  aux  hérétiques  ne  lie  pas,  et  ses  lettres  au 
clergé  polonais  pour  lui  recommander  d'annuler  la  loi  du  6  jan- 
vier 1573  furent  aussi  connues.  Il  leur  assurait  que  ce  que  le 
roi  avait  promis  à  Paris  aux  antipapistes  n'était  qu'une  feinte, 
et  qu'aussitôt  couronné  il  réprimerait  toutes  les  religions  con- 
traires à  celle  de  Rome.  Les  évêques  manifestaient  ouvertement 
leur  intention  de  clianger  la  formule  du  serment  fait  a  Paris, 
tandis  que  le  légat  du  pape  excitait  son  parti  à  en  violer  les  sti- 
pulations. Ces  machinations  produisirent  l'eflet  auquel  on  de- 
vait s'attendre,  et  excitèrent  si  bien  les  justes  soupçons  des  pro- 
testants que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  prêts  à  s'opposer  au 
couronnement  de  Henri,  et  a  déclarer  son  élection  nulle  et  non 
avenue.  Le  pays  semblait  entraîné  vers  une  guerre  de  religion. 

Le  roi  demeurait  impartial  en  apparence,  mais  il  se  montrait 
disposé  a  prêter  le  serment  que  lui  prescriraient  à  l'unanimité  le 
sénat  et  la  chambre  des  nonces,  serment  qui  compromettrait  la 
légalité  de  celui  de  Paris ,  car  ce  dernier  avait  été  voté  à  la  ma- 
jorité des  voix  et  non  à  l'unanimité.  L'influence  papiste  gran- 
dissait de  jour  en  jour,  et  quoi([ue  l'heure  du  couronnement  ap- 
prochât, rien  n'était  encore  décidé  quant  à  la  formule  du  ser- 
ment que  le  monarque  devait  prêter  dans  cette  occasion.  Avant  le 
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coinmciU'tMiKMil  de  la  céivmonio,  Firley,  \o  i^raïul  niaivclial,  Zlxt- 
rowski,  le  palaliii  de  Sandomir,  Radzivill,  le  palalin  de  Vilna  el 
(jnelques  autres  chefs  protestants  se  rendirent  dans  le  cabinet  du 
iiionanjue  et  lui  proposèrent  de  deux  choses  l'une,  ou  d'omettre 
eu  entier  la  partie  du  serment  qui  concernait  lesallaires  religieu- 
ses, c'est-à-dire  de  ne  garantir  ni  les  droits  des  catholiques,  ni 
ceux  des  protestants,  ou  de  ratifier  tout  ce  qu'il  avait  juré  à  l\iris. 
Le  roi  n'osant  refuser  ouvertement  ce  iju'il  avait  })romis  avec  tant 
de  solennité,  essaya  d'éluder  leur  demande,  et  lenr  assura  qu'il 
garantirait  l'honneur  et  les  propriétés  des  protestants  ;  mais  Fir- 
ley, mécontent  de  ce  faux-fuyant,  insista  pour  que  le  serment  fut 
répété  sans  aucune  restriction  tel  qu'il  avait  été  prêté  à  Paris. 
La  cérémonie  du  couronnement  s'accomplissait  el  on  allait  pas- 
ser à  l'acte  final  par  lequel  la  couronne  devait  être  placée  sur  la 
tête  du  monarque,  lorsque  Firley,  qui  avait  vainement  attendu 
la  clause  du  serment  en  faveur  des  prolestants,  interronipil  la 
solennité  el  déclara  que,  si  l'on  omellait  les  garanties  accordées 
à  ses  coreligionnaires,  il  ne  permetlrail  pas  que  le  couronne- 
ment s'achevât.  Accompagné  de  Dembinski,  chancelier  de  Polo- 
gne et  protestant  comme  lui,  il  s'avança  vers  le  monarque  age- 
nouillé sur  les  degrés  de  l'autel ,  el  lui  présenta  un  parchemin 
qui  contenait  le  serment  qu'il  avait  prêté  a  Paris.  Celle  har- 
diesse terrifia  le  monarque ,  qui  se  leva  de  la  place  où  il  était 
agenouillé.  Les  assistants  restaient  muets  d'élonnemenl;  mais 
Firley  prit  la  couronne,  el  dit  a  Henri  d'une  voix  haute  el  intel- 
ligible :  «  Si  non  jurabia^  non  regnabis.»  (Si  vous  ne  jurez  pas, 
vous  ne  régnerez  pas.)  Celle  démarche  pleine  d'audace  causa  une 
confusion  générale.  Les  papistes,  frappés  de  terreur,  n'osèrent^ 
pas  s'approcher  du  courageux  Firley,  qui  demeura  ferme,  tandis 
que  quelques  protestants  tels  que  Zborowski  el  Radzivill  com- 
mençaienl  à  hésiter.  Le  roi  fut  obligé  de  répéter  mol  pour  mol 
le  serment  de  Paris,  el  l'action  hardie  du  grand  maréchal  sauva 
la  liberté  religieuse  de  son  pays  et  prévint  l'éclat  d'une  guerre 
civile  qu'eût  entraîné  infailliblement  le  refus  du  roi  de  confirmer 
les  garanties  religieuses  de  la  Pologne  par  un  nouveau  serment. 
Cette  concession  forcée  ne  put  calmer  les  craintes  cl  les 
sou|K;ons  des  [U'oleslanls.  Les  évoques,  appuyés  par  la  faveur 
du  prince,  devenaient  chaque  jour  plus  entreprenants  et  mani- 
festaient des  desseins  cachés  jusqu'alors  par  des  motifs  de  pru- 
dence. Ln  méconlentemenl  général,  (pii  reposait  sur  1  opinion 
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que  le  un  s  élail  eiilièiemeiit  livre  au  clergé,  se  répandait  raj>i- 
denient  dans  le  pays.  L'influence  de  la  famille  protestante  des 
Zborowski,  ([ui  avaient  supporté  l'éleclion  de  Henri  et  jouissaient 
d'une  grande  laveur  auprès  de  lui,  allait  décroissant  de  jour  en 
jour  sous  l'effet  des  machinations  du  légat  romain.  La  mort  de 
Firley,  qu'on  attribua  au  poison ,  vint  augmenter  les  craintes 
des  protestants  et  encourager  leurs  ennemis  dans  leurs  nou- 
veaux empiétements.  Les  mœurs  dépravées  de  Henri,  qui  vio- 
lait ouvertement  tout  décorum ,  dégoûtaient  la  nation.  Le  mé- 
contentement était  tel  que  le  pays  se  trouvait  encore  une  fois 
menacé  d'une  guerre  civile,  lorsque  la  fuite  du  roi  mit  heureu- 
sement fin  à  cet  étal  de  choses.  Il  quitta  secrètement  le  pays, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  frère  Charles  IX,  auquel  il  suc- 
céda en  France  sous  le  nom  de  Henri  III. 

Les  Polonais,  après  avoir  attendu  pendant  une  année  environ 
le  retour  promis  de  Henri ,  déclarèrent  le  trône  vacant ,  et 
Etienne  Bathori,  prince  de  Transylvanie,  qui  du  rang  de  simple 
gentilhomme  hongrois  était  parvenu  à  cette  haute  dignité,  fut 
élu  roi.  Bathori  ne  devait  son  élévation  qu'à  son  mérite,  et  sa 
réputation  le  rendait  si  populaire  que,  bien  qu'il  fût  protestant, 
le  clergé  n'osa  pas  s'opposer  à  son  élection.  11  envoya  auprès  de 
lui  Solikovvski,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  à  propos  des  conseils 
immoraux  qu'il  donnait  à  Henri  d'Anjou.  La  mission  dont  s'é- 
tait chargé  le  prélat  n'était  pas  facile  a  remplir,  car  la  députation 
de  treize  membres  qui  venait  annoncer  à  Bathori  son  élection 
était,  à  une  seule  exception  près,  composée  de  non-catholiques. 
Ces  ambassadeurs  veillèrent  avec  soin  à  ce  que  Solikowski  ne 
pût  avoir  aucun  entretien  particulier  avec  le  nouveau  monar- 
que ,  mais  il  trompa  leur  vigilance,  et  obtint  dans  la  nuit  une 
entrevue  avec  Bathori,  entrevue  fatale  à  la  cause  du  protestan- 
tisme en  Pologne,  car  il  parvint  à  lui  persuader  qu'il  n'avait  au- 
cune chance  de  se  maintenir  sur  le  trône  où  il  \  enait  d'être  ap- 
pelé s'il  ne  faisait  une  profession  publique  du  catholicisme  ro- 
main. Les  arguments  de  Solikowski  étaient  appuvés  par  la  con- 
sidération que  la  princesse  Anna,  sœur  de  Sigismond-Auguste, 
était  une  papiste  bigote  ;  son  alliance  avec  cette  princesse  était 
une  condition  de  son  élection,  et  il  était  probable  que  jamais 
elle  ne  voudrait  épouser  un  protestant.  Bathori  fut  assez  faible 
pour  se  laisser  convaincre  par  de  tels  arguments ,  et  la  décep- 
tion des  délégués  protestants  fut  bien  grande ,  lorsque  le  jour 
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suivaiil  ils  vireiil  le  prince,  sur  lequel  ils  reposaient  leurs  plus 
chères  espérances,  s'agenouiller  dévotement  a  la  messe.  Cette 
conversion  ranima  les  esprits  des  catholiques,  dont  le  parti  eût 
reçu  autrement  un  grand  échec  en  Pologne. 

Bathori  lit  sans  hésiter  les  concessions  que  demandaient  les 
protestants  des  diverses  confessions.  Il  était  fortement  opposé 
aux  persécutions  religieuses  ;  il  récompensa  le  mérite  sans  égard 
aux  dirtérences  confessionnelles,  et  réprima  vigoureusement  tou- 
tes les  tentatives  qui  furent  faites  durant  son  règne  j)our  opj)ri- 
nier  les  antipapistes.  Ce  grand  monarque,  dont  le  règne  de  dix 
ans  fut  l'une  des  périodes  les  plus  glorieuses  de  l'histoire  de  la 
Pologne,  fit  cependant  un  mal  extrême  à  ce  pays  en  favorisant 
l'établissement  des  jésuites.  J'ai  raconté  déjà  comment  llosen 
les  avait  introduits,  et  de  quelle  manière  ils  avaient  gagné  la  fa- 
veur de  la  princesse  Anna,  devenue  la  femme  d'Etienne  Bathori. 
Protégés  par  la  princesse,  ils  s'insinuèrent  insensiblement  dans 
la  faveur  de  son  royal  époux,  surtout  par  leurs  talents  pour  les 
sciences  et  les  lettres,  dont  Bathori  se  montrait  le  protecteur 
zélé.  Ils  réussirent  a  lui  foire  croire  que  d'eux  seuls  dépendait 
la  propagation  rapide  de  l'instruction  et  de  la  bonne  éducation  ; 
ce  fut  pour  cela  que  Bathori  fonda  pour  leur  ordre  l'université  de 
Yilna  ,  le  collège  de  Polotsk  et  quelques  autres  établisse- 
ments, eu  dépit  de  l'opposition  qu'y  mirent  plusieurs  protestants 
influents. 

L'ascendant  de  cette  société  produisit  un  fâcheux  effet  sur 
la  politique  étrangère  de  la  Pologne  pendant  le  règne  de  ce 
prince.  Il  avait  a  plusieurs  reprises  défait  les  armées  des  Mos- 
covites et  pénétré  dans  leur  pays;  la  suite  de  ses  victoires  fut 
interrompue  par  la  paix  de  1582,  conclue  par  l'influence  du  cé- 
lèbre jésuite  Possévin.  Ce  négociateur,  trompé  par  l'astuce  du 
czar  Ivan  Vasiliévitch,  qui  lui  lit  croire  qu'il  soumettrait  son 
Eglise  à  la  suprématie  de  Rome,  persuada  Bathori  d'abandon- 
ner plusieurs  avantages  importants  et  durables  qu'il  eût  obtenus 
s'il  eût  poursuivi  la  guerre. 
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POLOGNE  :  ÉGLiSK  d'Orient  (Suite). 

Etienne  Bathori  mourut  en  1586,  et  fut  remplacé  sur  le  trône 
de  Pologne  par  Sigismond  III,  fils  de  Jean,  roi  de  Suède,  et  de 
Catherine  Jagellon  sœur  de  Sigismond-Auguste.  La  circonstance 
qui  favorisa  son  élection  fut  qu'il  était  par  sa  mère  le  seul  repré- 
sentant de  la  dynastie  des  Jagellons,  qui  s'était  éteinte  dans  la 
ligne  masculine  avec  Sigismond-Auguste,  et  à  laquelle  la  nation 
tenait  beaucoup.  La  mère  du  nouveau  monarque  était  une  pa- 
piste bigote  qui  se  laissait  diriger  entièrement  par  les  jésuites. 
Le  roi  son  mari,  fils  du  grand  Gustave  Yasa,  professait  le  lu- 
théranisme, mais  il  fut  quelque  temps  indécis,  et  montrait  un 
grand  penchant  pour  l'Eglise  de  Rome  ;  il  permit  que  son  fils 
et  son  successeur,  Sigismond,  fût  élevé  dans  la  religion  catholi- 
que romaine ,  espérant  que  cela  faciliterait  son  avènement  au 
trône  de  Pologne  ;  ce  fut  aussi  dans  ce  but  qu'on  enseigna  au 
jeune  prince  la  langue  polonaise.  Le  roi  Jean  eut  plusieurs  né- 
gociations avec  Possévin  et  d'autres  agents  catholiques  dans 
l'espoir  de  se  réconcilier  avec  le  siège  de  Rome  par  des  con- 
cessions mutuelles,  et  il  proposa  pour  conditions  que  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  le  mariage  des  prêtres  et  la  cé- 
lébration de  la  messe  en  langue  nationale  fussent  admises  en 
Suède.  Le  pape  rejeta  ces  conditions,  et  il  est  douteux  d'ail- 
leurs que  le  roi  songeât  sincèrement  à  conclure  avec  Rome  une 
alliance  qui  aurait,  selon  toute  probabilité,  excité  une  révolte  et 
mis  sa  com'onne  en  danger.  Il  regretta  même  d'avoir  élevé  son 
fils  dans  les  doctrines  de  Rome,  mais  le  jeune  prince  s'était  tel- 
lement pénétré  de  ses  principes  que  le  traitement  le  plus  sé- 
vère de  la  part  de  son  père  ne  put  l'engager  a  assister  au  culte 
luthérien.  Ses  dispositions  étaient  si  bien  connues  h  Rome  que 
Sixte-Quint  écrivait  à  l'ambassadeur  de  France,  après  l'élection 
de  Sigismond  au  trône  de  Pologne,  que  ce  prince  abolirait  le 
protestantisme  non-seulement  en  Pologne  ,  mais  encore  en 
Suède.  L'élection  d'un  tel  monarque  était  bien  dangereuse  pour 
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I;i  c;uise  (le  la  ivlonnallon,  ({iii  avait  drja  soiiflerl  de  la  dé- 
plorable laveur  cjue  Batliori  avait  aceordée  aux  jésuites.  Leurs 
écoles,  qui  s'établissaient  partout,  avaient  été  le  principal  res- 
sort de  la  réaction  papiste  commencée  sous  son  règne.  Si  cette 
réaction  avait  Tait  des  progrès  considérables  sous  un  prince  dé- 
sireux de  maintenir  la  liberté  religieuse,  que  ne  pouvait-on 
craindre  du  zèle  aveugle  de  Sigismond  III.  Durant  le  long  rè- 
gne de  ce  monarque  bigot,  de  1587  a  1632,  runi(jue  tendance 
de  sa  politique  fut  en  effet  de  favoriser  la  suprématie  de  Rome 
dans  toutes  les  affaires  intérieures  et  extérieures  de  la  Pologne, 
et  il  ne  se  lit  pas  scrupule  de  sacrilier  a  cette  politique  les  in- 
térêts de  la  nation.  Ce  déplorable  système  mina  la  prospérité 
de  la  Pologne  et  sema  les  germes  de  tous  les  maux  qui  ont 
causé  le  déclin  et  la  cbute  de  ce  malheureux  pays.  Le  parti  de 
la  réforme  était  encore  assez  fort  pour  résister  aux  tentatives 
de  persécutions  ouvertes,  proscrites  d'ailleurs  par  les  lois  du 
pays.  C'est  pourquoi  Sigismond,  guidé  par  les  avis  des  jésuites 
ses  conseillers,  tenta  avec  un  déplorable  succès  d'obtenir  [)ar 
la  corruption  ce  qu'il  n'osait  poursuivre  par  l'oppression.  Il 
adopta  en  cela  le  plan  proposé  par  Gratiani  à  Henri  de  Valois. 
Quoique  à  plusieurs  égards  l'autorité  du  prince  fût  limitée  ,  il 
disposait  cependant  des  honneurs  et  des  richesses  dans  une  bien 
plus  grande  proportion  que  plusieurs  autres  souverains  de  Œu- 
rope  ',  et  il  se  fit  une  règle  de  n'en  accorder  jamais  qu'aux  ca- 
tholiques, h  moins  qu'il  n'y  fût  forcé  par  des  circonstances  excep- 
tionnelles, et  de  ciioisir  de  préférence  les  nouveaux  convertis, 
quel  que  fût  le  mobile  qui  les  eût  engagés  à  changer  de  reli- 
gion. L'intluence  des  jésuites  sur  ce  prince  était  sans  borne  ; 
il  se  gloriliait  du  surnom  de  roi  des  jésuites  que  lui  avaient 
donné  leurs  adversaires,  et  il  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  simple 
instrument  entre  les  mains  des  disciples  de  Loyola,  qui  diri- 
geaient toutes  ses  actions.  Sans  leur  protection  personne  ne 
pouvait  parvenir  aux  emplois,  et  on  ne  l'obtenait  que  par  des 

*  Les  rois  de  Pologne  disposaient  à  leur  gré  d'un  grand  nombre  de  domaines, 
connus  sous  le  nom  de  staroslies  ;  ils  les  distribuaient  aux  nobles  qui  les  tenaient 
en  fief  leur  vie  durant.  Un  don  du  cette  nature,  considéré  dans  l'origine  comme 
une  récompense  de  services,  était  appelé  pmiis  bene  merentium;  mais  comme  le 
monarque  donnait  ces  domaines  à  qui  il  voulait,  il  s'en  servait  comme  d'un 
moyen  d'appuyer  son  autorité.  Entre  les  mains  de  Sigismond  III,  ils  devinrent 
de  puissants  moyens  de  séduction,  car  il  les  accordait  comme  récompense  à  ceux 
qui  abandonnaient  le  protestantisme  ou  l'Eglise  grecque  pour  se  convertir  au  pa- 
pisme. 
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léinoignagcs  éclalanls  de  zèle  pour  les  "mlérêls  de  Ironie  en  gé- 
néral et  (le  leur  société  en  j)arlieulier.  Les  |)rincij»ales  dignités 
de  l'Etal  et  les  riches  slarosties  ou  domaines  de  la  couronne  lu- 
rent la  récompense  d'une  profession  dévote  au  papisme  et  non 
de  services  rendus  au  pays,  tandis  que  de  belles  dotations  en- 
richirent la  coiujtagnie  de  Jésus.  Aussi  ses  richesses  augmentè- 
rent-elles si  rapidement  qu'en  1627  elle  jouissait  d'un  revenu 
annuel  de  quatre  cent  mille  écus,  somme  énorme  pour  le 
temps.  Les  collèges  répandus  dans  tout  le  pays  étaient  à  la 
même  époque  au  nombre  de  cinquante;  la  plus  grande  partie 
des  enfants  de  la  noblesse  y  recevaient  leur  éducation,  en  sorte 
que  les  pères  jésuites  avaient  obtenu  l'objet  principal  de  leur 
ambition,  c'est-à-dire  la  surintendance  de  l'éducation  nationale, 
(pi'ils  regardaient  à  juste  titre  comme  le  plus  sûr  moyen  d'éta- 
blir leur  influence  ou  plutôt  leur  empire  sur  le  pays. 

J'ai  raconté  les  rapides  progrès  que  la  réformation  avait  faits 
en  Lithuanie  parles  soins  vigilants  du  prince  Nicolas  Radzivill, 
sm'uommé  le  Noir,  et  par  ceux  de  son  cousin  Radzivill  surnommé 
le  Roux  ;  j'ai  dit  aussi  qu'Etienne  Bathori  donna  une  marque  de 
sa  faveur  aux  jésuites  en  fondant  pour  eux  l'université  de  Yilna 
et  plusieurs  collèges.  Ce  fut  en  Lithuanie,  où  la  majorité  des 
habitants  appartenaient  aux  confessions  protestantes  ou  à  l'E- 
glise grecque,  que  les  enfants  de  Loyola  déployèrent  toute  leur 
activité.  La  description  que  nous  allons  donner  des  démarches 
par  lesquelles  ils  atteignirent  leur  but  nous  vient  d'un  auteur 
catholique  qui,  de  nos  jours,  a  fait  de  ce  sujet  une  étude  parti- 
culière, et  dont  les  ouvrages  portent  l'empreinte  de  laborieuses 
recherches  et  d'une  stricte  impartialité'. 

Après  avoir  raconté  la  fondation  des  collèges  des  jésuites  par 
Bathori ,  il  ajoute  :  L'exemple  du  roi  fut  suivi  par  plusieurs 
magnats  lithuaniens,  et  surtout  par  Christophe  Radzivill ,  qui 
fonda  pour  eux  un  collège  à  Nieswiz,  en  1584,  après  avoir  été 
ramené  lui-même  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique  romaine 
par  les  etïorls  du  célèbre  jésuite  Skarga  ;  il  engagea  ses  jeunes 
frères  George,  qui  fut  cardinal  puis  évêque  de  Vilna  et  de  Cra- 
covie,  Albert  et  Stanislas ,  à  abandonner  la  confession  suisse. 
Ce  retour  des  fils  de  Radzivill  le  Noir  au  culte  de  leurs  ancêtres 
fut  un  terrible  coup  pour  les  Eglises  réformées  de  Lithuanie, 

1  Lukaszewicz,  Histoire  des  Eylises  suisses  de  Lithuanie,  en  polonais.  2  vol. 
in-80;  Posen,   1842  1843. 
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car  ils  exjtulsèroiU  inimocliatenionl  de  leurs  vaslos  doniaiiies  (ous 
los  miiiislres  protestants,  et  rendirent  leurs  églises  aux  prêtres 
catholiques.  Les  Radzivill  de  cette  brandie  devinrent  alors  les 
redoutables  antagonistes  du  pioteslantismc  que  soutenait  Radzi- 
vill le  Roux,  et  ils  engagèrent  beaucoup  de  nobles  lithuaniens  à 
rentrer  dans  l'Eglise  de  Rome.  Les  jésuites,  soutenus  ])ar  la  fa- 
veur du  roi  Etienne,  appelèrent  dans  leurs  collèges  plusieurs 
des  membres  les  plus  savants  et  les  plus  distingués  de  leur  so- 
ciété pour  enseigner  dans  les  écoles  et  prêcher  dans  les  églises. 
Ils  attaquèrent  les  protestants  par  des  brochures  polémiques, 
mais  tant  quils  s'en  tinrent  a  cette  petite  guerre ,  les  protes- 
tants qui  avaient  à  leur  opposer  des  Volanus,  Lasicki,  Sudro- 
rius,  etc.,  pouvaient  leur  tenir  tête;  c'est  pourquoi,  la  comme 
ailleurs,  ils  eurent  recours  à  d'autres  armes.  Ils  tonnaient  du 
haut  de  la  chaire  contre  Z\vingle,  Luther,  Calvin  et  leurs 
adeptes;  ils  provoquaient  les  protestants  à  des  discussions  pu- 
bliques, s'adressaient  a  la  muhitude  dans  les  marchés  et  dans 
les  carrefours,  s'insinuaient  dans  les  bonnes  grâces  des  nobles 
influents  pour  les  gagner  à  leur  cause  ;  ils  ne  négligeaient  enfin 
aucun  moyen  datiaiblir  et  de  calomnier  leurs  adversaires.  Us 
excitèrent  la  populace  à  détruire  les  églises  protestantes,  quoi- 
que selon  les  lois  de  la  Lithuanie  ce  fut  un  crime  capital.  En 
1581,  ils  persuadèrent  à  l'évêque  de  Vilna  de  ne  pas  permet- 
tre aux  protestants  de  porter  leurs  morts  au  cimetière  en  pas- 
sant par  la  rue  où  \em  église  était  située,  et  comme  les  protes- 
tants ne  tenaient  pas  compte  de  cette  défense,  leurs  élèves,  se- 
condés par  la  populace,  attaquèrent  des  ministres  protestants 
qui  revenaient  d'un  ensevelissement,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
restassent  morts  sur  la  place.  Ces  mômes  élèves  avaient  le  pro- 
jet de  détruire  les  églises  protestantes  de  Yilna  en  l'absence  de 
Radzivill  le  Roux,  palatin  de  Vilna  et  commandant  des  forces 
de  la  Lithuanie,  qui  faisait  une  campagne  contre  les  Moscovites. 
Ln  ordre  sévère  du  roi  vint  cependant  réprimer  ces  excès.  On 
le  devait  à  ce  seigneur  qui,  pendant  la  guerre,  avait  rendu  de 
grands  services  au  j)ays.  Illustre  par  sa  naissance,  sa  fortune  et 
ses  hauts  faits,  il  jouissait  de  la  faveur  du  souverain  et  possédait 
dans  le  pays  une  puissante  influence,  (pi'il  exerçait  en  faveur  de 
ses  coreligionnaires,  les  soutenant  par  tous  les  moyens  dont  il 
disposait.  Il  donna  asile  et  assistance  aux  ministres  chassés  par 
les  (ils  de  Radzivill  le  Noii-.  Il  attacha  a  sa  cour  des  savants  pro- 
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teslaïUs,  encouragea  leurs  travaux  par  sa  lihéraliU'  el  par  sa 
protection,  el  lit  parvenir  les  lioinmes  distingués  tie  sa  confes- 
sion aux  dignités  et  aux  emplois  de  l'Ktat.  Connue  il  avait  au- 
près de  lui  el  dans  ses  chàleaux  un  nond)re  considérable  d'Iioni- 
Hies  d'armes,  el  que  d'ailleurs  il  commandait  les  troupes  de  la 
Lithuanie,  il  inspira  de  la  crainte  aux  jésuites  el  les  empêcha 
dans  toute  la  Lithuanie  de  persécuter  ouvertement  les  protes- 
tants. Mais  sa  mort  vint  leur  ôter  celle  protection.  Affaibli  par 
l'âge  et  épuisé  par  les  fatigues  de  plusieurs  campagnes,  il  mou- 
rut en  1584.  Cette  mort  causa  autant  de  joie  aux  jésuites  que 
d'affliction  aux  réformés,  car  elle  renversait  l'un  des  principaux 
remparts  de  la  confession  suisse.  Il  est  vrai  que  son  fils  Chris- 
tophe hérita  de  son  rang  el  de  ses  litres,  mais  il  n'avait  pas 
rendu  au  pays  les  mêmes  services  que  son  père  ;  son  influence 
était  moins  grande ,  et  les  jésuites  pouvaient  lui  opposer  avec 
succès  la  branche  catholique  des  Radzivill ,  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  détruire  l'œuvre  de  Radzivill  le  Noir.  L'un  d'entre 
eux,  George,  cardinal  et  évêque  de  Yilna,  déclara  une  guerre 
d'extermination  aux  réformés  de  Lithuanie.  Il  n'eut  pas  plutôt 
pris  possession  de  son  diocèse  qu'il  ht  saisir  avec  violence  tous 
les  ouvrages  protestants  des  bibliothèques  de  Yilna  el  les  fil 
brûler  devant  l'église  du  collège  des  jésuites.  Un  imprimeur 
protestant  de  celte  ville  continuait  à  imprimer  des  livres  de  sa 
confession  sans  s'inquiéter  de  la  défense  de  l'évéque  ;  les  jésui- 
tes soudoyèrent  ses  ouvriers  qui  s'enfuirent,  après  avoir  enlevé 
les  types,  et  trouvèrent  un  refuge  chez  eux.  Il  n'y  avait  pas  un 
coin  de  la  Lithuanie  où  ces  prêtres  n'eussent  établi  leurs  mis- 
sions ;  on  les  rencontrait  dans  les  maisons  des  nobles,  dans  les 
églises,  dans  les  fêles,  aux  funérailles,  dans  les  foires,  partout  en- 
fin, el  partout  ils  convertissaient  à  leur  Eglise.  Ils  s'efforçaient  de 
gagner  les  cœurs  de  la  multitude  en  éblouissant  ses  yeux  par 
des  spectacles  religieux  :  c'étaient  des  représentations  pompeu- 
ses dans  lesquelles  on  canonisait  des  saints;  c'étaient  des  expo- 
sitions de  reliques,  des  processions  faites  avec  le  plus  grand 
étalage,  etc.,  etc.  Tout  était  bien  calculé  pour  en  imposer  à  la 
multitude,  la  séduire  el  s'en  servir  ensuite  pour  anéantir  les  pro- 
testants, dont  les  jésuites  ne  cessaient  de  peindre  le  culte  connue 
odieux  et  ridicule  dans  leurs  écrits  polémiques,  toujours  pleins 
de  personnalités.  Ils  répandaient  des  calomnies  contre  les  hom- 
mes les  plus  vertueux  et  les  plus  savants;  ils  détestaient  sur- 
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tout  los  proleslanls  de  lEglisc  suisse.  C'est  ainsi  (juils  ([uali- 
liaieiit  irivroi>ne  Volamis,  qui,  par  sa  vie  lïugale,  avail  atteint 
rage  (le  quatre-vingt-dix  ans.  Ils  n'épargnaient  pas  davantage 
Sudrmvski,  dont  la  science  égalait  celle  du  jtlus  érudit  d'entre 
eux  ;  ils  lirent  circuler  une  anecdote  de  leur  invention,  dans 
laquelle  on  l'accusait  de  vol  et  on  lui  attribuait  le  rôle  de  bour- 
reau. Ils  tâchèrent  par  tous  les  moyens  possibles  de  ridiculiser 
les  synodes  et  le  culte  protestant.  Dès  qu'un  synode  s'assem- 
blait, ils  faisaient  paraître  un  pamphlet  sous  la  forme  d'une  let- 
tre du  diable  aux  membres  de  cette  assemblée,  et  dans  laquelle 
on  racontait  quelque  histoire  absurde  relative  à  ses  délibéra- 
tions, etc.  Lorsqu'un  ministre  protestant  se  mariait,  il  était  sûr 
d'avance  que  son  épithalame  allait  être  écrit  par  les  jésuites, 
et  dès  que  l'un  d'eux  était  mort,  les  révérends  pères  publiaient 
une  série  de  lettres  qu'il  était  sensé  adresser  de  l'enfer  aux 
principaux  membres  de  sa  congrégation.  Toutes  ces  productions, 
composées  pour  la  plupart  en  vers  burlesques  et  remplies  de 
grossières  plaisanteries ,  produisaient  nécessairement  un  grand 
effet  sur  les  esprits  de  la  multitude.  Les  protestants  réfutaient, 
il  est  vrai,  les  calomnies  répandues  contre  eux  par  les  jésuites, 
mais  les  jésuites  revenaient  à  la  charge  a  tant  de  reprises  qu'ils 
réussissaient  enfin  h  exciter  de  la  haine  et  du  mépris  pour  les 
ministres  protestants.  Celte  ligne  de  conduite,  adoptée  sous  le 
règne  d'Etienne  Bathori,  fut  suivie  avec  un  redoublement  d'acti- 
vité sous  celui  de  Sigismond  III,  qui  était,  comme  on  le  sait, 
entièrement  dévoué  à  la  cause  des  jésuites.  Leurs  écoles  et  leurs 
collèges  étaient  un  puissant  moyen  de  conversion.  L'instruction 
y  était  gratuite,  et  non-seulement  les  élèves  des  Eglises  protes- 
tantes et  grecques  y  étaient  admis ,  mais  on  s'elïorçait  de  les 
attirer  dans  ces  établissements  par  la  réputation  des  professeurs 
et  la  grande  politesse  de  leurs  manières.  La  libéralité  apparente 
avec  laquelle  ils  ouvraient  gratuitement  leurs  écoles,  sans  tenir 
compte  des  croyances  de  leurs  élèves,  leur  gagnait  de  nom- 
breux partisans,  même  parmi  les  antipapistes;  et  comme  on  ci- 
lait  plusieurs  exenq)les  de  jeunes  gens  qui  avaient  achevé  leurs 
études  dans  les  collèges  des  jésuites  sans  abandonner  leur  foi, 
les  parents  prolestants  ou  grecs,  tentés  par  cette  éducation  gra- 
tuite (jui  se  donnait  a  leur  porte,  se  laissaient  entraîner  à  y  en- 
voyer leurs  enfants,  dont  ils  auraient  dû  se  séparer  s'ils  avaient 
voulu  los  mettre  dans  une  école  protestante  peut-être  fort  éloi- 
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gnée.  Les  proteslaiits  avaient,  il  est  vrai,  londé  plusieurs  écoles 
excellentes,  où  le  système  d'éducation  était  bien  su|)érieur  a  ce- 
lui des  jésuites,  mais  comme  ils  n'étaient  soutenus  que  par  des 
contributions  volontaires,  ils  étaient  hors  d'état  de  lutter  avec 
des  antagonistes  qui  possédaient  d'amples  et  perpétuelles  dota- 
tions. Plusieurs  de  ces  écoles  dépendaient  entièrement  de  la 
générosité  de  quelques  grandes  familles  (jui  les  avaient  tbn- 
dées,  et  elles  cessèrent  d'exister  et  se  convertirent  en  établisse- 
ments catholiques  lorsque  leurs  protecteurs  rentrèrent  dans  le 

t>iron  de  l'ancienne  E«lise. 

Il"' 
Les  jésuites  lâchaient  d'attacher  leurs  élèves  à  leur  société 

en  les  traitant  avec  une  extrême  bienveillance,  et  en  leur  faisant 
toutes  espèces  de  prévenances,  ils  s'efforçaient  de  les  retenir 
sous  leur  direction  aussi  longtemps  que  possihle ,  atin  d'acqué- 
rir une  connaissance  exacte  de  leur  caractère  et  d'en  former  des 
instruments  utiles  à  l'accomplissement  de  leurs  desseins'.  Les 
élèves  prolestants  étaient  l'objet  de  tous  leurs  soins,  car  en  sé- 
duisant les  enfants,  ils  s'en  faisaient  des  moyens  puissants  pour 
agir  avec  succès  sur  les  parents. 

Tandis  qu'ils  persécutaient  avec  acharnement  les  ministres 

1  Le  système  d "éducation  suivi  par  les  jésuites  est  admirablemeut  décrit  par 
Broscius,  prêtre  catholique  zélé,  professeur  à  l'uuiversité  de  Cracovie  et  l'un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps,  dans  un  ouvrage  publié  en  polonais,  en 
16:20,  sous  le  titre  de  Dialogxe  entre  un  propriétaire  et  ttn  curé.  Cet  ouvrage 
excita  la  violente  colère  des  jésuites,  mais  comme  ils  ne  pouvaient  satisfaire  leur 
vengeance  sur  l'auteur  lui-même,  ils  s'en  prirent  à  l'imprimeur,  qui,  à  leur  in- 
stigation, fut  fouetté  publiquement,  et  banni  du  pays.  Voici  quelques  remarques 
sur  leur  système  d'éducation  que  j'en  ai  extraites  :  «  Les  jésuites  enseignent  aux 
enfants  la  grammaire  d'Alvar,  fort  difficile  à  apprendre  et  à  retenir,  ce  qui  de- 
mande beaucoup  de  temps.  Ils  ont  plusieurs  raisons  pour  cela  ;  premièrement, 
en  gardant  longtemps  l'enfant  à  l'école,  ils  reçoivent  en  plus  grande  quan- 
tité les  présents  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (il  démontre  dans  une  autre  partie  de 
l'ouvrage  que  les  jésuites,  qui  prétendaient  élever  gratuitement  les  enfants  qui 
leur  étaient  confiés,  recevaient  en  cadeau,  de  la  part  des  parents,  plus  que  ne 
leur  eût  rapporté  un  paiement  régulier).  Secondement,  parce  qu'en  retenant  les 
enfants  à  l'école  pendant  une  longue  période,  ils  obtiennent  une  entière  con- 
naissance de  leurs  caractères,  et  peuvent  les  préparer  à  seconder  leurs  plans  et 
leurs  projets  ;  en  troisième  lieu,  ils  ont  un  prétexte  pour  ne  pas  rendre  l'enfant 
que  les  parents  désireraient  reprendre  chez  eux  :  Donnez-lui  le  temps  d'appren- 
dre la  grammaire,  disent-ils,  qui  est  le  fondement  de  toute  autre  connaissance; 
enfin  ils  gardent  à  l'école  les  enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à  l'âge 
d'hommes  faits,  afin  de  pouvoir  faire  entrer  dans  leur  société  ceux  qui  mon- 
trent le  plus  de  talents,  ou  ceux  qui  attendent  de  grands  héritages.  Lorsqu'un 
élève  n'a  ni  talents,  ni  fortune,  ils  ne  se  montrent  point  jaloux  de  le  retenir; 
et  dans  ce  cas  que  peut -il  faire?  Ne  sachant  rien  et  impropre  à  quelque  emploi 
utile  que  ce  soit,  il  se  voit  obligé  de  prier  les  révérends  pères  de  pourvoir  à  ses 
besoins;  ceux-ci  lui  procurent  une  place  inférieure  dans  la  maison  d'un  de  leurs 
bienfaiteurs.  011  ils  usent  de  lui  comme  d'un  instrument  docile  à  leurs  desseins.» 
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et  les  écrivains  prolcslants,  ils  prodiguaient  leurs  caresses  et 
leurs  attentions  aux  laïques  et  surtout  aux  hommes  riches  et 
(l'un  haut  rang.  Ils  s'insinuaient  dans  leur  intimité  par  leurs 
manières  agréables,  leur  instruction  étendue,  leurs  talents  va- 
riés ;  quelquefois  même  ils  leur  rendaient  dimportanls  services. 
Lorsqu'ils  étaient  parvenus  à  établir  leur  influence  dans  une  l'a- 
mille,  ils  s'elVorcaient  de  la  convertir,  ou  du  moins  d'en  gagner 
(juel<]ues  membres,  renversant  leur  foi  par  la  subtilité  de  leurs 
arguments  ou  par  des  railleries  sjiirituelles  sur  leurs  dogmes. 
Après  avoir  ébranlé  les  croyances,  ils  achevaient  facilement 
leur  œuvre,  en  faisant  voir  dans  la  conversion  à  la  foi  romaine 
le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  la  faveur  royale  avec  tous  les 
avantages  qui  en  dépendent.  Ils  étaient,  en  outre,  d'habiles  en- 
tremetteurs, arrangeant  des  mariages  entre  des  protestants  de 
marque  et  des  dames  catholiques  romaines,  qui  possédaient  les 
dons  de  la  beauté,  des  talents  ou  de  la  fortune,  mais  qui  étaient 
entièrement  soumises  h  1  influence  de  ces  religieux.  Cette  poli- 
tique eut  de  grands  succès,  car  beaucoup  de  fenuues  catholi- 
ques, si  elles  ne  parvenaient  pas  h  convertir  leurs  maris,  réus- 
sissaient au  moins  a  foire  élever  leurs  enfants  dans  les  croyances 
de  leur  Église,  en  sorte  que  plusieurs  familles  réformées  passè- 
rent de  la  sorte  au  catholicisme.  Le  zèle  convertisseur  des  jésuites 
produisit  souvent  de  déplorables  conséquences  dans  le  sein  des 
familles  protestantes,  changeant  plus  d'une  heureuse  demeure 
en  un  séjour  de  discorde  et  de  tristesse.  Plusieurs  familles,  qui 
avaient  résisté  à  tous  les  avantages  mondains  (jui  leui-  étaient 
oflerts  pour  leur  faire  abandonner  leur  foi,  furent  plongées 
dans  la  plus  grande  affliction  par  quelques-uns  de  leurs  en- 
fants entraînés  dans  une  F^glise  qui  leur  faisait  considérer  ceux 
qui  étaient  naguère  les  objets  de  leurs  respects  et  de  leurs  af- 
fections connue  des  ennemis  de  Dieu  destinés  à  la  j)erdition. 
Et  bien  souvent  il  arriva  que  les  tendres  instances,  la  j)rofonde 
angoisse,  le  désespoir  même  de  ces  victimes  égarées,  mais  sin- 
cères, d'une  séduction  spirituelle,  exercèrent  une  plus  puissante 
influence  sur  les  cœurs  de  leurs  parents,  que  les  arguments  les 
plus  pressants  n'auraient  ))u  le  faire  sur  leurs  esprits.  Et  l'on 
sait,  en  effet,  que,  pour  l'Eglise  romaine,  le  grand  moyen  de 
jtrosélviisme  nest  pas  tant  la  conviction  de  rinlelligence  que  les 
émotions  qui  s'adressent  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité. 
Je  ne  puis  oîncltrc  ici  une  anecdote  (pii  doiuie  une  haute  idée 


POLOr.NE. 


187 


du  tact  el  du  dlsceniemenl  avec  leciucl  ils  iiianialenl  les  e8j)rits. 
Une  émciile,  excitée  par  les  pères,  ayant  éclaté  a  Viliia  coiilie 
les  protestants,  un  jeune  homme  de  cette  communion,  âgé  de 
quinze  ans,  et  lils  d'un  noble  nommé  Lenczycki,  s'élança  au 
milieu  d'une  nudlitude  furieuse  au  moment  où  elle  criait  : 
«  mort  aux  hérétiques  !  »  et  se  déclara  hardiment  protestant  et 
prêt  a  mourir  pour  sa  religion.  Cette  conduite  héroïque,  dans 
un  si  jeune  âge,  frappa  les  jésuites  d'admiration.  Non-seulement 
ils  veillèrent  à  ce  qu'on  ne  lui  fit  aucun  mal,  mais  ils  le  com- 
blèrent de  caresses,  et  le  renvoyèrent  sain  et  sauf  à  ses  parents. 
Ils  firent  ensuite  les  plus  grands  efforts  pour  le  séduire,  et  fini- 
rent par  en  venir  à  bout  ;  de  sorte  qu'il  devint  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  leur  ordre  et  opéra  plusieurs  conversions, 
entre  autres  celle  de  ses  parents. 

Il  est  sorti  de  l'institut  des  jésuites  quelques  Polonais  célèbres 
par  leurs  talents;  tel  est,  par  exemple,  Casimir  Sarbiewski,  que 
l'on  considère  généralement  comme  le  premier  poète  latin  chez 
les  modernes  ';  Smiglecki  ou  Smiglecius,  dont  le  traité  sur  la 
logique  a  servi  longtemps  de  manuel  dans  les  écoles  de  plu- 
sieurs pays,  et  fut  réimprimé  a  Oxford  en  1658;  et  un  petit 
nombre  d'autres.  Mais  leur  système  d'éducation,  dont  Broscius 
nous  donne  une  juste  idée,  était  plus  fait  pour  retarder  que  pour 
avancer  les  progrès  intellectuels  de  la  jeunesse;  ils  suivaient 
en  Pologne  le  même  système  qu'en  Bohème,  où,  selon  la  re- 
marque de  Peltzel  déjà  citée,  ils  ne  donnaient  à  leurs  élèves  que 
l'écorce  du  fruit  de  la  science,  dont  ils  gardaient  pour  eux  la 
substance.  Les  tristes  effets  de  ce  système  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester,  et  a  la  fin  du  règne  de  Sigismond  III,  où  les  jésuites 
avaient  presque  entièrement  usurpé  le  monopole  de  l'instruction 
publique,  le  déclin  de  la  littérature  nationale  avait  été  non  moins 
rapide  que  ne  le  furent  ses  progrès  dans  le  siècle  précédent.  Fait 
bien  remarquable!  la  Pologne  qui,  depuis  le  milieu  du  seizième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Sigismond  1 1632 i,  avait  produit 
tant  de  beaux  ouvrages  sur  différentes  branches  de  la  science, 
soit  en  latin,  soit  dans  la  langue  nationale,  ne  peut  citer  qu'un 
petit  nombre  de  productions  de  quelque  mérite  depuis  cette 

»  Grotius  était  un  si  grand  admirateur  de  Sarbiewski,  qu'il  dit  de  lui  :  •■  Non 
solumeqiiavit,  sed  etiam  superavit  Homtium.  Quelque  flatteur  que  soit  pour 
la  vanité  nationale  de  l'auteur  ce  jugement  sur  un  de  ses  compatriotes  et  de  la 
part  d'un  homme  tel  que  Grotius,  il  craint  de  ne  pouvoir  consoiencieusement  y 
souscrire. 
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époque  jiisqu  à  la  secoiule  inoilié  du  di.v-liuilicuio  siècle,  el  c  osl 
précisément  dans  celle  période  que  les  jésniles  dirigèrent  lé- 
ducalion  nationale  avec  un  pouvoir  sans  conlrôle.  Lidionu'  po- 
lonais qui ,  dans  le  cours  du  seizième  siècle,  avait  atleinl  un 
si  haut  degré  de  perfeclion,  fut  bientôt  corrompu  par  un  ab- 
surde mélange    d'expressions   et  de  mots  lalins,  et  ce  style 
barbare,  qu'on  appelle  macaronique,  déligura  la  littérature  po- 
lonaise pendant  un  espace  de  plus  de  cent  ans.  Comme  la  des- 
tination essentielle  de  l'ordre  était  de  combattre  les  ennemis  do 
Rome ,  la  théologie  polémique  était  le  principal  objet  de  leur 
enseignement,  et  leurs  élèves  les  plus  heureusement  doués,  au 
lieu  d'acquérir  un  solide  savoir,  qui  en  aurait  lait  d'utiles  mem- 
bres de  la  société,  consumaient  leurs  jeunes  années  à  étudier 
les  subtilités  de  la  dialectique.  Les  disciples  de  Loyola  savaient 
que  de  toutes  les  faiblesses  du  cœur  humain,  la  vanité  est  celle 
(jui  offre  le  plus  de  prise  à  qui  veut  le  gouverner,  et  prodigues 
d'éloges  pour  leurs  partisans,  ils  n'épargnaient  pas  les  injures 
à  leurs  adversaires;  les  bienfaiteurs  de  l'ordre  reçurent  donc 
l'encens  de  l'adulation  la  plus  exagérée,  qui  aurait  repoussé  les 
esprits  s'ils  n'avaient  été  gâtés  par  le  goût  corrompu  de  leurs 
écoles.  Vers  la  fm  du  dix-huitième  siècle,  la  littérature  de  notre 
patrie  se  trouvait  prescp.ie  réduite  aux  panégyriques  j)leins  d'une 
emphase  ridicule,  qui  s'adressaient  pour  la  plupart  à  des  per- 
sonnages obscurs  :  preuve  suffisante  de  décadence  chez  un  peu- 
ple qui  pouvait  accueillir  de  telles  [)roductions.  Ce  qui  prouve 
encore  le  mouvement  rétrograde  imprimé  à  l'esprit  de  la  na- 
tion,  et  l'invasion   du  mauvais  goût  sous   l'influence  funeste 
des  jésuites,  c'est  qu'on  cessa,  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées, de  réimprimer  les  œuvres  classiques  de  nos  écrivains  du 
seizième  siècle,  âge  d'or  de  la  littérature  |)olonaise,  et  qu'elles 
ne  furent  tirées  de  cet  injuste  oubli  que  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième,  époque  de  la  renaissance  littéraire,  depuis  la- 
(pielle  elles  n'ont  cessé,  jusqu'à  nos  jours,  d'être  rc|)roduites 
par  de  nonibieuses  éditions.  Seiait-il  nécessaire  d  ajouter  (jue 
toujours  cet  abâtardissement  des  esprits  dans  le  domaine  des 
lettres  eut  les  résultats  les  plus  dé|»lorables  pour  la  grandeur 
polili(pic  et  la  prospérité  sociale  de  la  nation?  I^es  homiues  d"K- 
tat  (pii  brillèrent  sous  le  règne  de  Sigismond  lil,  les  Zamoyski, 
les  Sapieha,  les  Zolkiewski,  dont  les  ellorts  contreUdancèrent 
(jiielrpie  irnijis  les  tendances  d(''sastreuses  de  ce  fatal  règne, 
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élaieiil  soi  lis  d'une  loul  aulic  école  ;  celle  des  jésuites  ii  était 
pas  |)roj)re  a  former  des  politiques  éclairés-,  si  un  petit  nombre 
(riiomnies  de  mérite  firent  exce[>tion  à  cette  règle,  leurs  lumiè- 
res, au  milieu  de  la  dégénération  universelle  el  sous  un  régime 
d'ignorantisme  étranger  aux  traditions  de  l'ancienne  sagesse 
polonaise,  lurent  perdues  pour  uii  public  incapable  de  les  ap- 
précier. Que  l'on  ne  s'étoime  donc  point  si  les  notions  de  droit 
el  de  légalité  s'obscurcirent  el  firent  place  a  d'absurdes  prc^ugés 
de  privilège  et  de  caste,  si  la  liberté  dégénéra  en  licence,  tan- 
dis que  la  classe  des  paysans,  dégradée  par  l'oppression,  subit 
le  servage  de  la  glèbe. 

On  sait  que  les  jésuites,  dans  plusieurs  pays,  ont  été  accu- 
sés de  favoriser  le  relàcbement  des  mœurs,  et  il  est  certain  que 
plusieurs  de  leurs  ouvrages  ont  une  tendance  décidée  à  alïaiblir 
tous  les  préceptes  de  la  morale.  Cette  accusation  cependant,  je 
le  crois  sincèrement,  ne  peut  être  mise  a  la  charge  des  jésuites 
polonais.  Ils  firent  un  tort  infini  à  la  nation  par  le  mouvement 
rétrograde  que  leur  éducation  imprima  aux  intelligences;  les 
générations  formées  dans  leurs  écoles  ne  savaient  autre  chose 
que  du  mauvais  latin,  elles  étaient  pleines  de  préjugés,  déré- 
glées et  turbulentes;  mais  il  est  généralement  reconnu  que  les 
mœurs  étaient  pures,  et  que  la  vie  domestique,  en  Pologne, 
offrit,  durant  celle  période,  des  mœurs  vraiment  patriarcales  ; 
je  ne  pense  pas  d'ailleurs  que,  parmi  les  nombreux  casuistes 
de  cet  ordre,  qui  ont  soutenu  des  principes  d'une  moralité  dou- 
teuse, ï\  y  ait  eu  un  seul  jésuite  polonais. 

Les  jésuites  ayant  fait  ainsi  une  large  brèche  a  lexistence  des 
protestants,  se  mirent  en  mesure  de  soumettre  à  la  domination 
de  Rome  l'Eglise  grecque  ou  d'Orient,  qui  était  celle  de  la  moitié 
de  la  population  de  la  Pologne,  et  qui  comptait  dans  son  sein 
plusieurs  des  premières  familles  du  pays.  Cependant  les  provin- 
ces où  ce  culte  dominait  n'avaient  point  fait  originairement  par- 
tie du  royaume  auquel  elles  ne  furent  unies  que  dans  le  cours 
du  quatorzième  siècle.  Je  me  propose  de  décrire  dans  un  au- 
tre chapitre  l'établissement  de  l'Eglise  grecque  chez  les  peu- 
ples de  race  slave  compris  sous  le  nom  général  de  nation  russe, 
et  de  tracer  une  rapide  esquisse  de  leur  histoire.  Je  remarque 
seulement,  en  ce  moment,  que  la  principauté  de  Halilch  ou  Gal- 
licie  actuelle,  fut  unie  a  la  Pologne  en  1340,  non  par  l'efiét 
d'une  concpicte,  mais  en  vertu  du  droit  de  succession  que  ré- 
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clama  le  roi  de  Pologne  Casimir  le  Grand,  lorsque  la  lamillc 
régnanle  de  Halileli  vinl  à  s  éteindre.  Ce  sage  monarque  assura 
à  son  pays  l'iniporlante  acqnisilion  de  cette  province,  en  con- 
lirmant  tous  les  anciens  droits  et  privilèges  des  habitants,  et  en 
éleiidant  ii  tous  les  libertés  dont  jouissaienl  déjà  ses  anciens 
sujets.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1386  que  la  Pologne  acquit, 
en  s'unissant  avec  la  Lithuanie,  la  plus  grande  partie  de  sa 
population  du  rite  grec.  Cet  agrandissement  lut  oj>éré  par  le 
mariage  de  Jagellon,  grand-duc  de  ce  j)ays,  avec  Edwige,  reine 
de  Pologne,  et  par  l'élection  de  ce  prince  au  trône  j)olonais. 
La  manière  dont  les  souverains  de  la  Lithuanie  établirent  leur 
domination  est  très-remarquable,  et  l'on  ne  trouve,  je  crois,  rien 
de  semblable  dans  l'histoire  moderne. 

Les  Lithuaniens  ou  Lettons  constituent  une  race  séparée  et 
distincte  de  celles  des  Slaves  et  des  Teutons.  Leur  langue,  qui 
est  une  branche  de  la  grande  famille  indo-germanique,  a,  dit-on, 
une  relation  plus  étroite  avec  le  sanscrit  qu'aucun  autre  idiome 
ancien  ou  moderne  de  l'Europe.  Les  Lithuaniens  habitaient  de 
temps  immémorial  les  bords  de  la  Baltique,  depuis  les  bouches 
de  la  Vistule  en  savançant  à  l'est  jusqu'aux  rives  de  la  Narva, 
et  du  côté  du  sud-ouest  jusqu'à  une  distance  considérable.  Ils 
étaient  divisés  en  Prussiens,  Lettons  ou  Livoniens ,  et  Lithua- 
niens, différant  entre  eux  par  de  légères  diversités  dans  leurs 
dialectes.  La  conquête  et  la  conversion  des  Prussiens  fut  tentée 
par  les  monarques  polonais  pendant  le  onzième  et  le  douzième 
siècle,  mais  leurs  succès  furent  éphémères. 

Ce  triomphe  était  réservé  a  l'ordre  hospitalier  des  cheva- 
liers Teutons  qui,  au  treizième  siècle,  extermina  une  partie 
de  cette  nation,  et  convertit  le  reste  en  le  réduisant  à  la  plus 
cruelle  oppression  ;  vers  le  même  temps  un  autre  ordre  germa- 
nique, celui  des  chevaliers  porle-glaiyes,  fil  éprouver  un  sort 
semblable  au\  Lettons  ou  Livoniens.  Les  Lithuaniens,  restés 
seuls,  réussirent  non-seulement  à  maintenir  leur  nationalité  et 
leur  culte  idolâtre,  mais  encore  à  former  un  puissant  empire  en 
s'emparant  des  jiriiicipautés  occidentales  de  la  Russie.  Celte 
contrée,  bien  [»lus  vaste  que  celle  où  ils  s'étaient  originairement 
établis,  fut  conquise  plutôt  par  la  |)olitique  (jue  par  la  force  des 
armes,  et  avec  des  circonstances  d'une  nature  particidière.  Ces 
principautés ,  occupées  par  une  population  c(uiverlie  au  rite 
grec,  se  trouvaient,  de|)uis  l'invasion  des  Mongols  en   1250, 
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dont  je  parlerai  dans  un  autre  chai)ilre,  <lans  un  état  de  com- 
plète désorganisation.  Elles  étaient  sans   cesse   cx[)Osées  aux 
ravages  de  ces  barbares.  Les  princes  lilliuaniens  coniniencèrent, 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  a  s  emparer  peu  a  peu  de 
ces  principautés,  assurant  a  leurs  habitants  la  tranquille  jouis- 
sance de  leur  religion ,  de  leur  langue  et  de  leurs  coutumes, 
et  nommant  pour  gouverner  ces  provinces  des  princes  de  la 
famille  régnante ,  qui  se  convertirent  a  la  foi  que  professaient 
les  populations  confiées  à  leur  gouvernement.  Des  troubles  in- 
térieurs sus])endirent  pendant  quelque  temps  le  développement 
de  l'empire  lithuanien  ;  mais  lorsque  tout  fut  rentré  dans  l'ordre, 
il  lit  de  rapides  i)rogrès,  et  l'avènement  au  trône  de  Ghedimin, 
en  1 320,  contribua  beaucoup  à  cette  œuvre.  Ce  prince,  doué 
de  grands  talents  militaires  et  politiques,  occupa  presque  sans 
résistance  le  pays  qui  s'étend  de  la  Lithuanie  a  la  Mer  Noire  ; 
il  l'organisa  féodalement,  distribuant  a  ses  fds,  en  qualité  de 
vassaux,  les  diverses  principautés  qui  le  composaient  ou  laissant 
même  quelques-uns  des  princes  qu'il  y  avait  trouvés  établis 
gouverner  leurs  provinces  comme  ils  l'avaient  fait  jusqu'alors. 
Ceux  de  ses  fds  a  qui  il  confia  des  principautés  furent  tous  bap- 
tisés et  reçus  dans  l'Eglise  grecque  ;  plusieurs  d'entre  eux  épou- 
sèrent des  princesses  issues  des  familles  qui  naguère  y  avaient 
régné.  Ghedimin  lui-même  prit  le  titre  de  grand-duc  de  Lithua- 
nie et  de  Russie,  et  bien  qu'il  demeurât  dans  l'idolâtrie  de  sa  na- 
tion, ses  sujets  chrétiens  furent  fidèles  à  leur  prince  païen,  et  le 
servirent  loyalement  dans  toutes  les  guerres  qu'il  soutint  non- 
seulement  contre  les  adhérents  de  l'Eglise  d'Occident,  les  Polo- 
nais et  les  Allemands,  mais  même  contre  leurs  coreligionnaires, 
les  Moscovites.  Le  dialecte  russe,  parlé  chez  les  peuples  du 
nord-ouest,  c'est-â-dire  dans  la  Russie  blanche,  fut  adopté  pour 
les  affaires  officielles  du  pays,  et  se  conserva  jusque  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  où  il  fut  graduellement  remplacé 
par  le  polonais.  Ghedimin  eut  pour  successeur  au  trône  son  fds 
Olgherd,  prince  ambitieux  et  habile ,  qui  fut  baptisé  dans  l'E- 
glise grecque  lors  de  son  mariage  avec  une  princesse  de  Vi- 
tebsk.  A  Kiev ,  et  dans  les  autres  grandes  villes  de  son  terri- 
toire russe,  il  assistait  au  culte  chrétien,  il  bâtissait  même  des 
églises  et  des  couvents ,   et  ses  sujets  chrétiens  le  désignaient 
dans  leurs  prières  comme  l'orthodoxe  grand-duc  Olgherd;  mais 
a  Vilna,  la  ca[)itale  de  la  Lithuanie  propre,  il  sacrifiait  aux  ido- 
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les,  cl  adorait  le  leu  sacré  qu  on  inaiiiteiiail  loujoiirs  alluiiK' 
dans  un  dos  toniplos  de  cette  ville  :  dualisme  religieux  (|ui  n  a 
j)eut-ètre  d  autre  parallèle  dans  l'histoire  que  la  dignité  de  sou- 
verain pontife  de  Rome  païenne  conservée  pendant  (piehpie 
temps  par  les  empereurs  chrétiens  de  Constantinoj)le.  Il  mou- 
rut, dit-on,  en  chrétien,  mais  son  corps  fut  brûlé  d'après  tous 
les  rites  païens  de  ses  ancêtres.  Plusieurs  de  ses  lils  furent 
haptisés  et  élevés  dans  les  princi[)es  de  l'Eglise  grecque;  mais 
Jagellon,  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  fut  instruit  dans  les 
croyances  païennes  de  sa  nation.  11  se  convertit  cependant  aux 
doctrines  de  l'Edise  d'Occident,  en  138G,  lors  de  son  mariage 
avec  Hedvvige,  reine  de  Pologne,  et  de  son  élévation  au  trône  de 
ce  pays.  11  opéra  aussi  la  conversion  de  tous  les  Lithuaniens, 
ses  sujets  idolâtres  ',  tandis  que  les  (hsciples  de  l'Eglise  grec- 
que demeurèrent  dans  cette  confession. 

Les  archevêques  de  Kiev,  métropolitains  des  Eglises  russes, 
transportèrent  leur  résidence  a  Vladimir,  au  milieu  du  treizième 
siècle,  et  plus  tard  à  Moscou,  d'où  ils  maintinrent  leur  juridic- 
tion spirituelle  sur  les  Eglises  des  Etats  lithuaniens;  mais  le 
grand-duc  Yitold,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler,  lit  nom- 
mer, en  1415,  un  archevêque  de  Kiev  indépendant  de  celui 
de  Moscou.  L'union  entre  les  Eglises  de  l'est  et  de  l'ouest, 
conclue  à  Florence  en  1348,  ne  fut  pas  acceptée  par  les  Eglises 
de  Lilhuanie,  quoique  quelques  prélats  eussent  voulu  l'y  intro- 
duire. Les  Eglises  d'Halitch,  unies  a  celles  de  Pologne,  en  1340, 
reconnaissent  l'archevêque  de  Kiev  pour  leur  métropolitain;  il 
dépendait  lui-même  du  patriarche  de  Constantinoj)le,  dont  il 
recevait  la  consécration.  L'Eglise  grecque  de  Pologne  avait 
donc  une  hiérarchie  complètement  organisée ,  et  ses  couvents 
et  ses  autres  établissements  ecclésiastiques  étaient  dotés  de  do- 
maines considérables.  Les  évoques  étaient  élus  par  les  nobles 

'  Le  paganisme  se  conserva  néanmoins  dans  la  Lithuanie  longtemps  après  la 
conversion  de  son  souverain.  Ce  fut  le  cas  surtout  de  la  Samogitie,  province 
rjui  s'étend  sur  les  bords  de  la  Baltique,  au  sud  de  la  Courlande;  le  dernier  hois 
sacré  n'y  fut  coupé  rju'en  1420,  et  ce  n'est  qu'alors  que  l'idolâtrie  y  fut  entière- 
ment abolie.  11  est  curieux  d'observer,  qu'en  1390,  Henri  IV  d'Angleterre,  alors 
comte  de  Derby,  s'engagea  avec  les  chevaliers  allemands  de  la  Prusse  dans  une 
croisade  contre  les  Lithuaniens,  que  ces  chevaliers  représentaient  comme  i)aïens 
<|Uoiqu"ils  eussent  été  baptisés  quatre  ans  auparavant.  Les  Polonais  étaient  al- 
liés aux  Lithuaniens  et  Henri  les  combattit  sous  les  murs  de  Vilna;  il  tua  dans 
un  combat  singulier  Czartoryski,  frère  de.Iagellon.  Ce  fait  est  rapporté  dans  les 
chroniques  lithuaniennes.  VValsingham  en  parle  aussi,  et  dit  que  Henri  tua  le 
frère  du  roi  de  Pologne. 
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Cl  les  propriétaires;  le  roi  confirmait  rélcclion  cl  l'arclicvccpic 
les  consacrait.  Ainsi  la  hiérarchie  était  i;énéralenienl  composée 
de  nohles,  dont  plusieurs  furent  des  hommes  de  science  qui 
avaicnl  iail  leurs  éludes  ii  Cracovie  ou  dans  les  universités  étran- 
gères. J'ai  déjà  dil  que  [)lusieurs  grandes  familles  de  la  Lilhua- 
nie  appartenaient  à  l'Eglise  grecque.  C'étaienl  les  princes  Czar- 
loryski,  Sanguszko,  Wiszniowielzki,  Oslrogski,  etc.  Les  sujets 
grecs  de  la  Pologne  ne  se  montrèrent  pas  moins  loyaux  envers 
leur  pays  que  les  catholicpies  romains  ;  ils  remplirent  les  plus 
hautes  charges  de  l'Etal ,  et  il  est  à  remarquer  que  la  plus 
grande  victoire  que  les  Polonais  aient  jamais  remportée  sur  les 
Moscovites,  celle  d'Orsha,  en  1515,  fut  gagnée  par  le  prince 
Constantin  Oslrogski,  un  adhérent  de  l'Eglise  grecque  et  ad- 
versaire zélé  de  son  union  avec  Rome. 

Tel  était  l'état  de  l'Eglise  grecque  de  Pologne  lorsque  les 
jésuites  entreprirent  de  la  soumettre  a  l'autorité  de  Rome  par 
l'union  de  Florence.  Ils  commencèrent  leur  œuvre  par  répan- 
dre des  écrits  en  faveur  de  cette  union;  ils  s'efforçaient  en 
même  temps  de  gagner  a  leur  cause  les  prêtres  les  plus  in- 
fluenls  de  l'EgHse  grecque,  oflVant  a  leurs  évoques  la  perspec- 
tive séduisante  d'avoir  des  siéses  dans  le  sénat  à  l'éoal  des 
évêques  catholiques.  Ils  n'essayaient  pas  de  convertir  les  élèves 
de  l'Eglise  grecque  qui  suivaient  leurs  écoles,  comme  ils  le  fai- 
saient à  l'égard  des  protestants ,  ils  tâchaient  seulement  de  leur 
faire  adopter  leurs  vues  au  sujet  de  l'union.  Lorsqu'ils  avaient 
obtenu  ce  point,  ils  les  engageaient  a  entrer  dans  le  clergé  grec, 
leur  recommandant  de  cacher  leur  intention  et  de  pré[)arer  avec 
patience  et  précaution  le  terrain  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût 
venu  d'agir  ouvertement.  On  a  reproché  souvent  aux  jésuites 
de  se  couvrir  du  masque  d'une  confession  religieuse  qui  n'était 
pas  la  leur,  afin  de  la  miner  et  de  la  détruire  sourdement;  mais 
je  crois  que  jamais  cette  infâme  conduite  ne  s'est  montrée  d'une 
manière  plus  frappante  que  dans  l'union  de  l'Eghse  grecque 
avec  Rome ,  que  leurs  machinations  ont  travaillé  a  opérer.  Le 
personnage  choisi  par  les  jésuites  pour  jouer  le  rôle  principal 
dans  ce  drame  fatal  a  la  Pologne  était  un  noble  Lithuanien, 
nommé  Michel  Rahoza ,  qui  avait  été  élevé  dans  leurs  écoles. 
Il  avait  pris  les  ordres  dans  l'Eglise  grecque,  et  grâce  à  l'in- 
fluence de  ses  protecteurs,  il  avança  rapidement ,  et  sur  leur 
recommandation  il  fut  nommé  archevêque  de  Kiev  par  le  roi 
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SiiiisinomI  111.  (ydail  iiiu'  violnliou  do  I  usa<'0  élahli,  selon  Ic- 
(juel  c  élail  aux  nobles  de  IKglise  grecque  (|u'il  apparlenail  de 
le  nommer  et  au  roi  de  le  conlirmer.  Les  jésuites ,  qui  diri- 
geaient toutes  ses  actions,  lui  adressèrent  une  instruction  écrite  ' 

•  "  Nous  dé.-irons  que  vous  preniez  nos  conseils  et  nos  exhortations  comme 
une  preuve  de  l'intérêt  que  nous  vous  portons,  et  de  nos  vœux  pour  le  bien  gé- 
néral de  rt!glise  catholique;  quoique  nous  reconnaissions  volontiers  que  c'est 
notre  devoir  et  notre  profession  de  travailler  avant  toutes  choses  à  l'extension 
de  l'Eglise  universelle,  c'est  néanmoins  le  même  rrija  inihlicinn  boiiiim  zelus  qui 
fait  croître  notre  bienveillance  envers  votre  personne  eu  proportion  de  vos  mé- 
rites et  des  gages  que  vous  donnez  de  vos  bonnes  dispositions  envers  cette  très- 
sainte  Kglise.  Ce  sera  en  vérité  le  sujet  d'une  grande  satisfaction  pour  les  ca- 
tholiques, lorsqu'ils  verront  l'union,  désirée  depuis  si  longtemps,  s'accomplir 
par  les  soins  et  la  sage  direction  d'un  éminent  pasteur  tel  que  vous  ;  mais  il  ne 
sera  pas  moins  flatteur  pour  vous,  primat  de  l'Eglise  d'Orient  dans  ce  pays, 
d'occuper  une  place  dans  le  Conseil  d'Etat  à  côté  du  primat  du  royaume.  Cela 
sera  impossible  tant  que  vous  dépendrez  en  quelque  manière  d'un  patriarche 
qui  est  sous  l'empire  des  infidèles,  ou  que  vous  aurez  avec  lui  des  rapports  quel- 
conques ;  tant  que  ce  lien  ne  sera  pas  rompu,  le  respect  pour  la  religion  et  le 
ratio  status  ne  permettra  pas  au  roi  et  aux  Etats  du  royaume  de  vous  accorder 
ce  privilège.  (11  est  amusant  de  voir  les  jésuites  donner  une  raison  politique, 
fort  juste  sans  aucun  doute,  pour  laquelle  l'archevêque  grec  de  Kiev  ne  pouvait 
avoir  un  siège  dans  le  sénat  du  pays,  savoir  sa  dépendance  d'une  autorité  ec- 
clésiastique étrangère,  le  patriarche  de  Constantinople,  oubliant  que  les  évèques 
catholiques-romains  qui  siégeaient  dans  le  sénat  dépendaient  du  pape,  autorité 
bien  plus  redoutable  que  celle  du  patriarche.)  Pourquoi  les  provinces  polonai- 
ses, qui  suivent  le  rite  de  l'Eglise  d'Orient,  seraient-elles  moins  favorisées  que 
la  Jloscovie,  qui  a  son  patriarche'.'  Vous  avez  déjà  brisé  la  première  glace,  et 
comme,  en  prenant  possession  de  votre  dignité,  vous  n'avez  point  cherché  à  re- 
cevoir la  bénédiction  du  patriarche  de  Constantinople,  à  cause  des  superstitions 
dont  sont  imbus  les  Grecs  qui  vivent  au  milieu  des  infidèles  ;  éloignés  de  la 
source  de  la  vraie  doctrine,  vous  pouvez  aussi  bien  vous  eu  passer  à  l'avenir. 
Que  tous  les  obstacles  et  les  empêchements  vous  soient  non  terreant,  la  plupart 
déjà  ont  été  mis  de  côté,  et  ce  qui  reste  peut  être  également  écarté  par  uue  con- 
duite sage  et  la  poursuite  zélée  des  projets  qui  ont  été  formés.  Nous  n'avons  pas 
surmonté  un  léger  obstacle  à  nos  saintes  intentions,  lorsque  peu  à  peu  nous 
avons  fait  échapper  des  mains  des  nobles  qui  commençaient  à  deviner  nos  in- 
tentions pieuses  de  conversion  et  qui  plus  tard  en  auraient  peut-être  deviné 
davantage,  l'élection  des  prélats  et  des  métropolitains;  on  pouvait  craindre 
qu'ils  ne  présentassent,  pour  les  fonctions  que  vous  remplissez,  tels  hommes  qui 
pourraient  détruire  les  fondements  du  saint  ouvrage  et  de  l'édifice  que  vous 
avez  commencé.  Ce  ne  fut  certainement  pas  sans  la  volonté  de  la  divine  provi- 
dence, que  ne  vous  ayant  pas  élu  à  ce  fastifjium,  ils  ont  été  impuissants  à  vous 
en  dépouiller,  et  ils  ne  savent  que  dire  à  ce  sujet  parce  que  vous  avez  le  pri- 
vilège de  Sa  Majesté.  Vous  avez  en  Pologne  et  en  Lithuanie  privatim  clientehts, 
et  un  puissant  parti  qui  vous  appuie;  vous  disposez  aussi,  jnililicc,  de  toute  IT,- 
glise  catholique  romaine  qui  vous  soutiendra  au  moment  du  besoin.  Qui  donc 
vous  titroniim  reposcet  si,  à  l'exemple  des  prélats  d'Occident,  vous  choisissez 
pour  vous,  in  spem  et  casnm  siiccessionis,  un  coadjuteur  auquel  le  privilège 
royal  sera  assuré  s'il  est  décidé  à  suivre  vos  traces?  Du  reste,  ne  faites  attention 
ni  au  clergé,  ni  aux  vains  éclats  d'une  populace  ignorante.  Quant  au  clergé,  vous 
le  tiendrez  aisément  dans  la  soumission  par  les  moyens  suivants: — Ne  nommez 
pas  aux  places  vacantes  des  hommes  de  conséquence,  car  ils  pourraient  se  re- 
beller; mais  des  hommes  pauvres,  ignorants,  qui  dépendent  entièrement  de 
vous.  Ecartez  et  privez  de  leurs  bénéfices,  sous  un  ])r('texte  (|uelconque,  tons 
ceux  qui  voudront  s'opposer  à  vous  ou  vous  dé.sobéir,  et  donnez  leurs  bénéfices 
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sur  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  (hUruire  le  parti  opposé  à  Rome 
et  feiudio  en  même  temps  de  rallaclicment  pour  ce  parti.  Ce 
document   remarqual)le ,   (|ui  jette  une  vive  lumière   sur  les 

et  leurs  revenus  à  des  gens  sur  lescjuels  vous  pouvez  compter.  Exigez  cepen- 
dant de  chacun  d'eux  une  rente  annuelle  pour  votre  siège  ;  tâchez  qu'ils  ne  se 
trouvent  pas  dans  des  circonstances  trop  favorables,  car  ils  pourraient  devenir 
indisciplinés  ;  c'est  pourtjuoi,  lorsque  les  circonstances  l'exigeront,  transférez-les 
d'une  place  dans  une  autre.  H  n'y  aura  pas  de  mal  non  plus  à  soumettre  les 
autres  en  leur  confiant,  per  speciem  honoris,  des  commissions  importantes,  mais 
ils  devront  les  exécuter  à  leurs  propres  frais.  Ayez  toujours  auprès  de  vous  ({xieX- 
qnesjirotupapns  (le  protopapa  est  supérieur  d'un  degré  au  prêtre  de  paroisse. 
C'est  le  rang  le  plus  élevé  auquel  puisse  parvenir  un  prêtre  séculier  de  l'Eglise 
grecque,  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  étant  conservées  au  clergé  régu- 
lier) ;  ils  sont  généralement  d'une  classe  inférieure  :  habituez-les  à  vos  usages. 
Imposez  des  taxes  aux  prêtres  de  paroisse  pour  le  bien  général  de  la  sainte 
Eglise  et  prenez  grand  soin  qu'ils  n'assemblent  aucun  synode  et  n'aient  aucune 
réunion  sans  votre  autorisation  ;  et  si  quelques-uns  d'entre  eux  osent  violer  à 
cet  égard  vos  ordres  rigoureux,  mettez-les  ad  carceres.  Quant  aux  laïques,  et 
surtout  ceux  des  classes  inférieures,  vous  avez  jusqu'ici  agi  piudentissime, 
continuez  de  même.  Faites  en  sorte  qu'ils  ne  se  doutent  pas  de  vos  intentions  ; 
c'est  pourquoi  si  vous  aviez  quelque  appréhension  de  rupture  avec  eux,  nous 
vous  conseillons  de  ne  point  les  attaquer  ouvertement,  mais  plutôt,  en  temps  de 
paix,  d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour  séduire  et  gagner  les  hommes 
iniiuents  qui  se  trouvent  pai-mi  eux,  soit  en  en  faisant  vos  agents,  soit  en  leur 
rendant  quelque  service,  soit  encore  par  des  présents.  Les  cérémonies  (romai- 
nes) ne  doivent  point  être  soudainement  introduites  dans  votre  Eglise,  cela  peut 
se  faire  graduellement.  Les  discussions  et  les  controverses  avec  l'Eglise  d'Occi- 
dent ne  doivent  point  être  négligées,  in  speciem  ;  et  d'autres  moyens  pareils 
doivent  être  employés  à  cacher  tous  les  indices  de  notre  projet,  afin  que  non-seu- 
lement les  yeux  de  la  populace,  mais  ceux  des  nobles,  demeurent  aveuglés. 
Des  écoles  particulières  peuvent  être  ouvertes  pour  leurs  enfants,  pourvu  qu'on 
n'empêche  pas  les  élèves  de  fréquenter  les  églises  catholiques  et  de  compléter 
leur  éducation  dans  les  écoles  de  notre  société.  Le  mot  union  doit  être  entière- 
ment banni  de  la  langue  ;  il  ne  sera  pas  difficile  d'y  substituer  un  autre  mot  qui 
effarouche  moins  les  oreilles  du  peuple.  "Ceux  qui  conduisent  des  éléphants  évi- 
tent de  porter  des  habits  rouges.»  A  l'égard  des  nobles,  en  particulier,  il  faut 
leur  faire  comprendre  avant  tout  (en  faire  un  cas  de  conscience)  qu'ils  doivent  re- 
noncer à  entrer  en  rapports  quelconques  avec  les  hérétiques,  soit  en  Pologne, 
soit  en  Lithuanie,  mais  au  contraire  aider  les  catholiques  à  les  détruire.  Ce  con- 
seil est,  dans  notre  opinion,  de  la  plus  grande  importance,  car  jusqu'à  ce  que 
les  hérétiques  aient  été  exterminés  dans  notre  pays,  on  ne  peut  espérer  que  l'u- 
nion vienne  établir  une  concorde  parfaite  entre  les  catholiques  et  les  grecs.  Car 
comment  les  sectateurs  de  l'Eglise  d'Orient  pourront-ils  se  soumettre  au  saint- 
père  tant  qu'il  y  aura  en  Pologne  des  gens  qui,  ayant  primitivement  appartenu  à 
l'Eglise  d'Occident,  se  sont  révoltés  contre  son  autorité"?  Pour  le  reste,  mettons 
d'abord  notre  confiance  en  Dieu,  puis  en  la  vigilance  de  Sa  IMajesté  le  roi,  qui  a 
la  disposition  des  benepciorumspiritiialium,  et  sur  le  zèle  des  propriétaires  qui, 
ayant  dans  leur  domaine  \ejus  palronatus,  n'admettront  pour  la  célébration  du 
culte  public  que  des  unionistes.  Nous  avons  aussi  bon  espoir,  qu'un  monarque  si 
saint  et  si  pieux,  et  son  conseil,  mus  par  un  zèle  si  ardent  pour  le  culte  catho- 
lique ,  qu'ils  ont  déjà  commencé  à  opprimer  les  apostats  de  la  sainte  religion 
romaine,  soit  par  la  voie  des  tribunaux,  soit  par  celle  des  diètes,  presseront  de 
telle  manière  ces  obstinés  schismatiques,  que,  nolens,  volens,  ils  devront  se  sou- 
mettre à  l'autorité  du  saint-père.  Nous  autres  prêtres,  nous  ne  manquerons  pas 
de  vous  assister  dans  cette  œuvre,  non-seulement  par  nos  prières,  mais  aussi  par 
nos  travaux  dans  la  vigne  du  Seigneur.  (Extrait  d'une  lettre  adressée  à  l'arche- 
vêque Rahoza  j)ar  le  collège  des  jésuites  de  Vilna.  Lukaszewicz,  vol.  I,  p.  70.) 
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inovons  ptMi  scinpulonx  (juo  les  zélés  soclaUnirs  do  Rome  inet- 
laii'iil  «Ml  «iniMV  |>()tii'  I  emporter  sur  ses  adversaires,  se  Iroiive 
dans  roiivrage  de  Lukaszewic/  (jiie  nous  avons  cilé  plus  d'une 
lois,  el  nous  le  doiuions,  dans  la  iiole  (pii  précède,  littéralement 
traduit  de  1  original  polonais,  en  conservant  les  expressions  la- 
tines dont  il  est  entrelardé.  Le  lecteur   y   verra   un  curieux 
édianlillon  de  la  diplomatie  des  jésuites.  Ils  y  rendent  un  hom- 
mage llatteur  au  zèle  et  au  talent  <lu  prélat  grec,  le  tentent  par 
lespérance  d'occuper  une  des  plus  hautes  dignités  de  l'Etat,  et 
lui  tracent  un  plan  svstématique  de  conduite,  qui  n'est  autre  chose 
(piuiie  suite  dactes  de  mauvaise  foi  et  de  véritables  fraudes.  Ce 
document  peut  donner  une  idée  des  stratagèmes  emj)loyés  par 
les  pères,  ainsi  que  des  séductions  par  lesquelles  ils  gagnaient  les 
autres  membres  de  l'Eglise  greccpie  de  Pologne,  et  on  n  a  pas 
lieu  de  s'étonner  des  rapides  progrès  qu'ils  obtinrent.  La  base  de 
leurs  opérations  ainsi  préparée,  l'archevêque  de  Kiev  rassem- 
bla, en  1590,  a  Brest,  en  Lithuanie,  un  svnode  de  son  clergé 
auquel  il  représenta  la  nécessité  de  s'unir  a  Rome  et  les  avanta- 
ges qui  en  résulteraient  pour  leur  pays  et  pour  leur  Eglise;  et, 
en  etfet,  il  était  plus  llatteur  pour  1  amour-propre  du  clergé,  et 
même  plus  conforme  aux  sentiments  de  ses  membres  les  plus 
éclairés,  de  dépendre  du  chef  de  l'Eglise  dOccident,  qui  était 
entouré  de  tous  les  prestiges  de  la  richesse  et  du  pouvoir,  et 
dont  l'autorité ,  soutenue  par  des  hommes  éminents  par  leur 
savoir,  était  reconnue  par  des  nations  puissantes  el  civilisées, 
que  du  patriarche  de  Constantinople ,  esclave  d'un  souverain 
mahométan,  par  qui  il  était  nommé  à  cette  dignité,  et  placé  à  la 
tète  d'une  Eglise  livrée  a  l'ignorance  et  a  la  superstition  la  j)lus 
grossière.  Le  projet  de  l'archevêque  obtint  la  faveur  déclarée  du 
clergé,  mais  il  rencontra  une  forte  opposition  du  côté  des  laï- 
ques. Un  autre  synode  fut  convoqué  tlans  la  même  ville ,  en 
1594;  plusieurs  prélats  catholiques  y  assistèrent.  Après  quel- 
ques délibérations,  l'archevêque  et  plusieurs  évoques  signèrent 
l'union  conclue  a  Florence  en  1438,  par  laquelle  ils   admet- 
taient le  Filioque,  (jui  fait  descendre  le  Saint-Esprit  du  Père  et 
du  Fils»  le  |)urgatoire  et  la  suprématie  du  pape;  ils  conservaient 
la  langue  slave  dans  la  célébration  du  culte,  ainsi  que  le  rituel 
et  la  discipline  de  l'Edisc  d'Orient.  Une  délégation  fut  envovée 
à  Rome  annoncer  cet  événement,  et  elle  hit   reçue  avec  une 
grande  distinction  par  le  jtape  (^Ih'ment  Mil.  Le  roi,  après  le 
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relour  des  envovés,  ordonna,  on  1590,  la  convocalion  d'nn  sy- 
node qui  devait  s'occuper  de  la  publication  et  de  l'inlroduclion 
de  l'union.  Il  se  rassend)la  à  Brest;  l'arclievêquc  de  Kiev  e(  les 
autres  prêtres  (jui  avaient  soutenu  l'union  firent  la  i)roclania- 
tion  solennelle  de  cet  acte,  rendirent  grâce  au  Tout-Puissant  de 
ce  qu'il  avait  ramené  des  brebis  égarées  dans  le  bercail  de  l'E- 
glise, et  excommunièrent  tous  ceux  qui  s'op]»osaient  à  l'union. 
La  plus  grande  partie  des  laïques,  le  prince  Ostrogski,  palatin 
de  Kiev,  à  leur  tête,  avec  les  évêques  de  Léopol  et  Przemysl 
(aujourd'hui  en  Galicie),  se  déclarèrent  néanmoins  contre  cette 
mesure.  Le  prince  assembla  toute  la  noblesse  et  le  clergé  op- 
posé à  Rome,  et  dans  celte  réunion  on  excommunia  les  évê- 
ques qui  avaient  travaillé  à  l'union.  Les  partisans  de  l'union,  qui 
sentaient  de  leur  côté  le  roi  et  les  jésuites,  commencèrent  une 
vive  persécution  contre  leurs  adversaires,  à  qui  ils  enlevèrent 
un  grand  nombre  d'églises  et  de  couvents.  Rudzki,  qui  suc- 
céda à  Ralioza  sur  le  siège  métropolitain ,  avait  été  converti 
du  protestantisme  au  catholicisme  paroles  jésuites;  il  était  de- 
venu leur  aveugle  instrument,  et  travaillait  de  corps  et  d'âme 
pour  la  cause  de  l'union.  L'évêque  de  Pololzk,  Josaphat  Kon- 
cewicz ,  prélat  d'une  vie  irréprochable ,  mais  d'un  zèle  in- 
tolérant ,  rencontra  beaucoup  d'opposition  dans  son  diocèse, 
et  il  attaqua  ses  antagonistes  avec  une  telle  violence  que  les 
catholiques  les  plus  éclairés  s'en  effrayèrent.  Le  prince  Léon 
Sapieha,  chancelier  de  Lithuanie,  l'un  des  hommes  d'Etat  les 
plus  éminents  de  ce  pays,  représenta  en  termes  énergiques  à 
Koncewicz  que  sa  manière  d'agir  était  aussi  impolilique  que  peu 
chrétienne.  Sa  lettre  ,  dont  nous  donnons  la  traduction  dans 
la  note  ci-jointe  ' ,  fait  comprendre  jusqu'où  allait  la  violence 

'  Sapieha,  dans  cette  lettre  datée  de  Varsovie  le  12  avril  1622,  dit  à  l'évêque: 
..  Par  l'abus  de  votre  autorité  et  par  vos  actions  qui  semblent  dictées  par  la  va- 
nité et  par  la  haine  personnelle  plutôt  que  par  la  charité  envers  votre  prochain, 
actions  contraires  aux  lois  de  notre  pays,  vous  avez  allumé  ces  dangereuses  étin- 
celles qui  pourront  pi'oduire  un  feu  dévorant.  L'obéissance  aux  lois  du  pays  est 
plus  nécessaire  que  l'union  avec  Rome.  Une  propagande  intempestive  de  l'union 
blesse  la  majesté  du  souverain.  U  est  juste,  sans  doute,  de  travailler  à  ce  qu'il 
n'y  ait  qu'un  berger  et  qu'un  troupeau,  mais  il  est  nécessaire  de  travailler  avec 
réftexion  et  de  ne  pas  appliquer  le  cogi  intrare  qui  est  contraire  à  nos  lois.  Une 
union  générale  ne  peut  être  opérée  que  par  la  charité  et  non  par  la  force,  c'est 
pourquoi  il  n'est  pas  étonnant  que  votre  autorité  rencontre  de  l'opposition.  Vous 
m'apprenez  que  votre  vie  est  en  danger,  mais  c'est,  je  pense,  par  votre  propre 
faute.  Vous  me  dites  que  vous  êtes  tenu  d'imiter  les  anciens  évêques  par  vos  souf- 
frances. L'imitation  de  ces  grands  pasteurs  est  en  vérité  digne  d'éloges  et  vous 
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(lu  parti  oallioliquo ,  et  donne  une  idée  des  malheurs  qu'il 
amena  sur  le  pavs.  Mais  rinlluence  des  jésuites  était  trop  bien 
établie  pour  que  les  elVorts  de  Sapieha  pussent  arrêter  les  pro- 
grès du  mal.  Koncewicz  poursuivit  la  carrière  de  {lersécution  où 
il  était  entré,  jusqu'à  ce  que  les  lialulants  de  Vitebsk,  qui  avaient 
montré  en  plusieurs  occasions  leur  fidélité  à  la  couronne  de  Po- 
logne, excités  par  quelques  prêtres,  se  soulevèrent  et  tuèrent 
l'intolérant  prélat,  qui  fut  canonisé  en  1 643.  Ce  crime  fut  sévè- 
rement puni.  De  toutes  les  conséquences  politiques  produites  par 
l'union ,  la  plus  pernicieuse  fut  qu'elle  fit  perdre  a  la  Pologne 
l'affection  des  Cosaques  de  l'Ukraine,  qui  étaient  fidèlement  at- 
tachés aux  principes  de  l'Eglise  d'Orient.  Ils  composaient  une 
corporation  militaire  endurcie  aux  dangers  et  aux  peines  de  la 
vie  des  camps  par  une  lutte  constante  avec  les  Turcs  et  les 
Talars.  Les  Cosaques,  auxquels  Bathori  avait  donné  une  orga- 
nisation régulière,  servaient  loyalement  la  Pologne,  non-seule- 
ment contre  ses  voisins  mahométans,  mais  encore  contre  les 
Moscovites,  quoiqu'ils  eussent  la  même  foi  que  ces  derniers.  Il 
y  avait  donc  autant  d'imprudence  (jue  d'injustice  a  irriter  les 


devi'iez  imiter  leur  piété,  leur  sagesse  et  leur  humilité.  Lisez  leur  vie,  et  vous 
n'y  verrez  pas  qu'ils  portassent  des  assignations  devant  les  tribunaux  d'Antioche 
ou  de  Constantinople,  tandis  que  toutes  les  cours  de  justice  sont  occupées  de  vos 
poursuites.  Vous  dites  que  vous  devez  chercher  une  protection  contre  les  agita- 
teurs. Christ,  persécuté,  ne  la  chercha  pas,  mais  pria  pour  ses  persécuteurs; 
c'est  ainsi  que  vous  devriez  agir,  au  lieu  de  répandre  des  écrits  oliénsants  et  de 
proférer  des  menaces  ;  les  apôtres  ne  nous  ont  pas  laissé  l'exemple  d'une  sembla- 
ble conduite.  Votre  sainteté  affirme  qu'il  lui  est  permis  de  dépouiller  les  schis- 
matiques  et  de  couper  leurs  tètes;  l'Evangile  nous  enseigne  le  contraire.  Cette 
union  a  créé  de  grands  maux  ;  vous  faites  violence  aux  consciences  et  vous 
fermez  les  églises,  en  sorte  que  des  chrétiens  périssent  comme  des  infidèles,  sans 
culte  et  sans  sacrements.  Vous  abusez  de  l'autorité  du  monarque,  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission.  Lorsque  vos  menées  causent  des  troubles,  vous  nous 
écrivez  aussitôt  qu'il  est  nécessaire  de  l)annir  les  adversaires  de  l'union.  Dieu 
préserve  notre  pays  d'être  déshonoré  par  de  pareilles  énormités  !  Qui  avez-vous 
converti  par  vos  rigueurs?  Vous  avez  aliéné  les  Cosaques,  naguère  fidèles;  vous 
avez  changé  les  brebis  en  boucs;  vous  avez  exposé  votre  pays  à  de  grands  dan- 
gers et  amené  peut-être  la  destruction  des  catholiques.  Cette  union  n'a  point 
produit  de  joie,  mais  seulement  la  discorde,  les  querelles  et  les  troubles.  U  au- 
l'ait  bien  mieux  valu  qu'on  n'y  eût  jamais  pensé.  Je  vous  annonce,  aujourd'hui, 
par  l'ordre  du  roi,  qu'il  faut  que  les  églises  soient  ouvertes  et  rendues  aux  grecs 
pour  qu'ils  y  célèbrent  le  service  divin.  Nous  n'empêchons  point  les  juifs  et  les 
mahométans  d'avoir  des  lieux  de  culte,  et  vous  prétendriez  fermer  des  temples 
chrétiens!  De  toutes  parts  on  nous  menace  de  rompre  toute  alliance  avec  nous. 
L'union  nous  a  déjà  privés  de  Starodoub,  Sévérie  et  plusieurs  autres  villes  et  for- 
teresses. Tâchons  que  cette  union  ne  cause  pas  notre  destruction  et  la  vôtre." 
Cette  condamnation  de  la  conduite  de  l'évêque  par  .Sapieha  est  d'autant  plus  re- 
marquable, qu'après  être  né  et  avoir  été  élevé  dans  le  protestantisme,  il  avait 
été  entraîné  dans  l'Eglise  romaine. 
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seclaleurs  de  l'Eglise  d'Orieiil  par  une  perséculion  religieuse, 
qui  pouvait  aiséuieul  changer  de  loyaux  sujets  en  de  mortels 
ennemis.  Des  tentatives  pour  imposer  aux  Cosaques  l'union 
avec  Rome,  produisirent  chez  eux  (juelques  désertions  partielles, 
mais  il  ne  tut  pas  dillicile  d'arrêter  ce  mouvement,  parce  que  la 
plus  grande  partie  de  la  population  lut  retenue  })ar  l'immense 
popularité  dont  jouissait  le  prince  Ladislas,  fils  aine  du  roi,  et 
par  celle  non  moins  grande  de  l'hetnian  ou  commandant  en  chef 
Konaszewicz.  Ce  dernier  rendit  à  son  pays  des  services  incal- 
culables dans  ses  guerres  contre  la  Turquie  et  la  Moscovie,  mais 
il  n'était  pas  moins  dévoué  à  l'Eglise  d'Orient  qu'à  la  Pologne. 
Sous  sa  protection  ,  le  parti  opposé  à  l'union  se  rassembla 
en  synode  à  Kiev ,  où  i\  élut  un  arcbevêque  au  siège  de  celte 
ville,  et  nomma  d'autres  prélats  à  la  place  de  ceux  qui  avaient 
accepté  l'union.  On  s'adressa,  pour  les  consacrer,  à  Théophile, 
patriarche  de  Jérusalem,  qui  arriva  a  Kiev  en  retournant  de 
Moscou  vers  les  contrées  de  l'Orient. 

Voilà  donc  l'Eglise  d'Orient  en  Pologne  partagée  en  deux 
Eglises  ennemies,  et  cette  rupture  dans  l'ordre  spirituel  en  en- 
traîna bientôt  une  autre  pour  le  temporel.  Mais  je  reviens  aux 
affaires  des  protestants. 
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POLOGNE   (Suite). 

L'uuion  de  Brest,  quoique  lejelée  par  une  grande  partie  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  aussi  bien  que  par  une  grande  majorité 
dans  les  classes  inférieures,  fui  acceptée  par  beaucoup  de  mem- 
bres du  clergé  et  par  des  nobles  qui  })ossédaient  de  grandes  ri- 
chesses et  qui  augmentèrent  la  force  du  parti  des  jésuites ,  et 
l'enhardirent  dans  ses  tentatives  contre  les  protestants,  qu'il  tra- 
vailla tout  à  la  fois  à  persécuter  et  à  séduire.  Les  lois  du  pays 
ne  permettant  pas  aux  autorités  publiques  de  persécuter  les  ad- 
versaires de  Rome,  les  jésuites  atteignirent  le  même  but  en  ex- 
citant les  classes  inférieures  du  haut  de  la  chaire,  et  dans  le 
confessionnal,  à  des  actes  de  violence  contre  les  églises  et  les 
écoles  protestantes  et  contre  les  ministres  de  ce  culte,  et  ils  su- 
rent par  leurs  intrigues  s'assurer  l'impunité  pour  ces  crimes. 

Nous  avons  vu  que  le  roi  Sigismond  111 ,  durant  son  long 
règne,  conféra  les  oflîces  les  plus  importants  de  l'Etat  à  des 
individus  que  les  jésuites  lui  recommandaient.  Les  cours  de 
justice  étaient  composées  de  magistrats  électifs  nommés  pour 
un  temps  assez  court,  et  les  jésuites  n'avaient  pas  de  peine  à 
remplir  ces  tribunaux  d'hommes  dévoués  a  leurs  intérêts.  Grâce 
au  contrôle  exclusif  qu'ils  avaient  obtenu  sur  l'éducation  des 
nobles,  les  générations  élevées  dans  leurs  écoles  étaient  entiè- 
rement sous  leur  direction,  et  par  ce  moyen  ils  exerçaient  dans 
tout  le  pays  une  influence  sans  borne  sur  l'administration  de  la 
justice.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  auteurs  des  plus 
grands  outrages  contre  les  protestants  échappassent  aux  puni- 
tions devant  de  tels  tribunaux,  qui  acquittaient  les  coupal)les  par 
des  subtilités  légales;  et  quand  le  délit  était  trop  flagrant,  on 
fournissait  aux  coupables  les  moyens  d'échapper  par  la  fuite  à 
la  sentence  que  le  tribunal  ne  pouvait  éviter  de  prononcer  con- 
tre eux.  Dans  certaines  occasions,  ce  qui  assurait  l'impunité, 
c'était  l'intimidation  ,  qui  empêchait  les  victimes  de  poursuivre 
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ceux  (|ui  les  avaient  outragées  ,  ou  l)ien  la  conviction  qu'une 
telle  (lémarciie  n'aurait  d'autre  résultat  pour  le  plaignant  (jue  les 
frais  de  la  justice.  Avant  l'avènement  de  Sigisniond  111,  on  avait 
fait  des  tentatives  pour  détruire  les  bâtiments  consacrés  au  culte 
protestant,  pour  troubler  leurs  sépultures  par  des  traitements 
indignes  exercés  sur  leurs  corps  et  pour  opprimer  les  minis- 
tres, mais  en  général  elles  recevaient  la  punition  qui  leur  était 
due  ;  sous  le  règne  de  ce  monarque,  les  séditions  de  la  po- 
pulace devinrent  entre  les  mains  des  jésuites  ou  de  leurs  créa- 
tures une  tactique  régulière  contre  les  protestants.  Ainsi,  en 
1591,  l'église  protestante  de  Cracovie  fut  brûlée  par  une  po- 
pulace factieuse,  conduite  par  quelques  étudiants  de  l'université 
et  soulevée  par  les  jésuites  * .  La  justice  laissa  tranquille  les  au- 
teurs de  ce  crime,  et  les  protestants,  pour  éviter  le  retour  d'une 
pareille  calamité,  établirent  leur  culte  dans  un  village  voisin  de 
Cracovie,  où  néanmoins  ils  ne  furent  point  a  l'abri  de  fréquen- 
tes agressions.  Ces  actes  de  violence  et  les  outrages  personnels 
qu'ils  avaient  aussi  à  souffrir  engagèrent  un  grand  nombre  de 
citoyens  prolestants  a  émigrer  de  cette  ville,  et  sa  prospérité 
eut  beaucoup  a  en  souffrir.  On  détruisit  de  la  même  manière 
les  églises  protestantes  de  Posen ,  de  Yilna  et  d'autres  villes  ; 
on  profana  les  sépultures  des  morts,  on  maltraita  les  ministres 
de  la  religion  ;  les  protestants  essayèrent  en  vain  de  résister  à 
cette  persécution.  Bientôt  après  l'avènement  de  Sigismond  III, 
ils  conçurent  le  projet  d'établir  une  université  à  Yilna  pour 
contrebalancer  celle  des  jésuites;  mais  l'influence  du  clergé  et 
une  ordonnance  du  roi  prévinrent  l'exécution  de  ce  projet. 
Leur  nombre  diminuait  de  jour  en  jour  par  des  désertions  con- 
tinuelles qu'explique  trop  bien  le  système  de  séduction  que 
nous  venons  de  décrire,  et  la  persécution  augmentait  a  propor- 
tion de  l'alfaiblissement  de  ce  parti.  L'unique  moyen  de  résister 


*  Ueydensteiu  dit  que  cette  émeute  fut  occasionnée  par  quelques  Ecossais  qui, 
à  la  suite  d'une  discussion  publique  sur  la  religion,  tuèrent  quelques-uns  de 
leurs  adversaires.  Mais  le  contemporain  De  Thon  éiablit  positivement  que  cette 
querelle  eut  lieu  à  l'instigation  des  jésuites.  Le  jésuite  Skarga,  qui  publia  un 
pamphlet  à  ce  sujet,  accuse  les  protestants  d'avoir  commencé  la  dispute  et 
mamtient,  dans  le  même  écrit,  que  ce  qui  existe  illégalement  peut  être  détruit 
sans  injustice,  et  que  c'était  le  cas  de  l'église  protestante  de  Cracovie,  les  évè- 
ques  de  cette  ville,  à  qui  Dieu  avait  remis  son  autorité  pour  juger  les  vérités  de 
la  religion,  n'ayant  pas  sanctionné  son  érection.  D'après  cette  doctrine,  tout  éta- 
blissement religieux,  qui  n'aurait  pas  été  approuvé  par  le  clergé  catholique, 
était  donc  illégal. 


202  CIIAPITIIE    XI. 

ù  cet  oditMix  svslème  aurait  été  une  union  profonde  entre  tous 
les  ennemis  de  Rome  ;  mais,  hélas  !  ils  en  étaient  loin ,  et  le 
traité  de  Sandomir,  après  bien  des  efforts  malheureux  pour  le 
maintenir,  fut  enfin  détruit  par  les  luthériens.  On  fit  la  ten- 
tative de  réunir  les  protestants  et  1  Eglise  grecque  dans  une 
assemblée  à  Yilna,  en  1599,  mais  elle  échoua.  Cependant  on 
forma  une  confédération  pour  la  défense  mutuelle,  mais  elle 
n'exista  jamais  ipie  sur  le  paj)ier,  el  n'eut  [)ar  conséquent  aucun 
résultat. 

A  la  fin  du  lon^  rèone  de  Sii>ismond  111  (1587-1632),  on 
pouvait  considérer  le  protestantisme  comme  éteint  en  Lilhua- 
nie,  quoique  ses  disciples  fussent  encore  assez  nombreux  et 
qu'ils  comptassent  parmi  eux  plusieurs  grandes  Aimilles  du  pays: 
les  Leczinski ,  une  branche  des  Radzivill,  etc.*  Le  seul  but 
que  s'était  proposé  Sigismond  était  atteint,  mais  au  prix  des  in- 
térêts les  plus  nécessaires  à  la  conservation  du  pays^  En  effet, 

'  Un  noble  exemple  de  fidélité  à  la  religion  de  l'Evangile,  en  dépit  des  offres 
les  plus  séduisantes  faites  par  le  roi,  fut  Jean  l'otocki,  palatin  de  Dratslaf ,  fon- 
dateur de  la  grande  fortune  de  cette  illustre  famille,  dont  les  vastes  possessions, 
je  suis  heureux  de  le  dire,  se  sont  en  grande  partie  conservées  intactes,  et  qui 
compte  parmi  ses  nombreux  membres  plusieurs  dignes  successeurs  de  la  gloire 
de  leurs  ancêtres. 

Jean  Potocki  était  né  d'une  famille  déjà  riche  et  distinguée,  et  avait  été  élevé 
dans  la  religion  protestante.  Il  se  distingua  par  ses  services  militaires  sous  les 
roi  Etienne  Bathori  et  Sigismond  III.  Ce  fut  grâces  à  ses  efforts  nue  ce  dernier 
défit  les  mécontents  à  la  bataille  de  Guzow,  en  1(508.  Il  mit  sur  pied,  à  cette  oc- 
casion, des  forces  considérables,  et  le  roi  récompensa  ses  services  en  lui  oc- 
troyant des  domaines  ainsi  que  la  dignité  de  palatin  de  Dratslaf.  Sigismond  au- 
rait élevé  Potocki  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat,  si  celui-ci  avait  consenti  à 
délaisser  sa  religion  pour  gagner  la  faveur  royale,  mais  Potocki  cherchait  à 
obtenir  des  distinctions  par  ses  services  et  non  par  un  compromis  avec  ses 
principes  religieux.  Il  commandait  l'armée  polonaise  au  siège  de  Smolensk,  où  il 
mourut,  en  1611, à  Tàge  de  cinquante-six  ans,  etla  ville  fut  bientôt  après  prise  par 
son  frère  Jaques,  qui  lui  avait  succédé  dans  le  commandement,  mais  qui  avait 
abjuré  la  foi  protestante.  Jean  Potocki  ne  laissa  pas  d'enfants,  et  ses  biens  furent 
hérités  par  son  neveu  Stanislas,  qui  devint  plus  tard  un  guerrier  célèbre,  mais 
se  fit  catholique,  abolit  l'académie  protestante  établie  par  son  oncle,  et  changea 
le  bâtiment  en  une  étable,  ce  qui  lui  a  valu  de  grands  éloges  de  la  part  du  jésuite 
Niesiecki. 

*  Sigismond  perdit  son  royaume  héréditaire  de  Suède,  où  il  avait  essayé  de 
rétablir  le  catholicisme.  La  belle  province  de  Livonie,  dont  la  population  était 
protestante,  et  qui  s'était  soumise  volontairement  à  la  Pologne  sous  Sigismond- 
Auguste,  fut  perdue  pour  elle  par  la  bigoterie  de  ce  prince.  Les  habitants  avaient 
témoigné  un  vif  mécontentement  lors  de  l'établissement  des  jésuites  à  Riga  et 
dans  quelques  autres  villes,  et  cet  état  des  esprits  facilita  beaucoup  la  conquête 
de  ce  pays  par  les  Suédois.  Le  prince  Radzivill  défendit  avec  succès  cette  pro- 
vince et  maintint  par  son  influence  personnelle  les  protestants  dans  l'obéissance 
qu'ils  devaient  à  leur  monarque.  Mais  Sigismond  et  les  jésuites,  qui  détestaient 
Radzivill,  protestant  zélé,  lui  refusèrent  tout  secours.  Ainsi,  pour  empêcher  un 
sujet  protestant  de  se  distinguer  dans  uneguerre  même  dirigi'e  contre  des  protes- 
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quoique  Sigismond  eùl  ajouté,  pendant  la  guerre  de  Moscovie, 
quelques  [u'ovinces  a  son  royaume,  ces  avantages  furent  plus  (pie 
contrebalancés  par  le  mouvement  nHrograde  cpie  les  écoles  des 
jésuites  imprimèrent  à  l'instruction  nationale',  et  parle  mécon- 

tauts,  on  aima  mieux  faire  le  sacrifice  d'une  province  du  royaume.  Il  en  arriva 
autant  dans  la  Prusse  polonaise,  où  plusieurs  villes  n'opposèrent  aucune  résis- 
tance à  Gustave-Adolphe  ;  des  circonstances  favorables  empêchèrent  seules  la 
perte  de  cette  province  pour  la  Pologne.  .Son  fils,  le  prince  Ladislas,  fut  élu 
czar  par  les  Moscovites,  en  161:2;  il  aurait  occupé  le  trône  sans  opposition,  si 
Sigismond,  au  lieu  de  profiter  d'une  circonstance  aussi  favorable  pour  la  Polo- 
gne, n'avait  pas  refusé  de  confirmer  le  traité  conclu  à  cet  effet  par  le  général 
polonais  Zolkiewski,  et  n'avait  pas  essayé  de  s'emparer  de  la  couronne  de  Mos- 
covie. Sa  bigoterie  et  le  zèle  qu'il  mettait  à  propager  l'union  avec  Rome  étaient 
trop  connus,  et  les  Moscovites  se  préparèrent  à  résister  de  toutes  leurs  forces  à 
une  alliance  avec  la  Pologne,  qu'ils  avaient  d'abord  recherchée.  L'influence  des 
fils  de  Loyola  soumit  entièrement  ce  prince  à  la  politique  de  l'Autriche,  dont  il 
favorisa  toujours  les  intérêts  au  détriment  de  ceux  de  son  propre  royaume. 
Ainsi,  lorsque  les  r)ohêmes  se  soulevèrent  contre  la  maison  d'Autriche  pour  la 
défense  de  leur  religion  et  de  leurs  libertés  politiques,  Sigismond,  au  lieu  de  sui- 
vre la  politique  de  Casimir  .lagellon,  qui  avait  soutenu  cette  nation,  envoya  en 
Hongrie,  sans  le  consentement  de  la  diète,  un  nombreux  corps  de  Cosaques,  qui 
contribua  beaucoup  à  arrêter  la  marche  victorieuse  de  Bethlem-Gabor,  prince  de 
Transylvanie  ;  et,  en  irritant  le  sultan,  il  entraîna  la  Pologne  dans  une  guerre 
avec  la  Turquie,  inutile  et  nuisible  à  ses  intérêts. 

Il  est  curieux  que  la  princesse  Anna,  sœur  de  Sigismond  lll,  fut  une  protes- 
tante zélée;  tous  les  efforts  que  fit  ce  monarque,  qui  l'aimait  beaucoup,  pour  la 
convertir,  furent  inutiles.  Puffendorf,  dans  sou  Histoire  de  Suède,  raconte  que 
sa  mère,  Catherine  .lagellon,  était  si  tourmentée  à  son  lit  de  mort  par  l'appré- 
hension du  purgatoire,  que  son  confesseur,  le  jésuite  Warszevicki  (un  auteur 
célèbre)  en  eut  pitié,  et  lui  dit  que  le  purgatoire  n'était  qu'une  fable  inventée 
pour  le  bas  peuple.  Ces  mots  furent  entendus  par  la  jeune  princesse  Anna  qui 
était  derrière  les  rideaux  du  lit  de  sa  mère,  et  l'engagèrent  à  étudier  la  Bible  qui 
la  conduisit  à  embrasser  la  religion  protestante. 

•  L'influence  des  jésuites  fut  longtemps  contrebalancée  par  Zamoyski,  auquel 
l'histoire  a  donné  le  surnom  de  grande  et  qui,  réunissant  dans  sa  personne  les 
qualités  d'un  homme  d'Etat  éminent,  d'un  guerrier  et  d'un  écrivain,  avec  un  ar- 
dent patriotisme,  exerça  sur  ses  compatriotes  une  immense  influence.  Il  était 
né  en  lo41,  et  fut  envoyé,  à  l'âge  de  12  ans,  à  Paris,  à  la  cour  du  dauphin  (Fran- 
çois II,  époux  de  Marie  reine  d'Ecosse),  qu'il  quitta  bientôt  pour  entrer  à  l'uni- 
versité. 11  continua  ensuite  ses  études  à  Strasbourg  et  à  Padoue,  où  il  fut  élu  par 
ses  camarades,  suivant  l'usage  du  temps,  princejis  juveritutis  litteratœ.  Il  avait 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  publia  un  traité  De  Sénat u  romcino,  Venise  1363,  ou- 
vrage fort  estimé,  qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  ;  puis  deux  autres  écrits  : 
De  constitutionibus  et  itnmunitatibus  alinœ  iiniversitatis  Patavinœ,  et  De 
perfecto  senatore  syntagma.  Après  son  retour  en  Pologne,  le  roi  Sigismond-.\u- 
guste,  qui  aimait  beaucoup  Zamoyski,  le  chargea  de  mettre  en  ordre  les  archi- 
ves de  l'Etat  ;  tâche  importante,  mais  pénible,  qui  lui  coûta  trois  années  de  rude 
travail  et  dont  il  fut  récompensé  par  le  don  d'une  riche  starostie  (domaine  via- 
ger). Ce  signalé  service  rendu  par  un  jeune  homme  dcjà  distingué  par  ses  talents 
et  son  caractère,  le  fit  très-avantageusement  connaître  à  ses  compatriotes.  Mais 
son  influence  devint  bien  plus  grande,  lorsque,  après  la  mort  de  Sigismond-.\u- 
guste,  il  proposa  et  obtint  que  l'élection  du  monarque  serait  faite  non  plus  par 
une  diète,  mais  par  les  votes  directs  des  nobles  ou  électeurs.  Cette  mesure  le 
rendit  très-populaire;  cependant  elle  fut,  de  la  part  de  Zamoyski,  une  fatale  er- 
reur, car  il  abandonnait  ainsi  la  plus  importante  afl'aire  de  l'Etat,  celle  qui  exi- 
geait, plus  que  nulle  autre,  d'être  l'objet  des  mûres  délibérations  d'une  assemblée 
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leiUoiiK'ut  (le  lu  populalion  anliroinaiiisU',  des  incinl)res  de  1E- 
£>lise  grecque  surtout ,  et  ee  lurent  les  causes  principales  du 

d'i'litc,  aux  mains  de  la  multiliide  qui,  l)ien  qu'aniiuée  souvent  des  intentions 
les  plus  pures,  pouvait  facilement  être  aveuglée  par  quelque  chef  adroit  et  am- 
bitieux. Zamoyski  reconnut  plus  tard  la  faute  qu'il  avait  commise,  et,  en  1S89, 
il  s"effor(;a  de  régler  le  mode  d'élection  du  souverain  d'une  manière  plus  conve- 
nable, mais  sans  succès. 

Zamoyski  fut  l'un  des  délégués  envoyés  à  Paris  pour  annoncer  à  Henri  de 
Valois  son  élection  au  trône  de  l'ologne  ;  et,  après  la  fuite  de  ce  monarque,  il 
contribua  fortement  à  la  nomination  d'Ktienne  Dathori.  Créé  par  celai-ci  chan- 
celier de  Pologne,  en  récompense  de  ses  services,  il  accompagna  le  roi  dans  sa 
mémorable  campagne  contre  la  Moscovie,  1579-82,  et  lorsque  le  roi  fut  obligé 
de  retourner  dans  sa  capitale,  il  laissa  le  commandement  de  l'armée  à  Zamoyski, 
qu'il  nomma  hetman,  ou  général  en  chef  des  forces  polonaises.  Zamoyski,  quoi- 
que étranger  jusque-là  aux  opérations  de  la  guerre,  conduisit  cette  campagne 
avec  beaucoup  d'énergie  et  d'habileté.  Il  fut  nommé,  après  la  paix,  castellan  de 
Cracovie,  ou  premier  sénateur  temporel,  et  il  réunit  ainsi  dans  sa  personne  les 
plus  hautes  dignités  soit  militaires,  soif  civiles;  ce  qui,  joint  à  son  immense  po- 
pularité, lui  donna  une  position  de  pouvoir  et  d'influence  telle  que  jamais  sujet 
n'en  posséda  dans  aucun  autre  pays,  à  l'exception  du  grand  comte  de  Warwick, 
surnommé  le  faiseur  de  rois. 

Ce  fut  par  l'infîuence  de  Zamoyski  que  Sigismond  III  fut  élu  en  opposition  à 
l'archiduc  Maximilien,  fils  de  l'empereur  Rodolphe,  qui  était  appuyé  par  un  fort 
parti.  Maximilien  entra  en  Pologne  pour  soutenir  ses  prétentions  par  la  force  des 
armes,  mais  il  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  Zamoyski,  qui  le  garda  en  capti- 
vité jusqu'à  ce  qu'il  eut  solennellement  renoncé  à  ses  prétentions  au  trône  de  Po- 
logne. Zamoyski  s'aperçut  bientôt  que  l'élection  de  Sigismond  III  était  loin 
d'être  avantageuse  pour  le  pays,  et  il  employa  tous  ses  efforts  à  combattre  les 
funestes  tendances  de  ce  règne.  Plusieurs  fois  il  marcha  pour  la  défense  des 
frontières,  usant  de  tout  son  pouvoir  afin  d'éloigner  les  maux  que  le  mauvais 
gouvernement  de  Sigismond  -attirait  sur  le  pays,  et  en  particulier  de  comliattre 
l'influence  autrichienne,  secondée  par  les  jésuites.  Enfin,  voyant  que  toutes  ses 
remontrances  ne  produisaient  aucun  effet,  et  que  le  roi  commettait  des  actes 
contraires  à  la  constitution  et  au  bien  du  pays,  Zamoyski  qui,  comme  chance- 
lier, était  le  gardien  de  la  constitution,  résolut  d'avertir  le  roi  publiquement  au 
milieu  d'une  diète  assemblée.  S'avançant  vers  le  trône,  il  commença  par  exposer, 
dans  un  discours  très- vif,  toutes  les  fautes  commises  par  le  roi  ;  puis  il  conclut 
en  déclarant,  que  s'il  continuait  à  violer  la  constitution  et  à  sacrifier  les  intérêts 
nationaux,  il  risquerait  de  perdre  sa  couronne.  Sigismond,  irrité  de  cet  avertis- 
sement sévère,  se  leva,  saisissant  son  épée  ;  mais  Zamoyski  lui  adressa  ces  mots  : 
Rex!  non  move  f/ladnim,  ne  te  Cajum  Cœsarem  nos  Brulus  sera  poslerilas 
loqualur.  Sumus  electores  regitm,  deslructorestyrannonim.  Reçfna  sed  non  im- 
pera.  (Roi,  ne  touche  pas  à  ton  épée,  de  crainte  que  la  postérité  ne  t'appelle 
un  Ca'ius  César  et  nous  des  Brutus.  Nous  sommes  les  électeurs  des  rois  et  les  des- 
tructeurs des  tyrans.  Règne,  mais  ne  commande  pas.)  Cet  événement  eut  lieu 
en  1605,  et  Zamoyski,  (jui  avait  alors  soixante-quatre  ans,  mourut  peu  après. 
C'était  un  grand  ami  de  la  science  et  des  savants  ;  il  fonda  sur  son  domaine  hé- 
réditaire, à  Zamosc,  une  académie,  dont  il  confia  les  chaires  à  d'habiles  profes- 
seurs, en  excluant  les  jésuites.  Il  établit  aussi,  dans  le  même  endroit,  une  im- 
primerie, de  laquelle  sont  sortis  plusieurs  livres  précieux  :  un,  entre  autres,  qui 
jouit  d'une  grande  renommée  et  (jui,  quoiipie  publié  sous  le  nom  de  son  ami 
Burski,  est  généralement  regardé  comme  écrit  par  Zamoyski  lui  même,  ou  du 
moins  d'après  ses  notes,  c'est  :  Dialerticn  Cireronis  qiiœ  dispersœ  in  script is 
reliquil,  maxime  e.r  Stoïroruin  sententia,  etc.,  etc.,  1G04. 

Son  contemporain  De  Thou  parle  avec  beaucoup  d'éloges  de  Zamoyski.  Les 
descendants  de  cette  fiimille  occupent  encore  une  haute  position  dans  leur  pays 
natal. 
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<lécliii  el  lie  la  chute  de  la  Pologne'.  Ainsi,  par  exemple,  la 
hclle  province  de  Livonie,  importante  par  ses  ports  de  mer,  qui 
avait  été  soumise  a  la  Pologne  sous  Sigismond-Augusle,  et  (pii 
était  habitée  par  une  po[)ulation  protestante ,  fut  perdue  par 
linconccvahle  bigoterie  du  monarque.  De  vils  mécontentements 
éclatèrent  parmi  ses  habitants,  lors  de  l'introduction  des  jésui- 
tes à  Riga,  sous  Etienne  Batliori,  et  cette  circonstance  contribua 
beaucoup  a  faciliter  sa  conquête  par  les  Suédois.  Elle  aurait  pu 
être  sauvée  cependant  parle  prince  Christophe  Radziviir-,  qui 

»  Eu  qualité  de  protestant  il  serait  naturel  que  je  fusse  suspecté  d'avoir  exa- 
géré les  pernicieux  effets  de  la  réaction  catholique  sur  les  destinées  de  mon  pays. 
C'est  pourquoi  je  donnerai  le  jugement  que  Piasecki,  évoque  catholique,  porte 
sur  l'influence  qu'eurent  les  jésuites,  dans  les  conseils  de  Sigismond  III,  sur  les 
affaires  du  pays  :  •Subter  finem  ejusdem  anni  1616  decesserat  quoque  cubiculi 
retjii  prœfectùs  Atulrens  BoboJa,  octogenarius.  Homo  rudis,  morosus,  promo- 
tnsad  illnd  olJicium  patrocinio  sarerdotum  societatis  Jesu,  quod  illis  in  om- 
nibus consentiret.  L'nde  utrique,  conjuncta  opéra,  in  privatis  coUoquis,  quœ 
ipsis  semper  patebant,  sollicitantes  regem  adeo  constrixerant,  ut  omnia  consi- 
liiseorum  ageret,et  aulicarumspes  et  curœ  ;  nonnisi  ab  eorum  favore  pende- 
rent,quem  et  in  publicis  nefioliis,  isti  suggerebant ,  quid  rex  decerneret,  tanto 
majori  republicœ  periculo,  quod  ad  hujus  modi  familiaritatem  régis  assume- 
bantur  personœ  prwserlim  confessor  et  concionatorj  a  scholiis  tel  a  magislerio 
novitiorum  religiosorum,  rerum  et  status  politiœ  prorsus  expertes.  Ilacque 
causa  unica  fuit  errorum  non  in  domesticis  solum,  sed  in  publicis,  ut  Moschi- 
cis,  Suecis,  Livonicisque,  régis  rationibus,  et  tamen  sacrilegii  crimen  repu- 
labatur,  si  quis  tamen  eorum  dicta  factave  reprehendisset,  et  neniini  qui  non 
ipsis  applauderel,  facilis  ad  dignitates  aditus  patebat.»  (Chronica  Gestarum 
in  Europa.  Cracov.  1548  ad  ann.  1616.) 

■2  Le  prince  Christophe  Radzivill  était  fils  de  Christophe  Radzivill,  palatin  de 
Vilna  et  hetman  de  Lithuanie,  qui  s'était  distingué  par  plusieurs  exploits  mili- 
taires et  petit-fils  de  Radzivill  le  Roux.  .l'extrais  la  notice  suivante  d'un  ouvrage 
sur  la  noblesse  polonaise,  par  le  jésuite  Niesiecki,  que  j'ai  déjà  cité,  et  auquel  il 
faut  rendre  cette  justice  que,  comme  son  confrère  Balbinus,  il  sait  apprécier  les 
mérites  de  ceux  de  ses  compatriotes  dont  il  condamne  la  foi  : 

>>  Ayant  joint,  avec  une  force  considérable,  l'hetman  Chodkiewicz  (guerrier 
célèbre),  il  se  distingua  tellement  contre  les  Suédois,  que  Chodkiewicz,  voyant 
sa  grande  valeur  et  ses  talents  militaires,  obtint  pour  lui  la  charge  de  hetman  de 
camp  (commandant  en  second).  Alors,  tandis  que  Chodkiewicz  était  engagé  con- 
tre les  Turcs,  les  Suédois  envahirent  tout  à  coup  la  Livonie,  et  prirent  Riga. 
Radzivill  ayant  rassemblé  autant  de  troupes  qu'il  pût,  harassa  l'ennemi  et  obtint 
sur  lui  plusieurs  avantages  ;  mais,  ne  recevantpas  de  renforts,  il  ne  put,  avec  une 
poignée  de  soldats,  arrêter  les  foi'ces  supérieures  de  l'ennemi,  qui  envahit  la  Li- 
thuanie et  prit  le  château  même  de  Radzivill,  Birzen.  Cependant  Radzivill  réus- 
sit à  empêcher  les  Suédois  de  faire  des  progrès  en  Lithuanie.  Ce  qu'il  y  eut  de 
malheureux,  c'est  que  le  roi  se  laissa  prévenir  contre  Radzivill,  par  des  hom- 
mes qui  ne  pouvaient  voir  sans  envie  les  succès  de  cet  excellent  général,  et 
qui  le  calomnièrent  si  bien,  qu'à  la  mort  de  Chodkiewicz,  le  grand  généralat  de 
Lithuanie  ne  fut  pas  donné,  comme  il  devait  l'être,  au  noble  guerrier  qui  avait 
rendu  de  si  grands  services.  ^Malgré  cette  disgrâce,  Radzivill  reçut  des  remer- 
ciements de  la  diète  pour  sa  défense  de  la  Lithuanie.  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  militaires  durant  la  vie  de  Sigismond  111,  mais  après  l'avènement 
de  Ladislas  IV,  il  fut  créé  grand  hetman  et  palatin  de  Vilna.  En  163i  il  conclut 
la  paix  avec  la  Moscovie,  et  fit  ensuite  une  expédition  contre  les  Suédois,  qui 
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la  déf'ondil  vaillanum'iit,  cM  par  son  iiilliRMU'O  persoinidlo  niaiii- 
liiil  lo  iH'iipk'  (le  voile  |)roviuee  lidMe  à  son  sovivorain.  Mais  Si- 
gismond  et  ses  miséral)les  conseillers,  qui  liaïssaieul  Hadzivill 
comme  protestant  zélé,  relusèrenl  de  lui  envoyer  aucun  se- 
cours. Une  province  importante  fut  donc  sacrifiée  unicjuement 
pour  empêcher  nn  sujet  protestant  de  se  distinguer,  (juoique  ce 
tût  contre  des  ennemis  protestants  eux-mêmes. 

se  termina  promptement  par  un  traité.  C'était  un  homme  énergique  dans  Taction 
et  puissant  dans  le  conseil.  Il  mourut  en  16i0;  c'était  un  zélé  patron  et  défen- 
seur (le  la  secte  de  Genève."  (Niesiecki,  vol.  VIH,  p.  5i,  édition  de  1841.) 

Radzivill  était  en  effet  un  ferme  soutien  de  la  religion  réformée,  comme  son 
père  et  son  grand-père,  dont  il  avait  hérité,  avec  les  immenses  richesses  et  les 
hautes  dignités,  les  talents  distingués  et  les  vertus  patriotiques.  Il  publia,  à  ses 
frais,  une  édition  nouvelle  de  la  Uible,  avec  une  dédicace  à  son  souverain,  dans 
laquelle  il  déclarait,  au  nom  de  ses  coreligionnaires,  qu'ils  étaient  prêts  à  pa- 
raître devant  l'Oint  du  Seigneur,  pour  rendre  compte  de  leur  foi,  non  pas  d'a- 
près des  doctrines  et  des  traditions  humaines,  mais  selon  les  Ecritures  inspirées 
par  le  Saint-Esprit. 

L'abolition  de  l'Eglise  protestante  et  de  l'école  de  Vilna,  qui  avaient  été  fon- 
dées par  les  ancêtres  de  Radzivill,  brisa  le  cœur  de  ce  vieux  guerrier,  dont  toute 
la  vie  était  consacrée  à  défendre  son  pays  contre  les  attaques  de  l'extérieur  et  à 
lutter  contre  l'hostilité  bien  plus  dangereuse  encore  des  jésuites,  conseillers  du 
roi.  Son  fils  Janus,  palatin  de  Vilna  et  hetman  de  Lithuanie,  fut  un  brave  soldat 
et  un  chef  habile,  qui  rendit  de  grands  services  à  son  pays  pendant  la  guerre  des 
Cosaques  (16-18-54).  Il  défit,  en  différentes  rencontres,  ces  rebelles  qui  avaient 
dévasté  plusieurs  provinces,  et  garantit  la  Lithuanie  de  leurs  attaques.  Quand 
la  Pologne  fut  envahie,  en  1653,  par  Charles-Gustave  de  Suède,  auquel  s'étaient 
joints  de  nombreux  mécontents,  et  que  le  roi  Jean  Casimir  se  vit  obligé  de  quitter 
le  pays,  la  Lithuanie  devint  la  proie  d'une  immense  armée  moscovite  que  le  czar 
de  Russie  avait  envoyée  au  secours  des  Cosaques.  Les  Lithuaniens,  dans  cette 
situation  périlleuse,  reconnurent  le  roi  de  Suède  pour  leur  souverain  héréditaire 
et  se  proclamèrent  indépendants  de  la  Pologne.  Cela  fut  fait  par  une  convention 
conclue  à  Keydany,  le  18  août  1655,  et  signée,  du  côté  de  la  Lithuanie,  par  le 
prince  .lanus  Radzivill, protestant;  par  l'évcque  de  Samogitie  et  par  un  autre  sé- 
nateur catholique-romain.  C'était  donc  une  affaire  purement  politique  et  non 
point  religieuse,  dont  l'unique  but  était  de  sauver  la  Lithuanie  des  excès  d'une 
armée  barbare  et  cruelle,  en  reconnaissant  l'autorité  d'un  monarque  dont  la  do- 
mination s'étendait  déjà  sur  une  grande  partie  de  la  Pologne.  Aussi  est-il  fort 
étrange  que  des  écrivains  aient  prétendu  attribuer  cette  convention  au  protes- 
tantisme de  Radzivill,  et  accuser  la  population  réformée  d'entente  avec  les 
Suédois,  lorsque  le  simple  récit  des  faits  prouve  le  contraire.  Ce  n'est  du  reste 
pas  le  seul  exemple  de  l'injustice  avec  laquelle  les  Polonais  protestants  ont 
souvent  été  traités  par  maints  historiens,  simplement  parce  qu'ils  n'étaient 
peut-être  pas  meilleurs  que  leurs  compatriotes  catholiques,  tandis  que  l'on  rend 
compte  des  services  rendus  par  des  généraux  ou  des  hommes  d'Etat  protestants 
sans  daigner  faire  mention  de  leur  qualité  religieuse,  en  sorte  que  le  lecteur  peut 
les  croire  catholiques. 

Le  prince  .Fanus  Radzivill  mourut  en  1655,  peu  après  l'événement  dont  j'ai 
parlé.  Il  laissa  une  fille  unifjue,  qui  épousa  son  cousin,  le  prince  Boguslav  Rad- 
zivill, le  dernier  protestant  de  la  famille,  (jui  mourut  en  1660.  Il  avait  une  fille, 
la  princesse  Louise,  qui  fut  marié  à  un  prince  de  l!randel)ourg,  fils  du  grand 
électeur,  et  après  sa  mort  au  prince  palatin  de  Neuburg.  La  maison  royale  de 
IJavière  descend  de  cette  princesse,  et  c'est  pour  cela  que  tous  les  Radzivill  sont 
chevaliers  de  l'ordre  l)avarois  de  saint  Hubert. 
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Sigismoiid  fut  remplacé  sur  le  tiône  jtar  son  fils  aîné,  La- 
(lislas  IV,  dont  le  caractère  était  tout  diUerent  de  celui  de  son 
père.  Son  esprit  était  éclairé  par  des  connaissances  étendues, 
qui,  jointes  a  l'expérience  des  maux  causés  par  la  bigoterie  de 
son  père,  lui  inspirèrent  une  si  grande  aversion  pour  les  jésuites 
qu'il  ne  voulut  jamais  admettre  a  sa  cour  aucun  des  membres 
de  cette  société.  Ses  dispositions  bienveillantes  et  son  carac- 
tère élevé  lui  firent  détester  la  persécution  et  éviter  avec  soin 
toute  ligne  de  conduite  qui  ne  fut  pas  parfaitement  droite  et  ho- 
norable. Il  accorda  les  foveurs  et  les  charges  de  l'Etat  au  mé- 
rite et  non  aux  croyances  religieuses  des  individus  ;  ses  efforts 
sincères  pour  arrêter  la  persécution  religieuse  furent  impuis- 
sants à  dominer  l'esprit  d'intolérance  et  de  cagolisme  que  les 
jésuites  avaient  cultivé  avec  tant  de  soin  dans  la  classe  nom- 
breuse de  la  petite  noblesse  élevée  dans  leurs  écoles.  Quoiqu'il 
réussit  à  réprimer  les  mouvements  populaires  contre  les  proles- 
tants, il  ne  put  empêcher  deux  grands  actes  de  persécution  lé- 
gale :  la  suppression  de  l'église  et  du  collège  protestants  de 
Vilna,  en  1640,  et  celle  de  la  célèbre  école  socinienne  de  Ra- 
kow;  les  diètes  l'ordonnèrent  sous  le  prétexte  de  venger  de 
prétendues  injures  faites  par  les  élèves  de  ces  écoles  aux  statues 
des  saints.  Ladislas  s'elforça  d'adoucir  l'irritation  de  la  popu- 
lation des  provinces  de  l'Ukraine  à  laquelle  on  avait  voulu  im- 
poser l'union.  Il  confirma  la  hiérarchie  des  antiunionistes  et  la 
fondation  d'une  académie  qu'établit,  à  Kiev,  Pierre  Mohila,  pré- 
lat d'un  caractère  supérieur,  d'une  haute  naissance  et  d'un  grand 
savoir,  ce  qui  fortifia  leur  Eglise  \  Après  la  mort  de  ce  sage 
monarque,  les  haines  religieuses  se  réveillèrent  avec  une  nou- 
velle violence. 

•  Pierre  Mohila  était  fils  d'un  prince  régnant  de  Moldavie,  et  pi'oche  parent  des 
premières  familles  de  Pologne.  Il  étudia  à  l'université  de  Paris,  et  servit  ensuite 
avec  distinction  dans  l'armée  polonaise,  pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  en 
1621.  11  entra  dans  l'Eglise  en  1628,  et  en  1633  fut  élu  archevêque  de  Kiev.  U 
publia  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  est  son  Exposition  de  la 
foi  dans  les  Ejjlixes  d'Orient,  qui  a  été  approuvée  par  tous  les  patriarches  de 
cette  Eglise.  Elle  fut  publiée  à  Kiev,  en  polonais  et  en  polonais-russe,  en  1637. 
Elle  a  été  imprimée  plusieurs  fois  en  grec  et  fut  traduite  en  latin  par  le  savant 
suédois  Normann,  évoque  de  Gottenburg.  Elle  a  aussi  été  traduite  en  allemand. 
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POLOGNE  (Suite). 

Jean  Casimir,  jésuite  et  cardinal  que  le  pape  avait  relevé  de 
ses  vœux,  succéda  à  son  trère  svu'  le  trône.  On  ne  jiouvait  at- 
tendre d'un  tel  monarque  les  idées  larges  et  éclairées  de  son 
frère,  mais  il  ne  fui  pas  à  beaucoup  près  aussi  bigot  que  son 
père.  A  peine  Ladislas  eut-il  fermé  les  yeux,  qu'une  révolte  ter- 
rible des  Cosaques  éclata  en  Ukraine;  les  paysans  de  l'Eglise 
grecque  se  joignirent  h  eux.  Le  pays  n'était  pas  préparé  à  un 
tel  désastre  et  n'avait  rien  a  opposer  aux  rebelles,  qui,  com- 
mandés par  Cbmielnitzki ,  noble  polonais  de  l'Eglise  grecque, 
homme  d'un  grand  talent  et  d'une  énergie  redoutable,  s'avan- 
cèrent avec  une  force  irrésistible.  Le  roi,  qui  marchait  contre 
eux  avec  des  troupes  insuftisantes,  fut  assiégé  dans  son  camp 
fortifié.  Sa  perte  semblait  inévitable,  mais  Cbmielnitzki  et  les 
principaux  chefs  des  Cosaques  s'arrêtèrent  sur  le  bord  du  pré- 
cipice où  ils  allaient  jeter  leur  pays.  La  voix  du  patriotisme  se 
fit  entendre  dans  leurs  cœurs  et  fit  taire  celle  du  fanatisme  reli- 
gieux et  des  mauvaises  passions.  Une  réconciliation  fut  ména- 
gée entre  le  souverain  et  ses  sujets  révoltés.  Cbmielnitzki,  qui 
avait  tenu  son  monarque  assiégé,  lui  rendit  l'hommage  d'un  fidèle 
vassal,  demanda  son  pardon  à  genoux,  et  reçut  de  Sa  Majesté  le 
litre  d  hetman  général  des  Cosaques,  dont  les  droits  politiques 
et  religieux  furent  reconnus.  Une  des  principales  conditions  de 
cet  acte  fut  que  l'archevêque  de  Kiev,  métropolitain  de  l'Eglise 
grecque  de  Pologne,  aurait  un  siège  dans  le  sénat.  Cette  con- 
dition exigée  j)ar  les  Cosaques  était  juste ,  car  le  chef  d'une 
Eglise  à  la(juelle  était  attachée  la  population  de  provinces  en- 
tières avait  certes  bien  quelque  droit  a  siéger  dans  le  sénat,  où 
chaque  évêque  cathorupie  romain  avait  une  place  ;  mais  il  était 
surtout  très-avantageux  aux  intérêts  du  ])ays  entier  (pie  le  chef 
d'un  corj)s  aussi  formidable  que  celui  des  (losacpies  fût  membre 
du  su])rcme  conseil  de  l'Etat,   puiscpiil  ne  pouvait  pas  mau- 
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i|iiei'  (I  aider  à  niaiiitcnii  dans  sa  soumission  à  la  couromie  de 
l*oloi;iie  celle  popiilalion  j)leine  de  valeur,  mais  remuante.  Ce- 
peiidanl,  malgré  la  justice  et  Tulilité  de  cet  arrangement,  il  l'ut 
éludé  par  l'arrogante  bigoterie  des  catlioliijues  romains.  Lors- 
que l'archevêque  grec  de  Kiev,  Sylvestre  Kossowski,  dont  les 
etForts  patriotiques  avaient  le  plus  contribué  à  ramener  au 
devoir  les  Cosaques  révoltés,  vint  occuper  son  siège  dans  le 
sénat,  les  prélats  dont  nous  avons  parlé  quittèrent  en  masse  la 
salle  des  séances ,  déclarant  que  jamais  ils  ne  siégeraient  avec 
un  schismatique.  Toutes  les  représentations  qui  furent  faites 
aux  évêques,  sur  l'injustice  de  leur  conduite  et  sur  les  dangers 
auxquels  elle  exposait  la  patrie,  demeurèrent  sans  effet,  et  c'ette 
insulte,  dont  on  paya  les  services  rendus  par  le  patriotisme  de 
cet  archevêque,  produisit  chez  les  Cosaques  une  violente  irrita- 
tion, bientôt  suivie  d'une  seconde  révolte.  Les  Cosaques  ayant 
été  défaits  s'attachèrent  au  czar  de  Moscovie,  qui,  à  la  tête 
d'une  immense  armée,  attaqua  la  Pologne  au  moment  où  elle 
était  aussi  envahie  par  Charles-Gustave,"^  roi  de  Suède.  Ce  der- 
nier monarque,  tirant  avantage  de  l'extrême  mécontentement 
qui  animait  les  Polonais  contre  Jean  Casimir,  pénétra  dans  ce 
pays  avec  des  troupes  d'élite  considérables.  Une  nuée  de  mé- 
contents se  joignit  à  lui,  et  en  peu  de  temps  il  occupa  la  prin- 
cipale partie  du  territoire.  Ses  grands  talents  militaires,  la  sé- 
vère discipline  qu'il  maintenait  dans  son  armée  et  ses  manières 
conciliantes  lui  gagnèrent  bientôt  une  grande  popularité  parmi 
les  Polonais  ;  et  comme  tous  les  patriotes  éclairés  sentaient  la 
nécessité  d'avoir  un  monarque  à  même  de  défendre  le  pays  con- 
tre ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  ils  offrirent  la  cou- 
ronne à  Charles-Gustave,  demandant  la  convocation  d'une  diète 
pour  son  élection.  Le  choix  d'un  monarque  protestant  du  ca- 
ractère de  Charles-Gustave  aurait  écrasé  d'un  coup  la  faction 
des  jésuites  et  établi  un  gouvernement  d'une  véritable  force.  Si 
l'on  considère  que  la  Suède  possédait  alors  au  nord  de  l'Al- 
lemagne des  provinces  étendues  et  limitrophes  de  la  Pologne, 
et  que  c'était  un  Etat  constitutionnel,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
l'appel  de  son  monarque  au  trône  polonais  eût  établi  dans  le 
nord  de  l'Europe  un  puissant  empire  gouverné  consititution- 
nellement,  qui  aurait  été  en  état  de  tenir  tête  à  l'Autriche  et 
aurait  empêché  les  czars  de  3Ioscovie  de  faire  aucun  progrès 
du  côté  de  l'ouest.  Malheureusement  cette  combinaison  échoua 
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par  l'aiTogautt'  ivj)onsc  que  Cliarles-Guslavo,  cullé  de  ses  suc- 
cès ,  lit  à  la  (léj)utalioii  polonaise  qui  venait  lui  demancler  de 
convoquer  une  diète  pour  son  élection.  Il  répondit  que  celte 
i'ornialilé  n'était  j)as  nécessaire ,  puisque  son  épée  l'avait  déjà 
rentlu  maître  du  pays.  Cette  insolente  réponse ,  j)ar  laquelle  il 
déclarait  la  Pologne  un  pays  conquis,  blessa  profondément  les 
sentiments  de  la  nation.  Ils  ahandonnèrenl  le  roi  de  Suède,  et 
attaqué  de  toutes  parts  il  l'ut  obligé  d'évacuer  la  Pologne.  La 
paix  fut  rétablie  par  le  traité  d'Oliva,  conclu  en  1660,  sous  la 
médiation  et  la  garantie  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande.  Les  protestants  soulVrirent  pendant  les  guerres  que 
j'ai  décrites  plus  que  le  reste  des  habitants.  Dans  la  grande 
Pologne,  ils  furent  persécutés  à  cause  des  excès  commis  par 
les  Suédois  sur  les  catholiques  '  ;  plusieurs  de  leurs  églises  et 
quelques-unes  de  celles  des  sociniens  furent  détruites  par  les 
Cosaques,  qui  ne  faisaient  guère  de  diflerence  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants,  et  ne  voyaient  dans  les  uns  et  dans  les 
autres  que  des  ennemis  de  leur  Eglise. 

Jean  Casimir,  qui  s'était  enfui  en  Silésie  pendant  l'invasion 
des  Suédois,  ne  fut  pas  plutôt  rappelé  qu'il  lit  une  déclaration 
solennelle  où  il  se  confiait,  lui  et  son  royaume,  à  la  protection 
spéciale  de  la  bienheureuse  Vierge,  et  faisait  vœu  en  même 
temps  de  satisfaire  aux  griefs  des  classes  inférieures  et  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  héréliques,  c'est-à-dire  de  les  persé- 
cuter. La  première  partie  de  ce  vœu,  qui  mérite  d'être  louée 
pour  les  sentiments  chrétiens  qu'elle  respire,  ne  fut  qu'une 
promesse  vaine  et  sans  effet;  mais  il  tint  fidèlement  celle  de 
réduire  le  nombre  des  hérétiques.  Le  nombre  des  protestants 

'  Les  troupes  suédoises  qui  avaient  d'abord  été  soumises  à  une  discipline  sé- 
vère, commirent  des  cruautés  très-grandes,  lorsque  le  pays  se  souleva  contre 
elles,  et  traitèrent  indignement  des  prêtres  catholiques.  On  le  rendit  aux  pro- 
testants. Des  ministres  et  des  laïques  de  la  confession  de  Bohême  furent  assassi- 
nés et  leurs  églises,  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle  de  Lissa  et  sa  célèbre  école, 
furent  brûlées. 

La  bibliothèque  de  l'archevêché  de  Lambeth  possède  un  curieux  manuscrit  in- 
titulé: Vltimtis  in  protestantes  confcssionis  Boheniiœ  Ecclesias  Antichristi  furor, 
écrit  par  Hartmann  et  Cyrille,  ecclésiastiques  protestants  et  professeurs  de  l'é- 
cole de  Lissa;  ils  se  nomment  "les  exilés  de  Christi>  et  avaient  été  envoyés  en 
Hollande  et  dans  la  Grande-Bretagne  pour  demander  des  secours  en  faveur  de 
leurs  frères  malheureux;  secours  qui  leur  furent  accordés  avec  beaucoup  de  libéra- 
lité par  les  protestants  de  ces  pays.  Il  contient  une  peinture  des  barbaries  révol- 
tantes qui  furent  infligées  aux  protestants  de  Bohême,  sans  égard  pour  leur  âge  ou 
pour  leur  sexe  ;  il  termine  par  ces  mots  :  dolor  vetat  plura  addere.  Un  manifeste 
fut  publié  d'après  ce  manuscrit  et  porté  par  les  envoyés  à  Cromwell,  qui  les  au- 
torisa, par  une  ordonnance  du  2  mai  1659,  à  faire  des  collectes  dans  tout  le  pays. 
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fiait  toujours  considéraMe,  et  l'on  coii)j)tail  parmi  eux  plusieurs 
ramilles  irès-iniluenles  ;  d'ailleurs  ils  étaient  soutenus  par  l'inté- 
rêt que  leur  portaient  des  princes  étranijçers  de  leur  commu- 
nion, alors  alliés  de  la  Pologne.  Aussi  les  sociniens  lurent- 
ils  regardés  comme  ceux  à  (|ui  on  devait  ap|)li(jU(3r  immédia- 
tement le  vœu  prononcé  })ar  le  prince,  et  un  jésuite,  nommé 
Karvat,  pressa  la  diète  de  1658  de  montrer  sa  reconnaissance 
à  Dieu  par  des  faits.  Cette  diète  publia  une  loi  [)ar  lacjuelle  il 
était  défendu,  sous  les  peines  les  jdus  sévères,  de  professer  ou 
de  propager  le  socinianisme  dans  les  Etals  polonais,  et  ceux  qui 
se  rendraient  coupables  de  ces  délits  ou  favoriseraient  la  secte 
d'une  manière  quelconque,  étaient  menacés  de  la  peine  de  mort. 
Cependant  on  accordait  à  ceux  qui  persévéreraient  dans  cette 
croyance  un  terme  de  trois  ans  pour  vendre  leurs  propriétés,  et 
pour  recevoir  le  paiement  de  ce  qui  leur  était  dû.  Une  parfaite 
sécurité  leur  était  promise  pendant  cet  intervalle,  mais  l'exercice 
de  leur  religion  était  prohibé  et  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
prendre  aucune  part  aux  affaires  publiques.  Cet  acte  ne  repo- 
sait point  sur  des  considérations  politiques  et  n'imputait  aux 
sociniens  aucune  trahison;  il  était  entièrement  fondé  sur  des 
motifs  théologiques  et  principalement  sur  le  fait  qu'ils  n'admet- 
taient pas  la  préexistence  éternelle  de  Jésus-Christ  !  Raison  un 
peu  singulière  dans  un  pays  où  les  juifs  étaient  tolérés  et  où  les 
mahométans  participaient  aux  dioits  de  tous  les  autres  citoyens. 
Le  terme  de  trois  ans,  accordé  par  la  diète  de  1658,  fut  réduit 
à  deux  ans  par  celle  de  1659,  qui  ordonna  que  le  10  juillet 
1 660,  tous  les  sociniens  qui  n'auraient  pas  embrassé  la  foi  ro- 
maine, eussent  à  quitter  le  pays  sous  les  peines  établies  par  la 
diète  de  1658;  par  le  même  acte,  il  était  défendu  aux  soci- 
niens, dans  le  cas  où  ils  abjureraient  les  opinions  de  leur  secte, 
d'embrasser  toute  autre  confession  que  celle  de  Rome,  parce 
que  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  faits  protestants  pour  éviter 
la  sévérité  de  la  loi  de  1658. 

La  brièveté  du  délai,  l'état  du  pays  ruiné  par  la  guerre,  la 
rapacité  des  acheteurs,  qui  profitaient  de  la  malheureuse  posi- 
tion des  sociniens,  les  obligèrent  à  vendre  leurs  propriétés  à 
des  prix  hors  de  proportion  avec  leur  valeur  réelle.  Pendant  ce 
temps,  on  les  accablait  de  persécutions  de  tous  genres;  ils 
étaient  regardés  comme  hors  la  loi,  et  l'article  qui  leur  interdi- 
sait tout  culte  religieux  fournissait  a  leurs  ennemis  mille  pré- 
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textes  (le  perséeulioii.  INjur  écliapper  a  ce  triste  sort,  les  soci- 
niens  liient  une  tentative  si  extraordinaire  qu On  ne  com- 
prend pas  qu'ils  aient  pu,  même  un  seul  instant,  la  croire 
praticable.  Ils  présentèrent  au  roi  une  pétition  contre  l'acte  de 
IG58,  lui  promettant  de  prouver  quil  n'y  avait  aucune  dillé- 
rence  essentielle  entre  leurs  doctrines  et  celles  de  l'Ei^lise  ca- 
iholique  romaine.  Cette  proposition  fut  rejelée.  Ils  recherchè- 
rent alors  la  protection  ou  du  moins  l'intercession  des  puissances 
étrangères;  mais  quoique  le  traité  d'Oliva,  conclu  en  16G0, 
assurât  à  toutes  les  confessions  religieuses  de  la  Pologne  les 
droits  dont  elles  avaient  joui  avant  la  guerre,  et  que  les  Suédois 
s'efforçassent  de  soutenir  ceux  des  sociniens,  leurs  réclamations 
furent  vaines,  et  les  représentations  que  fit  en  leur  faveur  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  n'eurent  jias  plus  d'effet.  Le  désespoir 
les  engagea  à  proposer  à  l'Eglise  de  Rome  un  colloque  à  l'a- 
miable, qui  pourrait  amener  une  réunion.  Il  lut  autorisé  par 
l'évèque  de  Cracovie,  qui  pouvait  penser  avec  raison  que  les  so- 
ciniens cherchaient  une  occasion  pour  rentrer  dans  le  giron  de 
son  Eglise,  avec  l'apparence  de  se  rendre  à  la  conviction  et  non  à 
la  contrainte.  En  effet,  aucune  personne  sensée  ne  pouvait  suppo- 
ser que  des  controversistes,  aussi  habiles  que  l'étaient  les  soci- 
niens, pussent  se  flatter  de  l'espoir  d'obtenir  des  concessions  d'une 
Eglise  dont  les  doctrines  étaient  diamétralement  opposées  aux 
leurs.  On  se  trompait  cependant  :  les  sociniens  maintinrent  sé- 
rieusement leurs  opinions  au  colloque  de  Roznow,  le  10  mars 
1660  ;  il  est  inutile  de  dire  que  cette  tentative  de  réconciliation 
ne  produisit  aucun  résultat.  Il  ne  leur  restait  donc  plus  qu'à 
quitter  le  pays  avant  l'expiration  du  terme  fixé;  ce  départ  ne 
s'effectua  pas  sans  de  grandes  souffrances,  malgré  ce  que 
firent  pour  les  alléger  plusieurs  seigneurs  distingués,  qui  étaient 
amis  ou  même  parents  de  beaucoup  de  sociniens,  quoiqu'ils 
ne  partageassent  pas  leur  manière  de  penser  en  religion.  Ces 
malheureux  se  dispersèrent  en  Europe;  la  plus  grande  partie 
se  réfugia  en  Hongrie  et  en  Transylvanie,  où  se  trouvaient 
déjà  de  leurs  coreligionnaires.  La  reine  de  Pologne  permit  à 
plusieurs  d'entre  eux  de  s'établir  dans  les  princi[)autés  silésien- 
nes  d'Oppeln  et  de  Ratibor,  (pii  lui  appartenaient,  et  plusieurs 
princes  de  la  Silésie  en  firent  autant.  Dispersés  dans  ce  pays, 
les  sociniens  ne  formèrent  |)lus  de  congrégations  et  disparurent 
peu  à  peu,  plusieurs  d'entre  eux  s'étanl  convertis  au  [»roleslan- 
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tisme.  Ceux  qui  s'étaienl  lélugiés  à  Manlu'iui,  eu  assez  grand 
iioniI)re,  y  élahliient  une  congrégation,  sous  la  [n'oteclion  du 
palatin  du  Rhin  ;  mais  on  les  soupçonna  bientôt  de  faire  du 
prosélytisme  et  ils  furent  obligés  de  se  séparer  de  nouveau.  Ils 
se  retirèrent  pour  la  plupart  en  Hollande,  où  ils  jouirent  d'une 
entière  liberté  religieuse,  et  où  ils  trouvèrent  quelques  sociniens 
qui,  avec  ceux  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  leur  donnèrent  des 
sommes  considérables  pour  leurs  frères  bannis  de  la  Pologne. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  devinrent  dans  ce  pays  ;  mais  je  suis 
disposé  à  croire  qu'ils  y  formèrent  une  Église  assez  nombreuse, 
puisqu'ils  furent  à  même  de  publier,  à  Amsterdam,  en  1 680, 
'  un  Nouveau  Testament  en  polonais.  La  Prusse  servit  aussi  d'a- 
sile à  plusieurs  sociniens ,  qui  reçurent  un  accueil  très-hos- 
pitalier de  leur  compatriote,  le  prince  Boguslas  Radzivill  \  le 
dernier  protestant  de  sa  famille,  qui  gouvernait  cette  province 
pour  l'électeur  de  Brandebourg.  Ils  formèrent  les  deux  établis- 
sements de  Rulow  et  d' Andreaswald ,  près  des  frontières  de 
Pologne.  En  1779,  le  gouvernement  les  autorisa  à  bâtir  une 
église  ;  mais  leur  congrégation,  d'abord  nombreuse,  avait  dimi- 
nué, et,  d'après  les  renseignements  officiels  que  j'ai  obtenus  en 
1838,  de  l'obligeance  de  feu  M.  le  baron  de  Bulow,  ministre 
de  Prusse  à  la  cour  d'Angleterre,  celle  d'Andreaswald  subsistait 
encore  en  1803,  époque  a  laquelle  elle  fut  dissoute;  en  1838 
il  ne  restait  plus,  en  Prusse,  que  deux  gentilsl.ommes  de  la  secte 
jadis  si  célèbre  des  sociniens,  Morsztyn  et  Schlichtyng,  tous  deux 
fort  âgés  et  les  représentants  de  noms  distingués  dans  les  an- 
nales politiques  et  religieuses  de  la  Pologne.  La  secte  entière 
s'était  faite  protestante,  à  l'exception  de  ces  deux  gentilshommes 
dont  les  familles  elles-mêmes  avaient  abandonné  le  socinia- 
nisme.  En  Pologne,  depuis  l'expulsion  de  1550,  il  ne  resta 
aucun  vestige  de  celte  secte,  qui  avait  compté  dans  ses  rangs 
quelques-unes  des  grandes  familles  du  pays,  et  qui  s'était  illus- 
trée dans  toute  l'Europe  par  les  talents  et  les  connaissances  de 
ses  membres. 

La  désorganisation  du  parti  protestant  était  complète.  Il  per- 
dit ses  principaux  appuis  dans  les  familles  puissantes  des  Radzi- 

*  Boguslas  Radzivill  mourut  en  166'J,  laissant  une  fille  unique.  Louise,  qui 
épousa  un  prince  de  Brandebourg,  fils  du  grand  électeur,  et  en  secondes  noces, 
un  prince  de  Neubourg.  Elle  eut  de  ce  second  mariage  une  fille,  de  laquelle 
descend  la  maison  royale  de  Bavière. 
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vill  et  (les  Leczinski;  la  l»ranehe  proleslanle  des  premiers  s'é- 
tait éteinte  en  1669,  et  les  seeonds  avaient  passe'"  à  rEi>lise 
(le  Home.  Les  Leczinski  cependant,  en  devenant  catliolicpies, 
ne  se  joignirent  point  anx  persécutenrs  de  leurs  anciens  core- 
ligionnaires, mais  restèrent  au  contraire  leurs  protecteurs  Incn- 
veillants  et  déléndirent  les  habitants  de  Lissa,  ville  (]ui  leur 
a|)partenait,  contre  les  persécutions  de  leurs  ennemis. 

Le  roi  Jean  Sohieski  était  un  homme  d'un  esprit  éclairé  et 
fort  opposé  aux  persécutions  religieuses  ;  mais  l'autorité  royale, 
si  limitée,  était  impuissante  à  maintenir  les  lois  (pii  reconnais- 
saient encore  une  pariaite  égalité  entre  les  confessions  religieu- 
ses de  la  Pologne,  et,  pendant  son  règne,  deux  événements 
honteux  signalèrent  le  pouvoir  t]ue  le  clergé  romain  avait  ac- 
quis en  ce  pays  et  la  manière  dont  il  était  enclin  à  s'en  servir. 

J'ai  dit  que  l'église  protestante  de  Vilna  avait  été  supprimée 
en  1640,  par  un  décret  de  la  diète,  qui  défendait  aux  protes- 
tants d'avoir  un  lieu  de  culte  dans  les  murs  de  cette  ville.  Ils 
bâtirent  donc  une  église,  un  h(3pital  et  une  maison  pour  leurs 
ministres  dans  un  des  faubourgs.  Le  2  avril  1682,  une  nom- 
breuse populace,  conduite  par  plusieurs  étudiants  du  collège 
des  jésuites,  attaqua  cette  nouvelle  église,  la  rasa  jusqu'au  sol, 
tira  les  cadavres  de  leurs  cercueils,  et,  après  les  avoir  traités 
avec  la  plus  grande  indignité,  les  coupa  en  pièces  et  les  brûla. 
Tous  les  meubles  furent  pillés  ou  détruits,  ainsi  que  beaucoup 
de  documents  inqiortants,  qui  avaient  été  déposés  la  conmie  en 
lieu  de  sûreté.  L'émeute  continua  pendant  deux  jours,  sans  au- 
cun effort  de  la  part  des  autorités  pour  rétablir  l'ordre,  et  le 
recteur  du  collège  des  jésuites,  quand  on  le  pria  d'intervenir 
dans  l'émeute  qu'avaient  excitée  ses  étudiants,  non  content  de 
s'y  refuser,  approuva  même  leur  conduite.  Les  ministres  protes- 
tants furent  sauvés  par  un  noble  catholique  nommé  Puzyna,  (pii, 
escorté  par  un  corps  dhommes  darmes,  les  conduisit  au  cou- 
vent des  moines  franciscains,  qui  leur  donnèrent  un  asile  et  les 
traitèrent  avec  bonté.  Jean  Sohieski,  a  la  j)remière  nouvelle  de 
cette  affaire,  assembla  une  commission  pour  faire  une  enquête 
et  punir  les  coupables.  La  commission,  composée  de  l'évêque 
de  Vilna  et  de  plusieurs  dignitaires  de  l'Etat,  condamna,  aj)rès 
une  minutieuse  investigation,  plusieurs  des  émeutieis,  dont 
quelques-uns  étaient  des  étudiants  du  collège,  à  la  peine  de 
mort,  et  décréta  l'entière  restitution  des  biens  pillés;  mais  les 
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jésuites  soiuloyèienl  los  geôliers,  qui  laissèrent  (''eliaj)()er  les 
coupables,  et  une  bien  laible  partie  des  objets  volés  tut  ren- 
due a  leurs  propriétaires.  Le  roi  aurait  désiré  que  les  jésuites 
payassent  les  dommages  causés  par  l'émeute;  mais  ceux-ci  n'y 
voulurent  pas  consentir,  et  les  prolestants  rebâtirent  leur  église 
à  leurs  propres  frais  ' .  Le  second  crime  qui  déshonora  cette 
époque  fut  le  meurtre  judiciaire  de  Lyszczinski,  propriétaire  res- 
pectable; ce  meurtre  fut  accompli  par  le  clergé,  en  dépit  des 
efforts  que  lit  Sobieski  pour  sauver  l'innocente  victime  du  fana- 
tisme ^ 

L'électeur  de  Saxe,  qui  fut  élu  roi  après  la  mort  de  Jean  So- 
bieski, en    1695,  sous  le  nom  d'Ausfuste  lï,   confirma,  selon 

'  L'ouvrage  de  Lukaszewicz  contient  toutes  les  procédures  judiciaires  relatives 
à  ce  crime. 

*  Cet  événement  a  été  raconté  par  tous  les  historiens  de  Jean  Sobieski;  ]Mos- 
heim  en  parle.  Lyszczinski  lisait  un  ouvrage  intitulé  :  Theologia  naturalis,  par 
Henri  Âldstedt,  théologien  protestant,  et  trouvant  que  les  arguments  employés 
par  l'auteur  pour  prouver  l'existence  de  Dieu  étaient  si  confus  qu'on  en  pou- 
vait tirer  des  conséquences  diamétralement  opposées,  il  écrivit  en  marge  les  mots 
suivants  :  Ergo  non  est  Z>eM*,dans  l'intention  évidente  de  ridiculiser  les  argu- 
ments de  l'auteur.  Cette  note  fut  remarquée  par  un  débiteur  de  Lyszczinski, 
nommé  Brzoska,  qui  le  dénonça  comme  athée  ;  et  pour  preuve  de  son  accusa- 
tion, il  remit  l'exemplaire  de  l'ouvrage  qui  portait  cette  note  à  Witwieki,  évo- 
que de  Po^en,  qui  s'empara  de  cette  affaire.  11  fut  secondé  par  Zaluski,  évèque 
de  Kiev,  prélat  renommé  par  son  grand  savoir  et  ses  belles  qualités  que  tachait 
un  fanatisme  aveugle.  Le  roi,  bien  éloigné  de  soutenir  une  poursuite  aussi 
inouïe,  tenta  de  sauver  Lyszczinski  en  le  faisant  traduire  à  Vilna,  comme  Lithua- 
nien; mais  rien  ne  put  protéger  le  malheureux  et  le  soustraire  à  la  rage  des 
deux  évêques;  ou  viola  même  le  grand  privilège  des  nobles  polonais,  qui  ne 
permettait  pas  qu'on  les  enfermât  en  prison  avant  leur  condamnation,  privilège 
qui  jusqu'alors  avait  été  scrupuleusement  observé  vis-à-vis  des  plus  grands 
criminels.  Sur  la  simple  accusation  de  son  débiteur  et  de  deux  évêques,  l'affaire 
fut  portée  devant  la  diète  de  1689,  oîi  le  clergé,  et  particulièrement  Zaluski,  ac- 
cusa Lyszczinski  d'avoir  nié  l'existence  de  Dieu,  et  proféré  des  blasphèmes  contre 
la  sainte  Vierge  et  les  saints.  L'infortunée  victime,  terrifiée  par  sa  périlleuse  si- 
tuation, avoua  tout  ce  qui  lui  fut  imputé,  fit  une  complète  rétractation  de  tout 
ce  qu'il  avait  pu  dire  ou  écrire  contre  les  doctrines  de  l'Église  romaine  et  dé- 
clara son  entière  soumission  à  son  autorité.  Tout  fut  inutile,  et  la  diète,  poussée 
par  les  infâmes  représentations  du  clergé,  décréta  que  Lyszczinski  aurait  la  lan- 
gue arrachée,  puis  serait  décapité  et  ensuite  brûlé.  Cette  atroce  sentence  fut 
exécutée,  et  Zaluski  donne  lui-même  le  récit  de  ce  jugement  qu'il  regarde 
comme  plein  de  justice  et  de  piété.  Le  roi  fut  frappé  d'horreur  à  cette  nouvelle 
et  s'écria  que  l'inquisition  n'avait  jamais  rien  pu  faire  de  pire.  Nous  ajouterons, 
pour  être  juste,  que  le  pape  Linocent  XI,  au  lieu  d'approuver  cette  honteuse  af- 
faire, la  censura  vivement.  Des  scènes  semblables  se  sont  passées  dans  différen- 
tes parties  de  l'Europe,  et  c'était  précisément  à  la  même  époque  qu'on  mettait  à 
mort,  en  Ecosse,  des  hommes,  des  femmes  et  des  jeunes  filles  non  pour  de  pré- 
tendus blasphèmes  contre  Dieu,  mais  pour  avoir  refusé  de  reconnaître  la  supré- 
matie spirituelle  de  .Jaques  IL  Cet  événement  témoigne  des  effets  de  la  réaction 
catholique  sur  le  pays,  effets  qui  se  manifestent  dans  l'impuissance  où  se  trouva 
le  roi  de  prévenir  un  acte  de  fanatisme  qu'un  siècle  auparavant  on  n'eût  point 
laissé  commettre. 
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lusage,  à  son  avônoinoiit,  les  droits  et  les  libortôs  dos  antipa- 
pisles,  mais  on  ajouta  une  nouvelle  condition  aux  pacla  con- 
n'»/a,  c'est-a-dire  aux  garanties  constitutionnelles  que  les  rois 
juraient  d'observer  lors  de  leur  élection;  cette  clause  consis- 
tait h  ne  leur  accorder  aucun  siéi>e  sénatorial,  ni  aucune  autre 
charge  ou  dignité  dans  l'Etat.  Quoiijue  ce  prince,  qui  avait  aban- 
donné la  religion  luthérienne  pour  obtenir  le  trône  de  Pologne, 
ne  tut  point  un  catholiijue  bigot,  il  laissa  cependant  les  évoques 
agir  selon  leur  bon  plaisir  envers  les  hérétiques,  afin  de  les  ga- 
gner a  sa  politique.  Le  couronnement  de  Stanislas  Leczinski, 
qui  monta  sur  le  trône  en  1704,  après  lexpulsion  d'Auguste 
par  Charles  XII,  donna  l'espoir  aux  protestants  qu'ils  pour- 
raient jouir  en  paix  de  tous  les  droits  que  la  constitution  du 
pays  leur  accordait  comme  aux  autres  citoyens.  Cette  attente 
reposait  sur  l'esprit  libéral  du  nouveau  monarque  et  sur  l'in- 
fluence de  Charles  Xil,  à  qui  il  devait  la  couronne.  Le  traité 
conclu  entie  Stanislas  et  le  monarque  suédois  garantissait  aux 
prolestants  polonais  la  jouissance  de  leurs  droits  politiques  et 
des  libertés  que  leur  donnaient  les  lois  du  pays,  sans  restriction 
aucune.  Les  espérances  des  protestants,  qui  furent  persécutés 
par  les  troupes  de  Pierre  le  Grand  comme  partisans  de  Stanis- 
las Leczinski,  s'écroulèrent  avec  la  fortune  de  Charles  XII,  à 
Pultava.  Auguste  II  rentra  en  possession  du  royaume  de  Polo- 
gne, avec  l'aide  de  Pierre,  tandis  que  Stanislas  fut  obligé  d'ab- 
diquer. Auguste,  pour  assurer  une  autorité  qui  lui  était  contestée 
par  quelques  partisans  de  Stanislas,  introduisit  en  Pologne  un 
corps  de  troupes  saxonnes,  qui  y  commirent  beaucoup  d'excès. 
Les  habitants  formèrent  une  confédération  sous  la  présidence 
de  Leduchovvski,  en  1715,  et  soutinrent  une  guerre  contre  les 
troupes  saxonnes.  Pierre  le  Grand  offrit  sa  médiation  entre  le 
roi  et  ses  sujets,  et  son  ambassadeur  rédigea  un  traité  qui  fut 
conclu  à  Varsovie  le  3  novembre  1716.  Le  princi[)al  négocia- 
teur de  ce  traité  fut  Szaniawski,  évéque  de  Cujavie,  qui  devait 
son  élévation  à  linfluence  de  Pierre  le  Grand  et  lui  était  entiè- 
rement dévoué.  Ce  prélat  réussit,  par  ses  intrigues,  à  rendre  de 
grands  services  à  la  Russie  et  à  Rome,  en  leur  sacrifiant  les 
intérêts  de  son  propre  pavs.  Sous  le  prétexte  d'économie,  de 
changement  d'organisation,  etc.,  larmée  permanente  de  la  Po- 
logne fut  réduite  à  un  chiffre  insuffisant  à  la  défense  de  son 
territoire,  et  l'article  ï  du  ménu^  traité,  sous  le  prétexte  de  ré- 
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primer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le  pays  durant  l'in- 
vasion des  Suédois,  et  par  une  fausse  inlorprétation  de  quel(jues 
lois,  ordonnait  que  toutes  les  églises  protestantes,  (|ui  avaient 
été  bâties  depuis  1(>32,  fussent  démolies,  et  défendait  aux  pro- 
testants de  tenir  des  assemblées  publiques  ou  privées  de  prédi- 
cation et  de  cbant  ailleurs  que  dans  les  lieux  où  ils  avaient  des 
églises  antérieures  à  cette  époque.  La  violation  de  ce  règlement 
devait  être  punie,  la  première  fois,  d'une  amende;  la  seconde 
fois  de  l'emprisonnement,  et  la  troisième  fois  du  banissement. 
Les  ambassadeurs  pouvaient  avoir  un  service  religieux  dans 
leur  résidence,  mais  les  natifs  qui  y  assisteraient  étaient  soumis 
aux  peines  indiquées. 

La  politique  de  la  Russie  fut  bien  habile  en  cette  occasion, 
car  elle  atteignit  d'un  seul  coup  deux  objets  de  grande  impor- 
tance; elle  désarma  la  Pologne,  et  prépara  un  prétexte  à  de 
nouvelles  interventions  dans  les  affaires  de  ce  pays,  en  y  créant 
un  parti  mécontent,  qui,  opprimé  au  dedans,  chercherait  un 
j)rotecteur  à  l'étranger.  Auguste  II,  dans  cette  circonstance,  tra- 
lut  les  intérêts  du  pays  qui  l'avait  choisi  pour  son  roi  d'une 
manière  qu'on  ne  saurait  assez  blâmer  ;  il  est  maintenant  prouvé 
qu'il  nourrissait  le  projet  de  partager  la  Pologne  avec  Pierre  le 
Grand. 

Même  avant  la  conclusion  du  traité,  le  clergé  proclama  Far- 
ticle  en  question,  le  placarda  a  la  porte  de  plusieurs  églises,  le 
déclarant  une  loi  du  pays.  L'alarme  fut  grande  parmi  les  pro- 
testants, et  les  catholiques  eux-mêmes  en  furent  saisis  d'indi- 
gnation, des  protestations  arrivèrent  de  tous  côtés.  Ces  protes- 
tations furent  adressées  au  maréchal  de  la  confédération  Ledu- 
chowski,  par  les  hommes  les  plus  éminents  du  pays,  tels  par 
exemple  que  le  prince  Casimir  Sapieha,  palatin  de  Vilna;  le  prince 
Ladislas  Sapieha,  palatin  de  Brest;  le  prince  Radzivill,  chance- 
lier de  Lithuanie;  le  prince  Czartoryski,  vice-chancelier  du  même 
pays;  Stanislas  Potocki,  commandant  des  troupes  lithuanien- 
nes; Skorzewski,  maréchal  de  la  confédération  de  Posen,  etc., 
tous  rendaient  le  témoignage  le  plus  complet  au  patriotisme 
des  protestants  et  aux  services  qu'ils  avaient  rendus  au  pays. 
Mais  la  plus  intéressante  de  ces  réclamations  (et  je  la  mentionne 
avec  orgueil,  car  je  suis  fier  que  dans  mon  pays,  a  l'époipie  ou  les 
jésuites  le  gouvernaient  entièrement,  il  y  ait  eu  un  prélat  catho- 
lique romain  (pii  éleva  sa  voix  avec  courage  pour  la  cause  de  la 
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jiislitv  l'I  tli'  I  liuniaiiilé)  iul  celle  dAiicula,  évèqiie  de  Misio- 
iio[)olis,  eoadjuteiir  de  Vilna  el  réi'éiendaire  de  Litliuanie. 

Lediichowski  épousa  chaudemenl  la  cause  de  ses  compatrio- 
les  proleslanls,  et  demanda  (jue  les  droits  (jue  leur  accordaient 
les  lois  du  pays  fussent  maintenus  dans  toute  leur  intégrité. 
Szania>vski  lit  une  réponse  ambiguë  qui  ne  satisfit  point  Lcdu- 
choAvski,  et  ce  courageux  champion  des  libertés  nationales  pré- 
senta le  projet  d'un  article  conlirmant  les  droits  accordés  aux 
protestants  par  la  loi  de  1573,  et  qui  annulait  les  ordonnances 
ou  règlements  contraires.  Rien  ne  pouvait  être  plus  explicite 
que  ce  projet,  mais  l'astucieux  Szaniawski  paralysa  les  hon- 
nêtes et  patriotiques  intentions  de  Leduchowski,  qui  eussent 
épargné  au  pays  bien  des  calamités  si  on  les  eût  mises  a  exé- 
cution ;  le  rusé  personnage  réussit  à  substituer  à  ce  projet  l'ex- 
plication suivante  de  l'article  dont  on  se  plaignait  :  «  Nous 
maintenons  tous  les  anciens  droits  et  privilèges  des  dissidents, 
mais  les  abus  seront  abolis  ' .  » 

Le  pays  fatigué  des  guerres  et  des  dissensions  auxquelles  il 
était  en  proie  depuis  plusieurs  années ,  désirait  la  paix  à  tout 
prix.  Aussi  la  diète,  convoquée  pour  la  confirmation  du  traité 
entre  Auguste  et  son  peuple,  ne  dura  que  sept  heures,  pendant 
lesquelles  le  traité  fut  lu  et  signé;  elle  fut  surnommée  la  diète 
muette.  Le  roi  déclara  aux  pétitionnaires  que  les  droits  qui  leur 
étalent  assurés  par  les  lois  ne  seraient  point  atteints  par  le 
traité  en  question.  Cette  déclaration  ne  pouvait  être  d'aucune 
utilité  aux  protestants,  car  le  mot  abus  donnait  la  plus  grande 
latitude  aux  ennemis  de  la  réforme,  puisque  toute  opinion  di- 
vergente de  l'Église  de  Rome  est  regardée,  par  ses  zélés  secta- 
teurs, comme  un  abus  qui  mérite  d'être  poursuivi  et  puni. 

'  Leduchowski  était  un  gentilhomme  immensément  riche,  mais  sans  ambi- 
tion. Il  ne  prit  aucune  part  à  la  lutte  entre  Auguste  II  et  Stanislas  Leczinski  :  et 
ayant  refusé  la  faveur  de  ces  deux  monarques,  il  vécut  toujours  dans  ses  do- 
maines. 11  jouissait  de  l'entière  confiance  de  ses  compatriotes  et  fut  appelé  à 
remplir  plusieurs  emplois  publics.  N'ayant  pas  d'enfants,  il  avait  fait  un  testa- 
ment par  lequel  il  partageait  son  bien  entre  quelques  parents,  les  églises  et  les 
pauvres.  Mais  quand  il  vit  son  pays  en  danger,  son  patriotisme  surpassa  son  at- 
tachement à  ses  parents  et  ses  pieuses  résolutions;  il  changea  son  testament  et 
consacra  toute  sa  fortune  au  maintien  des  troupes  de  la  confédération.  Son  pa- 
triotisme était  sans  aucun  mélange  de  haine  politi(iue  ou  personnelle,  et  il  s'op- 
posa constamment  h  ceux  qui  voulaient  détrôner  le  monarque;  il  n'avait  d'au- 
tre but  que  d'assurer  la  paix  et  la  liberté  de  son  pays.  Tel  fut  l'éniinent  patriote 
ijui,  le  dernier,  soutint  les  droits  de  ceux  de  ses  concitoyens  qui  ne  partageaient 
pas  sa  foi.  Le  sentiment  religieux  qui  le  guida  dans  l'emjjloi  de  sa  fortune,  avant 
que  son  pays  la  réclamât,  montre  qu'en  cette  occasion  il  n'agit  point  par  une  in- 
différence religieuse  à  laquelle  on  donne  à  tort  le  nom  de  i)hilosophie. 
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Ce  premier  acte  ofliciel,  qui  entravait  la  liberté  leligieuse  des 
protestants,  ne  touchait  |)oint  a  leurs  droits  civils;  et  cepen- 
dant, a  la  diète  de  1718,  le  jiroteslant  Piolrowski,  un  de  ses 
membres,  fut  empêché  par  la  faction  des  prêtres  de  [)rendre 
son  siège  à  la  diète,  malgré  les  re[>résentations  des  membres 
les  plus  éclairés  de  celle-ci.  Mais  l'acte  le  plus  flagrant  de  per- 
sécution, (pii  eut  lieu  sous  le  règne  d'Auguste  II,  fut  l'alfaire  de 
Thorn,  qui  produisit  une  grande  sensation  dans  toute  l'Europe. 

La  ville  de  Thorn,  située  dans  la  Pologne  prussienne  et  ha- 
bitée principalement  par  une  population  d'origine  allemande, 
était  devenue  protestante  au  seizième  siècle.  Ses  citoyens  s'é- 
taient toujours  distingués  par  leur  loyauté  envers  les  rois  de 
Pologne,  et  ils  avaient  vaillamment  défendu  leur  ville  contre 
Charles  XII.  Les  jésuites  avaient  pour  règle  invariable  de  pla- 
cer leurs  établissements  au  milieu  des  populations  antipapistes; 
aussi,  malgré  la  longue  résistance  des  habitants,  ils  parvinrent 
à  fonder  un  collège  dans  cette  ville  ;  les  protestants  qui  y  rési- 
daient furent  exposés  à  de  continuels  ennuis  de  la  part  des 
élèves  du  collège,  auxquels  on  inspirait,  comme  partout,  une 
haine  fanatique  contre  les  réformés.  Les  ministres  étaient  tour- 
mentés sans  relâche  par  les  jésuites. 

Il  était  impossible  que  de  tels  procèdcîs  ne  produisissent  pas 
une  violente  irritation  dans  les  esprits  et  n'amenassent  pas,  tôt 
ou  tard,  une  collision.  En  effet,  le  16  juillet  1724,  pendant 
une  procession  des  jésuites,  une  rixe  s'éleva  entre  leurs  élèves 
et  une  troupe  de  jeunes  garçons  protestants.  Un  des  élèves  des 
jésuites  fut  arrêté  par  la  police  comme  l'un  des  instigateurs  de 
la  querelle  ;  ses  camarades  saisirent  alors  un  jeune  homme  pro- 
lestant, le  maltraitèrent,  et  l'emmenèrent  prisonnier  dans  leur 
collège  ;  le  recteur  refusa  de  le  libérer  sur  la  demande  qu'en 
firent  les  autorités  de  la  ville.  Ce  refus  excita  une  violente  fer- 
mentation parmi  les  habitants  ;  une  foule  nombreuse  se  rassem- 
bla devant  le  collège  et  délivra  le  jeune  captif  sans  commettre 
aucun  excès.  La  foule  se  retirait  lorsque  des  coups  de  feu  par- 
tirent du  collège  ;  indignée,  elle  revint  sur  ses  pas,  se  précipita 
dans  l'établissement,  enleva  les  meubles  et  les  brûla.  L'ordre  fut 
cependant  bientôt  rétabli  et  personne  ne  perdit  la  vie. 

Les  écrivains  catholiques  assurent  que  le  peuple,  ayant  pris 
possession  du  collège,  détruisit  plusieurs  images  du  Sau- 
veur, de  la  Vierge  et  des  saints,  jeta  par  terre  l'hostie  et  insulta 
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leur  religion  de  [)lusieurs  autres  manières;  mais  les  proleslanls 
nient  ces  accusations.  Il  est  cependant  probable  que  la  populace 
détruisit  quelques  images. 

Ces  circonstances  i'ournirent  aux  jésuites  l'occasion  de  frap- 
per d'un  nouveau  coup  les  ])rolestants  de  Pologne.  Ils  ré[)an- 
dirent  donc  immédiatement  dans  le  pays  un  récit  imprimé  de  ce 
qu'ils  donnaient  connue  un  sacrilège,  une  insulte  a  la  majesté 
divine ,  ils  appelaient  une  vengeance  exemplaire  sur  les  proles- 
tants de  Tliorn,  demandant  que  leurs  églises  et  leurs  écoles 
leur  fussent  enlevées  et  livrées  aux  catlioliques,  ainsi  que  le 
gouvernement  de  la  ville.  L'opinion  publique  subit  leur  in- 
fluence, et,  aux  élections,  qui  avaient  lieu  en  ce  moment,  les 
électeurs  enjoignirent  à  leurs  représentants  de  ne  pas  entrer 
dans  leur  cliarge  avant  que  la  majesté  de  Dieu  eût  été  vengée. 
Aucun  moyen  ne  fut  épargné  pour  inspirer  une  baine  fanatique 
contre  les  protestants  de  Tliorn.  Des  agents  furent  envoyés  dans 
tout  le  pays  pour  y  distribuer  des  imprimés  qui  racontaient  le 
prétendu  sacrilège;  le  clergé  ordonna  des  jeûnes  et  des  prières 
publiques,  et  la  cliaire  et  le  confessionnal  devim-ent  de  puissants 
moyens  dagitation;  les  miracles  ne  firent  pas  non  plus  défaut, 
tels  par  exemple  que  des  images  brisées  qui  avaient  répandu  du 
sang,  etc.  Une  commission,  toute  composée  d'ecclésiastiques  et 
de  laïques  catboliques-romains,  fut  nommée  par  le  roi  pour  exa- 
miner l'alfaire.  Dans  l'instruction,  qui  fut  dirigée  par  les  jésuites, 
la  déposition  de  leurs  témoins  fut  seule  admise,  tandis  que  les 
témoins  protestants  furent  écartés,  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient 
complices  du  crime.  Plus  de  soixante  personnes  furent  mises  en 
prison  et  l'affaire  fut  portée  devant  le  tribunal  nommé  Cour  an- 
sessoriak,  qui  était  la  cour  suprême  d'appel  pour  les  villes.  Ce 
tribunal,  composé  des  premiers  officiers  judiciaires  de  lEtat, 
eut  sans  doute  jugé  èquitablement  le  parti  accusé,  mais  il  fut 
modifié  par  l'addition  de  quarante  nouveaux  membres,  choisis 
pour  cette  circonstance,  jiarnii  les  partisans  des  jésuites. 

L'avocat  de  Tliorn  déclara  que  la  commission,  exclusivement 
composée  de  catholiques  romains,  était  illégale,  que  les  témoins 
n'avaient  point  été  entendus  et  que  les  accusés  n'avaient  pas  été 
admis  à  se  défendre.  Ses  efforts  furent  inutiles  ;  la  défense  de 
Thorn  fut  rejetée,  et  sur  le  témoignage  de  la  commission,  la 
sentence  fdt  prononcée.  (]e  dt-ciet,  pn'cédè  de  la  déclaration 
iniïmir  (jne  Dieu  n'avait  [(oini  ('lé  assez  vengé,  condamnait  le 
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président  du  conseil  de  la  ville,  Rœsner,  à  être  cKk-apiU',  et  tous 
ses  biens  ('onfis(iiiés.  Le  seul  crime  (|ui  lui  élnil  imputé  était  de 
ne  pas  avoir  l'ail  son  devoir  en  réprimant  l'émeute  ;  celte  cliarge, 
eût-elle  élé  prouvée,  ne  pouvait  être  punie  que  par  la  perte 
de  son  emploi. 

Le  vice-président  de  la  ville  et  douze  bourgeois,  accusés  d'a- 
voir excité  le  tumulte,  étaient  condamnés  à  la  même  peine,  et 
plusieurs  autres  personnes  à  des  amendes,  à  la  prison  ou  à  des 
châtiments  corporels.  Le  même  décret  ordonnait  que,  désor- 
mais, il  fallait  que  la  moitié  du  conseil  municipal  de  la  ville  et 
la  moitié  de  la  milice  et  de  ses  officiers  fussent  catholiques.  Le 
collège  des  |)rotestants  fut  livré  aux  papistes  avec  l'église  de 
Sainte-Marie.  Les  protestants  ne  pouvaient  plus  avoir  des  écoles 
qu'en  dehors  des  murs  de  la  ville,  et  il  leur  était  défendu  d'im- 
primer la  moindre  chose  sans  l'approbation  de  l'évêque  catho- 
lique. 

La  diète  confirma  l'arrêté,  et  le  président  et  le  vice-président 
de  la  ville,  qui  jusqu'alors  avaient  été  libres,  furent  saisis.  De 
plusieurs  endroits  on  adressa  des  pétitions  au  roi  en  faveur  des 
condamnés,  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Thorn  demanda 
un  sursis,  mais  toutes  ces  démarches  furent  vaines  ;  les  jésui- 
tes, au  contraire,  réussirent  à  faire  abréger  d'une  semaine  le 
terme  fixé  pour  l'exécution. 

Une  circonstance,  cependant,  semblait  devoir  empêcher  l'exé- 
cution de  cette  atroce  sentence,  et  il  est  probable  que  c'est  cette 
espérance  qui  avait  engagé  plusieurs  membres  du  tribunal  à  si- 
gner le  décret.  C'était  la  condition  que  les  jésuites  confirmeraient 
par  un  serment  les  faits  avancés  dans  l'accusaiion.  La  loi  était  ex- 
presse, et  il  semblait  impossible  que  le  caractère  sacré  des  accusa- 
teurs leur  permît  de  faire  une  chose  qui  équivaudrait  à  la  signa- 
ture d'un  arrêt  de  mort.  La  commission  s'assembla  le  5  décem- 
bre 1 724,  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Thorn,  et  cita 
devant  elle  les  accusés  et  les  accusateurs.  Ces  derniers  étaient 
représentés  par  le  père  Wolenski  et  d'autres  jésuites.  On  lut  la 
sentence,  et  lorsqu'on  demanda  le  serment  de  confirmation, 
Wolenski  répondit  avec  une  feinte  douceur  qu'il  était  prêtre  et 
ne  pouvait  être  altéré  de  sang  :  Religiosum  non  sitire  sanguinem. 
Mais  il  fit  un  signe  a  deux  autres  jésuites,  Piotrovvski  et  Schu- 
bert, qui  s'agenouillèrent  et  prononcèrent  le  serment.  Six  laï- 
ques,  qui  appartenaient  aux  dernières  classes  de  la  société, 
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ijiioic|iie  lo  ilc'civl  exigeât  qu  ils  iussenl  du  inciue  raiii»  ([iie  les 
accusés,  en  lirent  autant  '. 

l.a  sentence  l'ut  exécutée  le  7  décenihre.  Le  vieux  Rcesner, 
lionnne  universellement  respecté,  et  qui  avait  donné  des  })reuves 
de  son  patriotisme  en  défendant  vaillannnent  ïliorn  contre  les 
Suédois,  lut  décapité  le  matin,  de  honue  heure,  dans  la  cour  de 
la  maison  de  ville.  Il  rejeta  TotlVe  qui  lui  l'ut  l'aile  de  sauver  sa 
vie  en  abjurant  sa  foi,  et  mourut  avec  la  constance  et  la  rési- 
gnation dun  martyr  chrétien.  11  aurait  aisément  pu  se  soustraire 
par  la  fuite  au  jugement  inique  qu'on  portait  contre  lui,  car 
pendant  tont  le  procès  il  était  resté  libre;  mais  il  était  sûr  de 
son  innocence  et  craignait  qu'un  tel  acte  n'eût  de  fâcheuses  con- 
séquences pour  la  ville  qu'il  gouvernait.  Il  annonça  lui-même 
sa  condamnation,  en  disant  :  «  Dieu  veuille  que  ma  mort  donne 
la  paix  à  lEglise  et  a  la  ville!»  Son  corps  fut  enseveli  avec 
tous  les  honneurs  dus  a  son  rang.  Le  vice- président  Zernike, 
qui,  d'après  la  sentence,  était  plus  coupable  que  Rœsner,  obtint 
un  répit  et  plus  tard  son  pardon.  Les  autres  condanmés  furent 
exécutés,  à  l'exception  dun  seul  qui  embrassa  le  papisme.  L'é- 
glise qui  avait  été  enlevée  aux  luthériens  fut  consacrée  le  jour 
suivant,  et  le  jésuite  Wieruszovvski  fit,  en  cette  occasion,  un  dis- 
cours sur  le  texte  du  1  '^^  livre  des  Maccliabées,  IV,  36,  48,  57, 
dans  lequel  il  disait  que  les  commissaires  qui  avaient  mis  la  sen- 
tence à  exécution  étaient  plus  send)lables  h  des  anges  qu'à  des 
hommes  :  — Ecce  viri potins  angelis  qunni  liominibua  simillinu! 

Les  meurtres  judiciaires  de  Thorn  produisirent  une  impres- 
sion d'autant  plus  pénible  que  la  Pologne  n'avait  point  été  souil- 
lée ])ar  de  semblables  cruautés  à  une  époque  où  les  dissensions 
religieuses  inondaient  l'Europe  de  sang.  En  1556,  lorsque  l'in- 
fluence de  Lippomani  amena  le  meurtre  de  quelques  juifs  et 
d'une  pauvre  jeune  fille  chrétienne,  un  sentiment  général  d'in- 
dignation souleva  tout  le  pa\s;  tandis  qu'en  1724  les  jésuites 
parvinrent,  au  contraire,  a  faire  jeter  a  tout  un  peuple  des  cris 
de  vengeance  pour  une  offense  imaginaire  à  la  divinité. 

Je  n'excuserai  pas  la  Pologne  en  disant  qu'il  s'y  commit 
moins  de  crimes  publiques  que  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  car 

'  Strimésius,  un  écrivain  protestant,  dit  que  le  nonce  du  pape  en  Pologne, 
Santini,  n'approuva  pas  l'affaire  de  'Ihorn  et  défendit  aux  jésuites  de  prêter  le 
serment  qu'on  leur  demandait.  Ou  dit  aussi  que  le  nonce  avait  obtenu  un  délai 
de  l'exécution,  mais  lorscpiil  arriva  à  Thorn,  tout  était  fini,  et  il  envoya  à  Rome 
une  accusation  contre  les  jésuites. 
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ce  qui  esl  mauvais  en  soi-même  ne  peut  pas  être  justifié  [)ai' 
l'exemple  des  autres.  Je  crois  néanmoins  cpi'un  examen  sérieux 
et  impartial  de  cet  atioce  procès  montrera  (|ue  le  blâme  ne  doit 
point  tomber  sur  la  nation  polonaise,  mais  bien  sur  cette  fac- 
tion antinationale  qui  s'en  servait  comme  d'un  instrument  pour 
parvenir  à  ses  lins.  11  est  facile  a  une  société  fortement  consti- 
tuée, gouvernée  par  un  chef  unique,  (jui  étend  ses  ramifications 
dans  tout  le  pays  et  embrasse  toutes  les  classes  de  la  société, 
de  produire  une  excitation  générale  sur  un  sujet  quelconcjue  et 
sur  un  sujet  religieux  particulièrement,  d'autant  plus  facile  si 
cette  société  dispose  des  deux  puissants  leviers  de  la  chaire  et 
du  confessionnal.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  l'emploi  de  ces 
moyens  ait  produit  son  effet  naturel  sur  la  masse  de  la  nation 
et  à  ce  que  la  voix  de  quelques  hommes  éclairés  ait  été  étouf- 
fée par  les  cris  de  la  mnUilude?  L'opinion  publique  n'a-t-elle 
pas  été  quelquefois  égarée  dans  tout  pays  libre  par  des  agitateurs 
artificieux,  et  les  hommes  sages  n'ont-ils  pas  dû  de  tout  temps, 
dans  ces  époques  critiques,  se  taire  devant  des  hommes  qu'en- 
traînait l'intérêt  ou  la  passion.  Tel  fut  le  cas  de  la  Pologne, 
lorsque,  agitée  par  les  intrigues  et  les  récits  mensongers  de  la 
toute-puissante  société  de  Jésus,  elle  fit  l'élection  des  mem- 
bres de  la  diète  et  le  choix  de  la  commission  qui  examina 
l'affaire  de  Thorn. 

Ces  considérations  n'étaient  pas  de  nature  à  être  comprises, 
sous  la  première  impression  que  causa  la  nouvelle  de  ce  dé- 
plorable événement,  qui  fît  certainement  un  grand  tort  à  la  Po- 
logne dans  l'opinion  de  toute  l'Europe.  Les  monarques  pro- 
testants et  les  Étals  de  Hollande  adressèrent  des  remontrances 
à  ce  sujet  au  roi  de  Pologne,  et  l'ambassadeur  anglais  auprès 
de  la  diète  germanique,  M.  Finch,  fit  a  Ratisbonne,  le  7  février 
1725,  un  violent  discours  dans  lequel  il  menaçait  la  Pologne 
de  lui  déclarer  la  guerre,  si  on  ne  faisait  pas  droit  aux  récla- 
mations des  protestants.  Ces  menaces  furent  sans  utilité  pour 
les  protestants;  elles  irritèrent  la  nation  et  fournirent  des  pré- 
textes nouveaux  à  la  persécution. 

Aussitôt  après  l'affaire  de  Thorn,  Szaniawski,  alors  évê- 
que  de  Cracovie,  dont  j'ai  déjà  raconté  la  conduite  déloyale, 
publia,  le  10  janvier  1725,  une  lettre  pastorale,  dans  laquelle 
il  invitait  les  protestants  à  rentrer  dans  le  giron  de  son  Église; 
il  déclarait  à  ceux  qui  ne  lui  obéiraient  pas  «  qu'ils  devaient 
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bien  savoir  (ju  il  était  leur  pasteur,  |»uis(|ue  par  le  haptème  ils 
étaient  entrés  dans  les  parvis  de  TÉglise,  et  qu'il  les  regardait 
connue  ses  enfants  désobéissants  et  ses  sujets.»  Il  ordonnait 
ensuite  «  que  les  j)rolestanls  observassent  les  fêles  eallioli(pies, 
et  se  soumissent  aux  prêtres  de  paroisse  ;  qu'ils  célébrassent 
leurs  mariages  dans  les  églises  catholiques  et  reçussent  la  béné- 
diction d'un  prêtre  calholiipie,  suivant  les  règlements  du  con- 
cile de  Trente.»  Il  déclarait  que  les  mariages  contractés  devant 
un  ministre  protestant  ou  un  magistrat  civil  seraient  regardés 
comme  nuls  et  non  avenus,  attendu  que,  le  25  octobre  1723, 
le  nonce  du  pape  avait  déclaré  dans  une  cause  plaidée  à  Cra- 
covie,  (]ue  «  les  mariages  des  antipapistes,  contractés  devant  un 
ministre  protestant,  étaient  nuls  et  non  avenus.»  C'est  ainsi 
qu'un  nonce  du  pape  et  un  évêque  catliolique-romain  pres- 
crivaient des  lois  aux  protestants  en  matière  de  religion. 

Les  puissances  protestantes  de  la  Prusse,  de  la  Suède,  du 
Danemark  et  de  la  Hollande,  continuèrent  à  faire  de  temps  en 
temps  des  représentations  en  faveur  des  protestants  de  la  Po- 
logne, et  le  ministre  anglais  à  cette  cour,  M.  Woodvvard,  pré- 
senta, en  1 731 ,  un  mémoire  au  roi,  où  il  énumérail  les  diverses 
oppressions  auxquelles  les  protestants  étaient  exposés;  il  de- 
mandait l'abolition  de  ces  abus  et  menaçait  de  représailles  sur 
les  catholiques  romains  vivant  dans  les  États  prolestants.  Ces 
remontrances,  néanmoins,  au  lieu  d'alléger  les  persécutions 
des  protestants  polonais,  ne  servirent  qu'à  en  augmenter  la  sé- 
vérité, et  la  menace  de  représailles  sur  des  catholiques  inno- 
cents de  ces  méfaits  était  non-seulement  injuste,  mais  inconsé- 
quente dans  la  bouche  du  ministre  d'un  })ays  où  des  lois  pénales 
étaient  établies  contre  les  catholiques  romains.  Ces  démarches 
donnaient  aux  ennemis  des  protestants  de  Pologne  une  occa- 
sion facile  de  les  représenter  connue  soumis  a  rinlluence  d'une 
cour  étrangère,  aussi  réussirent-ils,  en  1732,  a  faire  j)asser  une 
loi  qui  les  excluait  des  emplois  publics.  A  l'honneur  de  la  na- 
tion, la  persécution  légale  ne  |)ul  pas  être  poussée  [>lus  loin  : 
on  déclara  que  la  lran(juillilé,  les  personnes  et  les  propiiétés 
des  anlij)apisles  seraient  inviolables  et  (ju'ils  |)0urraienl  occu- 
per les  grades  militaires,  v  compris  ceux  d'olliciers  généraux, 
et  jiosséder  des  slaroslies  ou  fiefs  de  la  couronne. 

La  condition  des  [)roteslants,  sous  le  règne  d'Auguste  III, 
bit  triste,  en  effet,  comme  le  |)rouve  un  mémoire  (pi'ils  adres- 
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sôrent  a  son  successeur,  le  roi  Stanislas  Poniatowski,  el  à  la 
(lièle  (le  1766;  ils  \  disent,  entre  autres  choses  :  «Sous  divers 
prétextes,  nos  églises  nous  ont  été  pour  la  plui)art  enlevées,  les 
autres  tombent  en  ruines,  parce  qu'il  nous  est  défendu  de  les 
réparer  sans  une  permission  qui  ne  peut  être  obtenue  qu'avec 
beaucoup  de  dinicultés  et  à  grands  frais.  Nos  jeunes  gens  sont 
oblif^és  de  croître  dans  lignorance  et  sans  la  connaissance  de 
Dieu,  puisqu  en  plusieurs  lieux  il  nous  est  défendu  d'avoir  des 
écoles.  On  met  des  difficultés  sans  nombre  a  la  vocation  des 
ministres  dans  nos  Eglises,  el  ils  ne  peuvent  sans  danger  vi- 
siter les  malades  et  les  mourants.  11  nous  faut  payer  chèrement 
la  permission  de  célébrer  les  rites  du  mariage,  du  baptême  et 
de  l'ensevelissement,  parce  que  le  prix  est  fixé  arbitrairement 
par  ceux  qui  la  donnent.  Nous  ne  pouvons  pas,  sans  crainte 
d'être  insultés,  enterrer  nos  morts,  même  pendant  la  nuit  ;  et 
pour  baptiser  nos  enfants,  il  nous  faut  les  porter  en  pays  étran- 
ger. Dans  nos  possessions,  le  jua  patrouatus  nous  est  disputé, 
et  nos  Églises  sont  soumises  aux  visites  des  évêques  catholi- 
ques. Nous  ne  pouvons  pas,  sans  empêchements  de  tous  genres, 
pratiquer  la  discipline  de  nos  Eglises  que  nous  maintenons  sur 
l'ancien  pied.  Dans  plusieurs  villes,  les  protestants  sont  obligés 
de  se  mettre  en  rang  dans  les  processions  catholiques.  Les  Iojs 
ecclésiastiques  ou  jura  canonica  nous  sont  imposées.  Non-seu- 
lement les  enfants  provenant  de  mariages  mixtes  sont  élerés 
dans  la  religion  catholique,  mais  les  enfants  d'une  veuve  pro- 
testante, qui  se  remarie  à  un  catholique  doivent  embrasser  la 
religion  de  leur  beau-père.  On  nous  appelle  hérétiques,  bien 
que^  les  lois  nous  accordent  le  titre  de  dissidents.  L'oppression 
devient  pour  nous  d'autant  plus  lourde  que  nous  n'avons  au- 
cun protecteur,  ni  au  sénat,  ni  dans  les  diètes,  ni  dans  les  tri- 
bunaux ou  juridictions  quelconques.  Aux  élections  même,  nous 
ne  pouvons  paraître  sans  nous  exposer  a  un  danger  éminent,  et 
depuis  quelque  temps  on  nous  traite  cruellement  en  opposition 
ouverte  avec  les  lois  du  pays.  » 

Cette  sombre  peinture  de  l'oppression  générale  qui  pesait 
sur  les  protestants  polonais  pendant  le  règne  de  la  dynastie 
saxonne,  n'est  que  trop  fidèle  ;  un  moment  seulement  une  lueur 
d'espérance  vint  égayer  leurs  cœurs  attristés.  La  Providence 
leur  envova  un  bienveillant  ami  et  un  puissant  protecteur  dans 
la  personne  du  cardinal  Lipski,  évêque  de  Cracovie.  Ce  noble 
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pivlat  avait  conservé  sous  la  pourpre  romaine  le  canir  d'un  vrai 
chrélien  et  ilun  bon  patriote;  il  protégea  non-seulement  les 
protestants  de  son  diocèse  contre  les  vexations  du  clergé  el 
leur  permit  de  réparer  leurs  églises,  mais  il  intercéda ,  dans 
plusieurs  occasions,  pour  eux  auprès  des  tribunaux  et  du  roi. 
Ce  fut  sans  doute  grâces  h  ce  prélat  éclairé  que  les  protestants 
conservèrent  les  quelques  églises  qui  leur  restaient  dans  la  pe- 
tite Pologne,  qui  était  sous  sa  juridiction,  tandis  que  sous  le 
règne  de  cette  dynastie  ils  perdirent  près  de  la  moitié  de  celles 
qu'ils  possédaient  dans  la  grande  Pologne  et  dans  la  l.illnianie. 
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POLOGNE.  (Suite). 

L'étal  de  la  Pologne,  à  la  fin  du  règne  de  la  dynastie  saxonne, 
est  décrit  par  l'éminent  historien  Lelevel,  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Depuis  le  commencement  du  règne  de  Jean  Casimir 
et  des  guerres  des  Cosaques  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Suède, 
c'est-à-dire  de  1648  à  17 17,  pendant  une  période  de  soixante-dix 
années,  divers  désastres  désolèrent  le  sol  polonais  et  portèrent  le 
trouble  chez  ses  habitants.  Ces  calamités  amenèrent  le  déclin  de 
la  Pologne,  dont  les  limites  se  resserrèrent  par  la  perte  de  plu- 
sieurs provinces,  tandis  que  sa  population  était  diminuée  par 
l'émigration  des  Cosaques,  des  sociniens,  et  d'un  grand  nombre 
de  protestants,  ainsi  que  par  l'exclusion  des  droits  politiques  du 
reste  des  dissidents.  La  nation  fut  affaiblie  par  un  appauvrisse- 
ment et  une  détresse  générale,  par  la  déchéance  de  l'éducation 
publique  qui  fut  conduite  par  les  jésuites,  ou  entièrement  né- 
gligée, et  finalement  par  l'épuisement  qui  résulta  des  luttes 
convulsives  qui  avaient  agité  le  pays  durant  soixante  et  dix  ans. 
La  Pologne  tomba  dans  un  état  de  stupeur  ;  elle  perdit,  sous  le 
règne  de  la  dynastie  saxonne,  toute  son  énergie  et  ne  donna 
plus  que  quelques  signes  de  vie.  Accoutumée  à  la  souffrance  et 
à  l'humiliation,  elle  s'imagina  qu'elle  était  heureuse  ;  imbue  de 
faux  principes,  elle  fut  satisfaite  de  vivre  dans  le  désordre  ;  elle 
se  glorifiait  de  posséder  encore  un  territoire  étendu  et  des  in- 
stitutions républicaines,  tandis  qu'elle  était  entourée  de  puissan- 
ces absolues  qui  grandissaient  autant  qu'elle  décroissait. 

«  La  Pologne  formait  une  république  ;  mais  depuis  longtemps 
elle  était  sous"^  une  tutelle  étrangère.  Les  deux  rois  de  la  dynas- 
tie saxonne  n'avaient  aucune  répugnance  à  la  soumettre  à  l'in- 
fluence de  la  Russie  et  la  placèrent  sous  le  protectorat  de  Pierre 
le  Grand,  d'Anne  et  d'Elisabeth.  La  cour  de  Saint-Pétersbourg 
parlait  sans  cesse  de  son  attachement  pour  le  monarque  et  de 
l'intérêt  qu'elle  portait  à  la  paix,  à  la  prospérité  et  à  la  liberté 
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(lo  la  r('j)iil»li(|iio.  Ello  assura  (m'ello  ne  vorrait  point  avec  in- 
(litlérenee  une  tentative  laite  dans  le  but  de  les  atla(|uer  ou  de 
leur  laire  du  tort  ;  que,  pour  prouver  sa  sincère  amitié  pour  le 
loi  et  pour  l'Etat,  il  ne  souffrirait  pas  qu'il  se  fit  la  nioindie  con- 
l'édération,  ou  le  moindre  essai  d'innovation  qui  menacerait  les 
droits  et  les  libertés  du  roi  et  de  la  nation,  qui  que  ce  fût  qui 
l'entreprît  et  sous  (juelque  prétexte  que  ce  fût,  mais  (pi'elle 
adojtterait  des  mesures  préventives.» 

Voilà  quelle  était  la  condition  où  les  jésuites  avaient  réduit 
la  Pologne.  Tne  dépendance  dégradante  de  la  cour  de  Russie 
constituait,  à  dire  vrai,  tout  le  système  politique  d'Auguste  III 
et  de  son  ministre,  le  comte  Bruld,  qui  y  gouvernait  en  son 
nom. 

Il  était  fort  naturel  que  dans  cet  état  de  clioses  plusieurs  Po- 
lonais eussent  recours  à  Saint-Pétersbourg,  comme  à  l'intermé- 
diaire le  plus  sûr  pour  obtenir  les  faveurs  de  leur  gouvernement. 
Il  était  plus  naturel  encore  que  les  [)rotestants,  dans  l'état  d'op- 
pression où  ils  étaient,  en  lissent  de  même  ;  et,  en  vérité,  rien 
n'aurait  été  plus  facile  pour  la  cour  de  Russie,  que  de  redres- 
ser, par  son  influence  en  Pologne,  les  maux  dont  soutfraient  les 
antipapistes  ou  du  moins  de  les  alléger.  Elle  aurait  dû  le  faire 
si  elle  avait  a^i  conformément  à  ces  déclarations  tant  de  fois 
renouvelées  de  maintenir  la  tranquillité,  les  droits  et  la  liberté  de 
la  Pologne.  Mais  la  cour  de  Russie  n'entendait,  par  le  maintien 
des  droits  et  des  libertés  de  la  ré[)ublique  polonaise,  que  le  main- 
tien de  sa  constitution  défectueuse  et  de  tous  les  abus  qui  per- 
pétuaient la  faiblesse  de  cet  Etat,  et  l'empêchaient  de  secouer  sa 
dépendance  de  la  Russie;  aussi  les  protestants  ne  reçurent-ils 
d'elle  aucun  allégement  à  leurs  misères. 

L'influence  russe,  que  la  dynastie  saxonne  avait  établie  en  Po- 
logne, plaça  sur  le  trône  Stanislas  Poniatowski,  l'un  des  amaiits 
de  l'impératrice  Catherine.  Le  pays  était  occupé  par  les  troupes 
russes  et  lorsque  le  monarque,  poussé  par  les  princes  Czarto- 
ryski,  ses  parents,  essaya  de  se  rendre  in(lé|)endant  de  la  cour 
de  Russie,  le  cabinet  de  Pétersbourg,  auquel  il  devait  la  cou- 
ronne, réprima  cette  tentative'.  C'était  dans  ces  circonstances 

*  La  famille  des  princes  Czartoryski  possédait  d'immenses  richesses  et  une 
grande  influence  ;  elle  entreprit  de  réformer  la  mauvaise  constitution  de  la  Po- 
logne, en  établissant  une  monarchie  bien  organisée  ;  c'était  certainement  le  seul 
moyen  de  relever  le  pays  de  l'humiliante  position  où  lavait  fait  descendre   la 
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que  riiDpéralilce  (^atlieiine,  qui  rechercliail  les  adulations  de  Vol- 
taire et  des  autres  ('crivains  de  cette  école,  admirateurs  de  ses 
principes  libéraux,  se  prononça  en  faveur  des  protestants,  ou, 
comme  on  les  appelait  officiellement,  des  dissidents  de  Polo- 
gne, et  vit  son  exemple  suivi  par  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 
Les  exigences  de  ces  monarques  lurent  présentées  avec  tant 
d'arrogance,  qu'elles  offensèrent  l'orgueil  national  de  bien  des 
gens  que  des  motifs  religieux  n'auraient  pas  engagé  a  repousser 
les  demandes  des  dissidents.  L'influence  de  la  Russie  amena 
ces  dissidents  à  former,  pour  le  recouvrement  de  leurs  droits, 
deux  confédérations  :  celle  de  Thorn,  dans  la  Prusse  polonaise, 
et  celle  de  Sioutzk,  en  Lillmanie.  Ces  deux  confédérations,  for- 
mées de  protestants  et  de  l'évèque  grec  de  Moliilev,  ne  comp- 
taient que  573  membres,  car  il  n'y  avait  plus  de  nobles  en  Po- 
logne qui  suivissent  l'Église  grecque,  quoiqu'on  trouvât  encore 
parmi  les  paysans  un  grand  nombre  de  ses  sectateurs.  Beau- 
coup de  protestants  désapprouvèrent  hautement  ces  mesures  vio- 
lentes, déclarant  que  la  sûreté  du  pays  était  la  première  loi,  et 
qu'il  valait  bien  mieux  souffrir  des  vexations  et  se  soumettre  à 
l'injustice  de  ses  concitoyens,  que  d'exposer  l'Etal  à  des  com- 
motions dangereuses  pour  son  indépendance;  mais  il  n'était 
plus  possible  de  revenir  en  arrière,  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux  furent  obligés  par  les  troupes  russes  de  se  joindre  à  ces 
confédérations. 

forme  défectueuse  de  son  gouvernemeut.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  avaient  à  lut- 
ter contre  des  préjugés  invétérés  et  de  puissants  adversaires  ;  et  ils  résolurent 
de  commencer  par  éclairer  la  nation  dont  l'intelligence  s'était  obscurcie  sous  le 
système  d'éducation  des  jésuites.  Ils  encouragèrent,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, les  sciences  et  les  lettres,  et  se  créèrent  des  partisans  dans  le  pays.  Us  jetè- 
rent de  la  considération  sur  des  familles  de  peu  de  marque,  et  relevèrent  celles 
qui  avaient  été  abattues  par  des  circonstances  malheureuses  ;  ils  gagnèrent  à 
eux  le  comte  de  Bruhl,  ministre  d'Auguste  lll,  en  lui  rendant  quelques  services 
importants,  et,  par  son  intermédiaire,  ils  disposèrent  des  emplois  publics  qu'ils 
accordèrent  aux  hommes  les  plus  distingués.  Ils  furent  bien  aidés,  dans  leurs 
nobles  travaux,  par  Konarski,  prêtre  catholique  de  l'ordre  des  Patres  pii,  qui 
établit  des  écoles  dont  l'enseignement  é:ait  aussi  bien  calculé  pour  développer 
l'intelligence  des  élèves,  que  l'était  celui  des  jésuites  pour  en  arrêter  les  progrès. 
Après  avoir  ainsi  préparé  le  terrain,  ils  réussirent  à  la  diète  de  convocation,  qui 
s'assembla  après  la  mort  d'Auguste  III,  en  176i,  à  dominer,  avec  laide  des  trou- 
pes russes  envoyées  pour  soutenir  l'élection  de  Poniatowski,  le  parti  républi- 
cain, et  à  introduire  dans  la  constitution  plusieurs  réformes  qui  renforçaient  le 
pouvoir  exécutif  et  mettaient  des  limites  à  la  facilité  avec  laquelle  on  dissolvait 
les  diètes  par  le  veto  d'un  membre.  Mais  le  gouvernement  russe  vit  bientôt  que 
cet  accroissement  de  l'autorité  royale  était  contraire  à  sa  propre  influence.  Il 
donna  donc  son  appui  au  parti  républicain,  qui  abolit  toutes  les  réformes  qu'a- 
vaient introduites  les  Czartoryski,  et  qui  auraient  sauvé  la  Pologne  en  empê- 
chant le  partage  de  son  territoire,  qui  eut  lieu  quelques  années  plus  tard. 

16 


230  CHAPliUE    Xill. 

Les  limites  tracées  à  nos  recherelies  ne  nous  permettent  pas 
«rentrer  dans  un  récit  détaillé  de  toutes  les  intrigues  politiipies 
par  lesquelles  la  cause  des  protestants  fut  compromise  de  1 764 
a  1707,  et  dont  jai  tracé  l'histoire  dans  un  ouvrage  séj)aré 
[Histoire  de  la  Réformalion  en  Pologne).  Je  rappellerai  seule- 
ment qu'en  1767  les  protestants,  après  une  longue  négocia- 
tion a  laquelle  prirent  part  non-seulemenl  l'ambassadeur  russe 
el  le  ministre  prussien,  mais  aussi  ceux  d'Angleterre,  de  Da- 
nemark et  de  Suède ,  furent  remis  sur  le  même  pied  civil  et 
politique  que  les  catholiques  romains. 

Cette  restauration  des  anciens  droits  accordés  aux  protestants 
polonais,  par  l'intervention  d'une  puissance  étrangère,  fut  un  évé- 
nement que  tout  patriote  protestant  lut  plus  disposé  à  déplorer 
qu'à  applaudir,  et  il  est  probable  que  le  même  résultat  aurait  été 
obtenu  plus  tard,  par  le  seul  développement  intellectuel  de  la  na- 
tion, surtout  depuis  Taliolition  de  l'ordre  des  jésuites  en  1773'. 
Il  est  à  remarquer,  h  l'honneur  du  caractère  national,  que  quoi- 
que les  protestants,  par  cette  malheureuse  intervention,  aient 
blessé  profondément  l'esprit  polonais,  et  que  les  mêmes  puis- 
sances, qui  les  avaient  soutenus  alors,  les  aient  abandonnés  lors- 
qu'elles voulurent  obtenir  de  la  nation  un  consentement  déri- 
soire à  une  première  spoliation  de  son  territoire ,  il  n'y  eut  plus 
un  seul  acte  de  persécution  contre  eux. 

En  terminant  ce  récit,  je  ne  puism'empècher  de  dire  quelques 
mots  d'une  accusation  absurde  qu'on  adresse  aux  prolestants: 
les  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  rentrer  dans  leurs  droits 
sont  inexcusables,  mais  on  ne  peut  leur  reprocher  d'avoir  aidé 
les  vues  de  la  Russie,  en  réclamant  sa  protection.  Etait-ce 
par  la  faute  des  protestants  que  l'influence  russe  plaça  sur  le 
trône  Auguste  III,  à  l'avènement  duquel  les  droits  des  pro- 
testants furent  abolis?  Etait-ce  par  la  faute  des  protestants 
que  le  même  Auguste  et  son  ministre  tinrent  la  Pologne  dans 
l'asservissement  le  plus  honteux  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
et  qu'ils  réduisirent  le  pays  à  un  état  de  dépendance  tel,  que 
cette  cour  put  placer  sur  son  trône  Poniatowski  ?  Y  a-l-il  quel- 
que justice  à  attaquer  une  petite  minorité  d'hommes  opprimés, 
pour  avoir  cherché  du  secours  là  où  tant  de  leurs  compatriotes 
catholiques  s'adressaient  i)our  obtenir  des  avantages  personnels; 

'  L'historien  contemporain  NValsch,  zélé  protestant,  est  de  la  même  opinion. 
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là,  où  bien  des  Polonais  croyaient  qu'était  la  seule  espérance  de 
salut  pour  leur  pays?  Les  protestants  eurent  toit  en  agissant 
ainsi;  ils  auraient  dû  ne  défendre  leur  cause  que  par  des  niovens 
constitutionnels,  et  souffrir  toute  espèce  de  persécution  plutôt 
que  de  chercher  de  l'aide  au  dehors  ;  ils  auraient  dû  éviter 
cette  souillure  qui  a  été  le  partage  de  tant  de  leurs  conq)atriotes 
catholiques.  Mais  c'eût  été  un  héroïsme  au-dessus  peut-être  de 
la  nature  humaine,  et  l'on  ne  peut  pas  s'étonner  si  des  pauvres 
victimes  de  la  persécution  ont  commis  la  même  faute  que  tant 
d'autres  Polonais  qui  n'avaient  pas  la  même  excuse,  faute  dont 
la  cour  elle-même  donnait  le  déplorable  exemple ,  poussant  en 
quelque  sorte  la  nation  dans  cette  voie  honteuse.  Et  cependant 
on  reprocha  constamment  aux  protestants  de  s'appuyer  sur  la 
protection  étrangère.  Ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  l'espèce 
humaine,  ne  s'étonneront  pas  de  cette  conduite  étrans^e  et  in- 
conséquente, car  malheureusement,  partout  et  dans  tous  les 
temps,  le  plus  faible  a  porté  la  peine  de  la  faute  du  plus  fort. 

Il  est  bien  remarquable  que  chaque  calamité  publique  subie 
par  la  Pologne  a  paru  peser  surtout  sur  les  protestants  de  ce 
pays,  dont  la  prospérité  fut  liée  a  l'ère  la  plus  brillante  des  an- 
nales polonaises,  les  beaux  jours  de  Sigismond-Âuguste  et 
d'Etienne  Bathori.  Ainsi,  les  malheurs  auxquels  la  Pologne  fut 
exposée  sous  le  règne  de  Jean  Casimir  eurent  l'effet  le  plus 
déplorable  pour  les  affaires  des  protestants.  Le  traité  de  1717, 
qui  porta  le  premier  coup  à  l'indépendance  nationale,  imposa 
aussi  la  première  restriction  légale  à  la  liberté  religieuse  des 
protestants.  Le  long  règne  de  la  dynastie  saxonne,  qui,  en  éner- 
vant l'énergie  nationale,  prépara  la  chute  de  la  Pologne,  dé- 
truisit également  ce  qui  restait  de  la  liberté  religieuse  ;  mais 
nulle  part  cette  coïncidence  n'est  plus  frappante  que  dans  la 
dernière  scène  de  la  Pologne,  dans  ce  jour  le  plus  fatal  de  ses 
annales,  le  5  novembre  1794.  Dans  le  petit  nombre  de  trou- 
pes employées  à  défendre  les  vastes  fortifications  du  faubourg 
Praga,  contre  les  forces  considérables  de  Souvarovv,  se  trouvait 
un  corps  des  gardes  de  Lithuanie,  presque  exclusivement  com- 
mandé par  les  nobles  protestants  de  cette  province,  et  le  cin- 
quième régiment  d'infanterie  qui  en  contenait  aussi  plusieurs. 
Le  connnandant  de  ce  dernier  régiment,  le  comte  Paul  Gra- 
bovvski,  jeune  homme  d'un  grand  mérite  et  d'une  famille  pro- 
testante fort  distinguée,  se  trouvait  malade.  Cependant  il  quitta 
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son  lit  (le  doulour  aliu  de  ne  pas  manquer  à  son  posle,  la  luiit 
où  Ion  pensait  que  lallaque  aurait  lieu.  Il  trouva  une  mort  i>lo- 
rieuse  à  la  tête  de  son  régiment  qui,  ainsi  que  les  gardes  li- 
thuaniens, fut  entièrement  détruit,  pas  un  homnie  nécliappa, 
pas  un  seul  ne  se  rendit.  Ce  jour  fatal  répandit  le  deuil  dans 
presque  toutes  les  familles  nobles  de  la  Lithuanie.  Si  les  pro- 
testants polonais  s'étaient  attiré  des  reproches  par  les  moyens 
auxquels  ils  avaient  eu  recours  pour  obtenir  le  redressement  de 
leurs  griefs,  ils  rachetèrent  noblement  leur  erreur  par  ce  sacri- 
fice expiatoire  sur  le  funèbre  bûcher  de  leur  patrie. 

Je  viens  de  terminer  l'esquisse  des  vicissitudes  qu'a  essuyées 
la  réformation  en  Pologne,  et  je  prendrai  la  lil)erté  de  présenter 
encore  quelques  remarques  générales  sur  ce  sujet.  —  La  ré- 
formation dut  les  progrès  rapides  qu'elle  fit  en  Pologne  au  ter- 
rain bien  pré|)aré  qui  se  trouvait  prêt  a  la  recevoir,  grâces  aux 
doctrines  de  Huss,  et  aux  institutions  libres  du  pays  ;  la  cause 
principale  qui  empêcha  son  triomphe  définitif  se  trouve  dans 
les  efforts  pour  la  propager,  qui  n'ont  été  faits  qu'individuelle- 
ment, et  non  par  l'autorité  suprême  du  |iays  qui  resta  toujours 
entre  les  mains  des  catholiques  romains.  Les  réformateurs  frac- 
tionnaient l'Eolise  établie  en  communautés  diverses,  mais  ils  ne 
la  transformaient  [)as  et  ne  purent  établir  un  système  uniforme 
de  culte  national,  comme  on  le  fit  en  Ecosse  et  en  Angleterre, 
ce  qui  eût  bien  facilité  son  acceptation  dans  le  pays  entier.  Le 
voisinage  de  l'Allemagne  et  l'élément  allemand  répandu  dans  la 
population  des  villes,  y  propagea  le  luthéranisme  ;  tandis  que  la 
confession  de  Bohême,  favorisée  par  une  certaine  harmonie  de 
sentiments  et  de  langue  entre  les  Bohèmes  et  les  Polonais,  fit  de 
rapides  progrès  dans  la  Grande-Pologne.  En  même  temps,  la 
confession  de  Genève,  que  soutenaient  les  puissants  efforts  de 
Radzivill  le  Noir,  s'étendait  avec  une  incroyable  rapidité  en 
Lithuanie  et  dans  le  sud  de  la  Pologne,  où  elle  était  favorisée  par 
plusieurs  familles  influentes.  Mais  les  succès  extraordinaires  que 
la  réformalion  obtint  en  Pologne,  y  furent  suivis  d'une  série 
d'événements  malheureux  qui  partout  eussent  produit  les  mêmes 
résultats  que  dans  ce  pays.  Les  succès  de  la  réformation  ainsi 
que  ses  revers  furent  principalement  dus  à  l'influence  des  sou- 
verains ou  des  personnes  investies  du  pouvoir  (jui  secondèrent 
les  |)rogrès  ou  y  résistèrent.  N'est-il  pas  vrai  (pie,  si  la  réfor- 
mation de  Luther  n'eût  pas  été  embrassée  par  l'électeur  de  Saxe 
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cl  (l'auUes  juinces  allemands,  si  elle  n'eùl  pas  été  sauvée  de  la 
réaction  papiste  ou  de  Yintertm  de  Charles-Quint,  par  Maurice 
de  Meissen,  elle  ne  se  serait  point  établie  dans  une  grande  [)artie 
de  l'Allemagiie  aussi  aisément  qu'elle  le  lit?  Et  si  l'intervention 
de  Gustave-Adolphe  n'eût  arrêté  les  progrès  de  Ferdinand  II, 
l'Allemagne  n'eût -elle  point  partagé  le  sort  de  la  Bohême 
et  de  l'Autriche,  où  le  protestantisme  tût  écrasé  i)ar  ce  même 
Ferdinand?  Ce  fut  grâces  aux  efforts  du  glorieux  monarque  de 
Suède,  Gustave  Vasa,  que  la  réformation  s'étahlit  rapidement 
dans  son  pays;  il  en  fut  de  même  en  Danemark  sous  Chris- 
tian III.  L'Angleterre  même  serait-elle  aujourd'hui  protestante  si 
la  reine  Marie  fiit  montée  sur  le  trône  immédiatement  après  la 
mort  de  son  père,  puisque  après  un  intervalle  de  six  ans,  pendant 
lequel  un  grand  homme  tel  que  Cramner  travailla  sans  relâche 
à  la  réformation  de  l'Église,  la  reine  trouva  un  parlement  qui 
proclama  l'abolition  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  sous  le  règne 
de  son  prédécesseur.  Et  si  le  règne  de  cette  princesse  se  fût 
prolongé  vingt  ans  encore,  si  son  successeur  eût  été  catho- 
lique, qui  peut  dire  que  le  protestantisme  serait  devenu  la  re- 
ligion dominante  de  la  Grande-Bretagne,  ou  s'il  ne  se  se- 
rait répandu  que  parmi  une  petite  minorité  de  ses  habitants? 
D'autre  part,  si  François  P""  eût  embrassé  la  cause  de  la  ré- 
formation, la  France  ne  serait-elle  pas  protestante?  Et  cette 
salutaire  révolution  n'eût-elle  pas  pu  s'accomplir  encore  a  une 
époque  ultérieure,  si  Henri  IV  eût  été  plus  ferme  dans  ses  con- 
victions? 

Les  mêmes  causes  qui  modifièrent  en  Europe  les  destinées 
de  la  réformation,  produisirent  un  effet  analogue  en  Pologne. 
Si  les  jours  de  Badzivill  le  Noir  et  de  Jean  Laski  eussent  été 
prolongés,  il  est  fort  probable  que  leur  influence,  celle  surtout  de 
RadziviU,  eussent  décidé  l'esprit  indécis  de  Sigismond-Auguste 
à  embrasser  leur  foi,  ce  qui  eût  assuré  le  triomphe  du  protes- 
tantisme en  Pologne;  mais  malheureusement  leurs  jours  furent 
tranchés  au  moment  même  où  ils  faisaient  les  plus  grands  ef- 
forts pour  établir  une  Église  nationale  réformée  dans  leur  pays, 
et  où  les  protestants  avaient  le  plus  besoin  d'hommes  de  talent, 
pour  résister  aux  attaques  de  champions  de  l'Église  de  Rome 
aussi  formidables  que  l'étaient  Hosen  et  Commendoni.  La  con- 
version de  Bathori  porta  un  nouveau  coup  à  la  cause  de  la  vérité, 
et  le  règne  de  Sigismond  III  qui,  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
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travailla  sans  ivlàcho  a  la  destiiiclion  des  confessions  dissidentes 
de  son  royaume,  produisit  en  Pologne  Les  tti^ies  résultats  qu'il 
eût  amené  dans  tout  autre  pays. 

Les  |)rotestanls  eux-mêmes  commirent  sans  aucun  doute 
plusieurs  lautes  déplorables;  la  principale  fut  les  divisions  que 
causa  la  jalousie  des  luthériens  portée  même  jusqu'à  la  malveil- 
lance contre  les  confessions  de  Genève  et  de  Bohème.  Ce  fut 
ce  malheureux  sentiment  qui,  à  la  mort  de  Sigismond-Augusle, 
empêcha  l'élection  d'un  protestant  au  trône  de  Pologne;  et  les 
déclamations  de  |)lusieurs  théologiens  de  la  confession  luthé- 
rienne qui  déclaraient  ouvertement  qu'ils  préféraient  lÉglise  de 
Rome  aux  confessions  de  Genève  et  de  Bohême,  ne  purent 
qu'être  fatales  aux  intérêts  de  tous  les  protestants.  Les  luthé- 
riens polonais  ne  sont  pas  les  seuls  coupables,  la  conduite  de 
leurs  frères  d'Allemagne  ne  fut  pas  moins  à  blâmer,  et  elle  eut 
des  conséquences  plus  désastreuses  encore,  puisque,  ainsi  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  le  raconter,  leur  jalousie  rompit  l'union  évangé- 
lique  et  amena  la  destruction  du  protestantisme  en  Bohême  et 
dans  l'Autriche  propre. 

On  peut  aussi  rattacher  la  faiblesse  des  protestants  en  Po- 
logne a  l'organisation  défectueuse  de  leurs  Églises  qui  manquaient 
d'un  centre  commun.  Les  Eglises  de  Genève  et  de  Bohême,  qui 
conclurent  une  alliance  en  1 555,  comptaient  alors  assez  d'adhé- 
rents pour  soutenir  une  lutte  égale  avec  leurs  adversaires  si 
elles  se  fussent  donné  un  gouvernement  central,  ayant  une  ac- 
tion permanente.  Mais  ce  ne  fut  point  le  cas:  chacune  des  trois 
provinces  qui  divisaient  politiquement  le  pays,  la  Grande-Po- 
logne, la  Petite-Pologne  et  la  Lithuanie,  avait  son  organisation 
ecclésiastique  particulière,  entièrement  indépendante,  et  elles 
ne  se  réunissaient  qu'occasionnellement  dans  des  synodes  gé- 
néraux, grandes  assemblées  nationales  des  protestants  polonais. 
C'était  là  un  inconvénient  sérieux  :  de  longs  intervalles  sépa- 
raient les  réunions  de  ces  synodes  généraux,  et  les  afïàires  des 
protestants,  sans  cesse  exposés  aux  attaques  des  autorités  de 
l'Eglise  de  Rome,  restaient  sans  protection.  Pour  combattre  avec 
succès  leurs  ennemis,  les  protestants  auraient  dû  établir  une 
espèce  de  comité  permanent,  siégeant  dans  la  capitale  du  pays 
et  qui  surveillât  sans  relâche  leurs  intérêts.  Mais  on  ne  fit  rien 
de  send)lable,  et  les  (|uel(pies  synodes  généraux  (]ui  se  rassem- 
blèrent n'alteif,Miironl  jamais,  malgré  le  zèle  de  leurs  membres. 
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le  but  qu'ils  s'étaient  proposé.  Il  arrive  pres(jue  toujours  que 
les  assemblées  nombreuses,  qui  ne  se  réunissent  que  rarement, 
ne  produisent  qu'une  excitation  suivie  bientôt  de  lassitude  et  de 
refroidissement,  et  (ju'elles  n'amènent  aucun  beureux  résultat 
pour  le  bien  de  l'Église.  C'est  pour  cela  que  les  décisions  les 
plus  importantes,  votées  dans  les  assemblées  protestantes  de  cette 
espèce,  ne  sont  que  trop  souvent  vox,  vox  et  prœterea  nihil; 
tandis  que  les  catboliques,  sans  faire  aucune  démonstration  pu- 
blique, marchent  avec  calme  et  fermeté  vers  l'accomplissement 
de  leurs  vues. 

Les  dissidents  polonais  commirent  encore  une  grande  faute 
à  la  diète  de  1573,  qui  leur  garantit  des  droits  religieux  et  ci- 
vils égaux  à  ceux  des  catboliques.  Il  ne  suiïisait  pas,  comme  les 
faits  l'ont  prouvé,  d'obtenir  la  garantie  de  leurs  droits  par  la  lé- 
gislation du  pays,  garantie  que  le  clergé  déclara,  dès  l'abord,  in- 
valide par  son  refus  d'y  souscrire,  et  que  ses  efforts  détruisirent 
enfin  après  les  avoir  rendus  illusoires.  Les  adversaires  de  Rome 
auraient  dû  ne  se  reposer  qu'après  avoir  mis  leurs  ennemis  hors 
d'état  de  nuire,  en  les  privant  des  moyens  de  les  persécuter  et 
en  les  mettant  sur  un  pied  d'égalité  ;  il  aurait  fallu  pour  cela  exclure 
les  évoques  du  sénat,  et  faire  déclarer  par  la  législature  que 
l'Église  de  Rome  n'était  pas  l'ÉgUse  dominante  de  Pologne.  On 
leur  eût  enlevé  ainsi  les  moyens  d'exercer  sur  les  affaires  tem- 
porelles une  influence  qu'ils  possédaient  à  l'exclusion  des  Eglises 
séparées  de  Rome.  Si  la  hiérarchie  catholique  avait  été  réduite 
à  une  telle  condition,  ses  antagonistes  auraient  pu  la  combattre 
sur  un  pied  d'égalité,  au  lieu  d'accepter,  comme  ils  le  firent, 
une  paix  trompeuse  et  impraticable  avec  un  ennemi  qui  les  trai- 
tait de  rebelles  et  d'usurpateurs,  et  qui  ne  cessait  de  les  com- 
battre que  lorsqu'il  se  trouvait  dans  limpossibilité  de  leur  tenir 
tête. 

A  cette  époque,  les  protestants  unis  avec  l'Eglise  d'Orient 
étaient  assez  forts  pour  remporter  ce  triomphe,  qui  seul  pouvait 
leur  procurer  la  sécurité,  et  ils  auraient  trouvé  alors  une  puis- 
sante alliée  dans  l'opinion  publique  sans  en  excepter  même  bien 
des  membres  de  l'Église  romaine  ;  mais,  dans  leur  mépris  pour 
leurs  dangereux  ennemis,  ils  s'imaginaient  que  l'opinion  pidîlique 
demeurerait  toujours  la  même,  et,  dans  cette  aveugle  confiance, 
au  lieu  de  suivre  la  marche  que  le  plus  simple  bon  sens  leur 
eût  dicté  pour  leur  salut,  ils  garantirent  tous  les  droits  et  les 
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privilèges  dune  Eglise  dont  les  évè([ues,  ii  l'exception  d'un  seul, 
rerusaienl  de  laire  la  même  concession  en  leur  laveur. 

I^^s  protestants  déployèrent  toute  leur  énergie  pour  all'erniir 
leur  j)osilion  par  des  ])rogrèsdans  le  sein  même  de  leurs  Églises, 
j)ar  l'établissement  d  écoles  publiques,  par  l'impression  de  la 
Bible  et  d'autres  ouvrages  religieux,  etc.  ;  mais  la  réaction  était 
si  puissante  et  si  rapide,  et  les  attaques  de  leurs  ennemis  si  in- 
cessantes, que  la  lutte  devint  de  plus  en  [)lus  diflicile,  parce  (jue 
leurs  forces  décroissaient  à  mesure  que  celles  de  leurs  adver- 
saires devenaient  plus  redoutables.  Nous  avons  [)arlé  plus  haut 
des  funestes  elfets  des  doctrines  antilrinitariennes  sur  l'exis- 
tence de  la  réformation  en  Pologne. 

Je  ne  désire  amoindrir  en  aucune  manière  les  fautes  dont  on 
peut  accuser  les  protestants  de  Pologne,  mais,  je  le  ré[)ète,  ma 
conviction  est  que  les  circonstances  extérieures,  qui  furent  la 
principale  cause  de  la  chute  de  la  réformalion  dans  ce  pays,  eus- 
sent amené  le  même  résultat  dans  tout  autre  Etat  de  l'Europe. 
J'ai  déjà  exprimé  mon  opinion  sur  la  réformation  d'Angleterre; 
j'ajouterai  que  Jacques  11,  qui  ne  possédait  point  les  ressources 
et  les  moyens  de  séduction  de  Sigismond  111,  mais  qui  soutenait 
sa  foi  contre  une  Eglise  réformée  établie  à  laquelle  ap|)artenaient 
le  parlement  et  la  grande  majorité  de  la  nation,  réussit,  malgré 
toutes  les  difticultés  de  sa  position,  à  séduire,  pendant  son  règne 
de  si  peu  de  durée,  plusieurs  individus  qui  vendirent  leur  reli- 
gion pour  la  faveur  royale.  Qui  peut  dire  ce  qui  serait  arrivé  si, 
au  lieu  de  se  laisser  guider  par  sa  bigoterie  et  par  les  penchants 
despotiques,  il  eût  agi  avec  cette  habileté  consommée  qui  ca- 
ractérise généralement  les  démarches  des  jésuites.  Mais  je  vais 
|»lus  loin  encore,  et  je  veux  admettre  une  circonstance  qui  ne  se 
réalisera  j'espère  jamais,  laissant  au  jugement  de  mes  lecteurs 
il  décider  de  sa  possibilité.  Supposez  (pi'il  y  ait  dans  la  Grande- 
Bretagne  une  faction  jésuite  ou  autre,  ayant  pour  objet  de  ré- 
tablir l'empire  de  l'Eglise  de  Rome  ;  que  cette  faction  pour- 
suive son  but  avec  une  persévérance  soutenue  et  une  grande  ha- 
bilité, emjiloyant  tous  les  moyens  possibles  pour  atteindre  ses 
fins;  qu'elle  condescende  à  se  servir  du  moyen  (pie  les  jésuites 
employèrent  pour  soumettre  l'Eglise  grec(pie  de  Pologne  ii  la 
suprématie  de  Rome,  c'est-à-dire  cpi'elle  revête  comme  eux  la 
idbc  pastorale  des  ministres  de  l'Eglise  même  «pi'ils  chercluiient 
à  dêlruiie  ainsi  (jue  le  prouve  un  document  <pie  j  ai  cité;  sup- 
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posoz  (juc  la  litlératuro,  celle  niachiiie  puissanle  pour  propager 
le  bien  ou  le  mal  dans  un  pays  civilisé,  devienne  enlre  les  mains 
de  celte  même  ladion  un  inslrumenl  manié  avec  un  talent  de 
premier  ordre  et  une  grande  science,  alin  d'égarer  l'opinion 
puhlicjuc  et  de  la  gagner  à  ses  vues  par  des  publications  acJap- 
tées  aux  plus  hauts  comme  aux  plus  bas  degrés  de  la  culture 
intellectuelle,  par  des  ouvrages  de  philosophie,  de  poésie,  d'his- 
toire, aussi  bien  que  par  des  romans,  des  traités  populaires 
et  jusqu'à  des  contes  d'enfants.  Supposez  que  tous  ces  ou- 
vrages aient  plus  ou  moins  une  seule  et  unique  tendance,  celle 
de  déprécier  le  protestantisme  et  d'exalter  le  catholicisme;  tandis 
que  les  protestants,  ou  détournés  par  un  imprudent  mépris  de 
leurs  adversaires,  ou  incapables  par  leur  mauvaise  organisation 
d'entrer  en  lutte  et  d'éclairer  l'opinion  publique,  se  contentent 
d'enregistrer  les  triomphes  de  leurs  adversaires  et  de  proférer 
des-  plaintes  amères  contre  leurs  succès,  au  lieu  d'adoj)ter  des 
mesures  efficaces  pour  contrebalancer  leur  influence  et  arrêter 
leurs  progrès.  Supposez  que  cette  faction  catholique  se  forme 
un  puissant  parti  dans  les  hautes  classes  du  pays  et  assure  ainsi 
à  sa  cause  la  grande  influence  du  rang,  de  la  richesse  et  de  la 
mode,  influence  puissante  partout,  mais  surtout  en  Angleterre, 
où  la  grande  disproportion  entre  le  capital  et  le  travail  éta- 
blit une  dépendance  beaucoup  plus  grande  de  l'employé  vis-à- 
vis  du  maître,  du  marchand  vis-a-vis  de  l'acheteur,  que  celle  qui 
existait  enlre  les  divers  degrés  de  la  société  féodale,  où  souvent 
le  radical  le  plus  décidé  en  politique  se  soumet  au  prestige  du 
rang  et  de  la  mode,  aux  séductions  desquels  des  personnes  d'un 
caractère  sérieux  ne  sont  pas  toujours  insensibles.  Supposez 
enfin  que  tous  ces  agents,  et  d'autres  encore,  soient  mis  en 
œuvre  contre  le  protestantisme  de  la  Grande-Bretagne  avec  la 
même  force  qu'ils  le  furent  mulalis  mutandis  en  Pologne,  qui 
pourrait  en  prévoir  les  résultats  ? 

Quant  à  la  condition  présente  du  protestantisme  en  Pologne, 
elle  n'est  point  telle  que  les  amis  de  la  réformation  pourraient  le 
désirer.  Szafarick,  dans  son  ethnographie  slave,  estime  le  nombre 
des  protestants  polonais  à  environ  quatre  cent  quarante-deux 
mille,  dont  la  grande  majorité  se  trouve  dans  la  Prusse  propre 
et  dans  la  Silésie.  Il  y  a  un  nombre  considérable  de  protestants 
en  Pologne,  mais  ce  sont  des  Allemands,  dont  la  plupart  sont 
devenus  des  Polonais  et  ont  embrassé  de  cœur  les  intérêts  de 
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ce  pavs.  Selon  les  documents  slatilisijnes  juihliés  en  1845,  Il  v 
avait  dans  le  rovannie  de  Pologne,  c'est-à-dire  dans  cette  partie 
dn  territoire  polonais  (pii  fut  annexé  à  la  Russie  j»ar  le  traité  de 
Vienne,  snr  une  population  de  4,857,250  ànies,  252,001)  lu- 
thériens, 3,790  réformés  et  546  moraves.  Je  n'ai  pas  de  don- 
nées statistiques  sur  la  [)opulation  protestante  des  antres  pro- 
vinces polonaises  soumises  a  la  Russie.  Je  puis  dire  seulement 
qu'il  y  a  environ  vingt  ans,  il  y  avait  de  vingt  à  trente  Églises  de 
la  confession  de  Genève.  Leurs  congrégations,  formées  princi- 
palement de  gentilshommes,  étaient  loin  d'être  nondiirenses,  à 
l'exception  de  deux  d'entre  elles,  qui  étaient  composées  de  pay- 
sans et  montaient  à  trois  ou  quatre  mille  âmes.  La  même  con- 
fession possédait  plusieurs  écoles  importantes  dans  la  Lithuanie, 
fondées  principalement  et  soutenues  par  la  branche  protestante 
de  la  famille  des  princes  Radzivill.  Il  y  en  avait  a  Vilna,  à  Sie- 
miatycze,  à  Brzests,  à  Szydknv,  a  Birze,  h  Sloutzk  et  à  Kieydany. 
De  toutes  ces  écoles,  les  deux  dernières  seules  ont  subsisté  jus- 
qu'à notre  époque,  encore  celle  de  Kieydany  fut-elle  supprimée 
en  1823,  par  suite  d'une  fâcheuse  manifestation  politique  '. 

En  1804,  l'école  départementale  de  l'université  de  Vilna, 
comprenant  toutes  les  provinces  polonaises  sous  la  domination 
russe,  avait  reçu  une  nouvelle  organisation  du  prince  Adam  Czar- 
toryski,  nommé  par  l'empereur  Alexandre  Curateur^  soit  directeur 
suprême  de  ce  département.  Cette  organisation  introduisit  un 
système  d'éducation  qui  n'était  inférieur  à  celui  d'aucun  autre 
pays  de  l'Europe;  l'instruction  se  donnait  en  langue  polo- 
naise, en  sorte  que  la  nationalité  était  ainsi  préservée.  Les  écoles 
|>rotestantes  de  Kieydany  et  de  Sloutzk  en  profitèrent  l)eaucoup  ; 
elles  furent  considérablement  agrandies,  et  recurent  des  sub- 
sides  pour  l'entretien  de  ceux  de  leurs  élèves  qui  étudiaient  à 
l'université  de  Vilna.  Ainsi  le  prince  Czartoryski,  en  rendant 
un  service  à  son  pays  en  général,  se  montra  le  bienfaiteur  de 
ses  compatriotes  protestants.  D'ailleurs,  la  cause  de  la  vérité  re- 
ligieuse ayant  toujours  été,  comme  le  prouve  l'histoire,  favorisée 
par  l'établissement  d'un  bon  système  d'éducation  publiipie,  il 
contribua  certainement  à  lavancer  en  introduisant  un  pareil 
système  dans  les  provinces  polonaises  de  la  Russie.   Mais  les 

'  L'école  de  Kieydany  a  été  rétablie  sous  l'empereur  actuel,  mais  avec  une 
organisation  différente  qui  ne  lui  a  point  rendu  le  caractère  de  fondation  pro- 
testante qu'elle  avait  auparavant. 
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services  de  cet  éniinenl  patriote  sont  trop  bien  connus,  soit  dans 
son  pays,  soit  dans  le  reste  de  rEuroj)C,  pour  que  j'aie  besoin 
de  les  signaler  davantage  a  l'estime  de  tous  les  hommes  éclai- 
rés et  libéraux,  d'autant  plus  (pu;  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  men- 
tionner les  efforts  de  cette  noble  famille  pour  élever  la  condi- 
tion intellectuelle  et  améliorer  les  institutions  polili({ues  de  sa 
patrie. 

Dans  la  Prusse  polonaise  il  y  avait,  selon  le  recensement  de 
1846,  dans  les  provinces  de  la  Prusse  occiilentale  ou  de  l'an- 
cienne Prusse  polonaise,  sur  une  population  de  1,019, 1 05  âmes, 
502,148  protestants;  et  dans  celle  de  Posen,  sur  une  population 
de  1,344,399  âmes,  il  y  avait  416,648  protestants.  Parmi  ces 
protestants  il  y  a  des  Polonais,  mais  malheureusement  leur  nom- 
bre, au  lieu  de  s'accroître,  diminue  tous  les  jours,  grâces  aux 
efforts  du  gouvernement  pour  germaniser,  par  tous  les  moyens, 
ses  sujets  slaves.  Le  culte,  dans  presque  toutes  les  églises 
protestantes,  se  fait  en  allemand,  et  le  service  polonais  ne 
reçoit  aucun  encouragement.  L'activité  que  le  gouvernement 
prussien  a  déployée  pour  détruire  dans  cette  province  la  natio- 
nalité slave,  a  donné  au  papisme  le  grand  avantage  d'être  con- 
sidéré avec  quelque  justice  comme  le  boulevard  de  la  nationalité 
polonaise,  et  a  fait  ainsi  un  grand  tort  au  protestantisme.  La 
plus  grande  partie  de  la  population  donne  au  protestantisme  le 
nom  de  religion  allemande,  et  réserve  à  l'Eglise  de  Rome  le  ti- 
tre d'Eglise  nationale.  Nombre  de  patriotes,  qui  auraient  eu  bien 
plus  de  penchant  pour  le  protestantisme  que  pour  l'Eglise  catho- 
lique, se  sont  ralliés  sous  la  bannière  du  pape  pour  défendre 
leur  nationalité  contre  les  empiétements  des  tendances  germa- 
niques; c'est  pour  cela  que  la  presse  allemande  reproche  aux 
Polonais  de  Posen  leur  bigoterie  et  leur  asservissement  aux 
prêtres.  J'oppose  à  ce  reproche  une  dénégation  formelle  :  la  li- 
gue polonaise,  ou  association  nationale  de  la  Pologne  prus- 
sienne, fondée  pour  la  défense  de  l'ancienne  nationalité  par  des 
moyens  légaux  et  constitutionnels,  tels  que  l'encouragement  des 
lettres  et  de  la  langue,  et  l'amélioration  des  écoles,  comprend 
presque  tous  les  Polonais  de  la  classe  supérieure  dans  cette  pro- 
vince, et  tandis  que  l'archevêque  de  Posen  en  est  seulement  le 
président  honoraire,  le  chef  de  son  comité  directeur  est  un 
noble  protestant,  le  comte  Gustave  Potworowski.  L'auteur  de 
cet  essai  a  donné,  il  l'espère,  des  preuves  indubitables  de  ses 
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forlos  rouvii'lioiis  protoslaiiles  dans  son  IFisUnrc  de  la  Réformât  ion 
en  Pologne,  ouvrage  (jui  a  clé  très-répandu  dans  ce  jtavs,  sur- 
tout dans  sa  traduction  allemande,  et  il  est  fier  de  dire  que,  loin 
de  lui  faire  tort  dans  ropinion  de  ses  compatriotes,  une  pleine 
justice  a  été  rendue  à  la  sincérité  de  ses  convictions  j)ar  ceux-là 
même  qui  sont  diamétralement  opposés  à  ses  vues  religieuses  ; 
ce  dont  il  ])eut  donner  pour  preuve  l'honneur  (jue  lui  a  fait 
l'association  nationale,  de  le  nommer  son  correspondant  '.  Toute- 
fois, le  témoignage  le  plus  frappant  de  la  complète  absence  de 
fanatisme  religieux  parmi  les  catlioliques  polonais,  et  de  la  fran- 
chise avec  laquelle  ils  reconnaissent  les  mérites  de  leurs  conci- 
toyens protestants,  se  trouve  dans  l'estime  qu'ils  ont  manifestée 
pour  le  défunt  Jean  Cassius,  pasteur  protestant  d'Orzeszkowo, 
bourg  voisin  de  Posen  ;  sa  mort,  qui  eut  lieu  au  commence- 
ment de  1 849,  a  été  une  grande  perte  pour  la  cause  de  sa  reli- 
gion et  de  sa  patrie.  J'espère  que  quelques  détails  sur  cet  homme 
distingué  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  mes  lecteurs. 

Jean  Cassius  descendait  d'une  ancienne  famille  appartenant 
h  la  congrégation  des  frères  de  Bohême,  qui  s'établit  en  Polo- 
gne quand  ces  vrais  chrétiens  eurent  à  souffrir  dans  leur  patrie, 
et  qui  a  produit  dans  le  pays  de  son  adoption  plusieurs  ministres 
distingués  par  leur  piété  et  leur  savoir.  Cassius  joignit,  pendant 
quelque  temps,  aux  devoirs  d'un  ministre  de  la  religion  les  fonc- 
tions de  professeur  de  littérature  classique  a  l'école  supérieure 
de  Posen,  où  le  talent  et  le  zèle  qu'il  déploya  pour  faire  de  ses 
élèves  d'utiles  citoyens,  lui  valurent  l'estime  universelle  de  ses 
compatriotes.  Le  gouvernement,  qui  n'approuvait  pas  ses  ten- 
dances nationales,  le  dépouilla  de  sa  charge  en  1827,  comme 
une  persona  ingiala  à  l'égard  des  autorités,  lui  ollrant  en  même 
temps  une  place  beaucoup  plus  avantageuse  en  Pom<''ranie. 
Cassius  rejeta  cette  proposition,  bien  calculée  jtour  le  retirer 
d'un  cercle  d'activité  utile  à  son  pays.  Il  n'avait  pourtant  d'au- 
tre moyen  de  soutenir  sa  nombreuse  famille  que  le  revenu  très- 
modique  attaché  li  ses  fonctions  pastorales.  Ce  sacrifice  fut 
néanmoins  amplement  conq)ensé  [)ar  l'esliuie  universelle  de  ses 
concitoyens  :  il  n'y  avait  pas  d'alfaire  publique  importante  pour 
laquelle  on  ne  vint  lui  demaiuler  ses  avis,  et  le  zèle,  les  talents 
et  l'originalité  de  vues  cpiil  montra  dans  les  nombreuses  occa- 
sions (|iii  lui  furent  offertes  de  rendre  service  à  ses  compatriotes, 

'  Cette  société  a  été  supprimée  depuis  par  le  gouvernement. 
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dans  leurs  alTaires  |Hil)li(jiies  ou  privét's,  lui  gai^nricnl,  iticii 
qu'il  ue  lui  ([uuu  siuiple  miuislre  |)roleslaiU,  uue  graude  in- 
fluence sur  les  hoiiinies  de  loules  dénominations  religieuses, 
influence  (|ue  possédaient  hien  |)eu  de  hauts  dignitaires  de  l'K- 
glise  établie.  Ses  compatriotes  n'oublièrent  point  ses  services, 
et  ils  firent  donner  a  ses  enfants  une  très-bonne  éducation.  Les 
maliieurs  qui  accablèrent  son  pays  natal,  en  1848,  brisèrent 
son  cœur  de  patriote,  et  sa  mort  fut  déplorée  comme  une  cala- 
mité nationale.  Les  principaux  habitants  de  la  province,  y  com- 
pris les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Église  catholique-romaine, 
assistèrent  à  ses  funérailles  et  portèrent  le  deuil  en  l'honneur 
de  sa  mémoire.  On  pourvut  aux  besoins  de  sa  famille,  et  une 
souscription  fut  faite  pour  élever  un  monument  en  commémo- 
ration de  ses  services  et  de  la  gratitude  de  ses  compatriotes. 

L'exemple  de  Jean  Cassius  montie  que  la  Pologne  prus- 
sienne et  les  autres  pays  slaves  eussent  fait  de  rapides  progrès 
dans  le  protestantisme,  si  on  eût  employé  pour  cela  les  moyens 
qui  avaient  si  bien  réussi  jadis,  et  qui  partout  ont  grandement 
favorisé  les  succès  de  la  réforme  :  je  veux  parler  de  la  nationa- 
lité, qu'une  forme  épurée  du  christianisme  développe,  élève  et 
sanctifie,  en  en  faisant  l'instrument  qui  conduit  au  grand  but  de 
la  religion  ;  car  ce  n'est  qu'une  Église  menteuse  et  un  système 
coupable,  qui  font  de  la  religion  un  instrument  politique  dans 
le  but  de  détruire  les  sentiments  de  nationalité  sacrés  pour  tout 
peuple  qui  n'est  pas  tombé  dans  cet  état  de  dégradation  morale 
et  intellectuelle,  dans  lequel  on  considère  le  bien-être  physique 
comme  le  seul  objet  digne  d'être  recherché. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  esquisse  sans  mentionner  l'insti- 
tution protestante  la  plus  importante  qui  existe  aujourd'hui  sur 
le  sol  de  ma  patrie.  C'est  l'école  supérieure  de  Lissa  ou  Leszno, 
dans  la  Pologne  prussienne. 

Fondée  en  1 555,  et  longtemps  soutenue  par  la  famille  des 
Leczinski,  elle  passa,  en  1738,  sous  le  patronage  des  princes 
Sulkowski,  et,  grâce  à  leur  zèle  éclairé,  elle  est  devenue  le  meil- 
leur établissement  d'éducation  que  possède  la  Pologne.  Sa  pros- 
périté actuelle   est  due  surtout  à  Antoine  Sulkowski  ',  qui , 

•  Le  prince  Antoiue  Sulkowski ,  fils  du  palatin  de  Kalicli,  était  né  à  Leszno, 
en  J  T83.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  runiversité  de  Gottingen,  il  voyageait 
quand  les  succès  de  Napoléon,  en  Prusse  (1806),  éveillèrentdanslanation  polonaise 
l'espoir  de  recouvrer  son  indépendance.  Sulkowski  se  hâta  de  quitter  Paris,  où 
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après  uno  luillanlo  carrière  niililairo,  au  sorvice  de  sou  pays,  se 
lelna  dans  la  vie  privée  et  consacra  le  reste  de  son  existence  à 
sa  famille  et  au  bien  de  ses  compatriotes.  Il  dirigea  lui-même 
Técole  de  Leszuo,  pour  le  succès  de  laquelle  il  n'épargna  ni 
i)eine  ni  fatigue.  Cette  école  est  divisée  en  six  classes  où  l'on 


il  se  trouvait  alors,  et  de  retourner  dans  son  pays  natal,  vers  la  fin  de  18fl(),  où 
il  fut  immédiatement  nommé  par  l'empereur  colonel  du  premier  régiment  polo- 
nais à  former.  L'enthousiasme  pour  la  cause  nationale  était  tel  <iue  Sulkowski 
put  remplir  sa  tache  assez  rapidement  pour  être  en  état,  le  23  février  de  l'année 
suivante,  d'emporter  la  ville  fortifiée  de  Dirshau,  à  la  tète  de  son  régiment  im- 
provisé. 11  prit  part  à  la  suite  de  cette  campagne,  qui  se  termina  par  la  paix  de 
Tilsitt,  dont  le  traité  restaura  une  partie  de  la  Pologne  sous  le  nom  de  duché  de 
Varsovie.  Eu  1808,  plusieurs  détachements  de  l'armée  polonaise  ayant  été  dési- 
gnés pour  l'Espagne,  le  régiment  du  prince  Sulkowski  fut  du  nombre,  et  quoi- 
qu'il vînt  de  se  marier  avec  Eve  Kicki,  femme  distinguée  par  sa  beauté  et  ses 
mérites,  qu'il  aimait  depuis  l'enfance,  il  crut  de  son  devoir  d'accompagner  ses 
frères  d'armes.  Arrivé  dans  la  Péninsule,  il  se  distingua  aux  combats  d'Almo- 
nacide  et  d'Ocanna,  ainsi  que  par  sa  défense  de  Tolède.  Lorsque  Jlalaga  eut  été 
pris  par  les  Français,  le  prince  Sulkowski  fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville, 
et,  malgré  la  haine  universelle  qui  animait  les  Espagnols  contre  les  armées 
étrangères,  il  réussit,  par  sa  conduite,  à  gagner  l'affection  des  habitants.  Promu 
au  rang  de  major  général,  il  retourna  dans  son  pays  en  1810,  et  y  resta  jusqu'à 
la  mémorable  campagne  de  1812,  dans  laquelle  il  commanda  une  brigade  de 
cavalerie,  prit  part  aux  principales  batailles,  et  fut  grièvement  blessé  durant  la 
retraite.  Après  sa  guérison,  nommé  lieutenant  général,  il  rejoignit  l'armée  polo- 
naise, sous  les  ordres  de  Poniatowski,  et  combattit  à  Leipsick,  à  la  tête  d'une  di- 
vision de  cavalerie.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  bataille  (ju'il  se  trouva  dans  des 
circonstances  fort  difficiles,  où  son  honneur  et  son  intégrité  ressortirent  de  la 
manière  la  plus  avantageuse.  Quelques  jours  après  la  mort  du  prince  Ponia- 
towski,  il  s'était  vu  nommé  par  Napoléon  commandant  en  chef  du  corps  polo- 
nais, qui,  malgré  de  grandes  pertes,  conservait  encore  tous  ses  étendards  et  son 
artillerie.  Ce  commandement  avait  été  donné  à  Sulkowski,  à  la  requête  de  ses 
compatriotes,  malgré  sa  jeunesse  (il  avait  alors  vingt-neuf  ans)  et  la  présence 
de  plusieurs  généraux  plus  anciens.  Les  troupes  polonaises,  exaspérées  par  de 
longues  souffrances,  fatiguées  de  combattre  pour  une  cause  qui,  n'ayant  guère 
avancé  celle  de  leur  propre  pays  et  y  étant  devenue  tout  à  fait  étrangère,  me- 
naçait de  les  réduire  à  la  condition  de  mercenaires,  supplièrent  leur  nouveau 
chef  de  les  ramener  en  Pologne,  d'autant  plus  que  leur  souverain  légitime,  le 
roi  de  Saxe,  était  resté  à  Leipsick,  suivant  le  désir  de  Napoléon.  Sulkowski  en 
référa  à  l'empereur,  qui  promit  de  donner  une  réponse  dans  huit  jours  ;  cela  sa- 
tisfit les  troupes,  et  la  marche  vers  le  Khin  continua.  Mais  les  huit  jours  étant 
écoulés  et  la  réponse  ne  venant  point,  l'irritation  éclata  si  violente  parmi  les  Po- 
lonais, qui  accusaient  Sulkowski  de  les  sacrifier  aux  vues  de  son  ambiticm  per- 
sonnelle, que  celui-ci,  pour  les  engager  à  accompagner  l'empereur  jusciu'à  la 
frontière  de  ses  Etats,  dut  promettre  sur  l'honneur  que,  dans  aucun  cas,  il  ne 
passerait  le  Rhin.  Cette  promesse  apaisa  les  soldats.  Cependant,  lorsqu'ils  furent 
arrivés  à  Schluchtern,  l'empereur,  passant  devant  le  corps  polonais,  appela  Sul- 
kowski et  lui  demanda  s'il  était  vrai  que  les  Polonais  voulussent  le  quitter'.'  "  Oui, 
sire,  répondit  le  prince,  ils  supplient  Votre  .Majesté  de  les  autoriser  à  retourner 
chez  eux,  car  leur  nombre  est  trop  insignifiant  pour  pouvoir  vous  être  d'au- 
cune utilité."  L'empereur  refusa,  et  ayant  rassemblé  les  Polonais,  il  leur  adressa 
un  de  ces  discours  par  lesquels  il  savait  si  bien  exciter  l'enthousiasme  du  soldat. 
L'effet  répondit  à  son  attente.  Les  troupes  polonaises,  exaltées  par  le  discours 
impérial,  oublièrent  leurs  résolutions  précédentes  et  promirent  de  suivre  Napo- 
léon jusqu'au  bout.  On  peut  facilement  se  représenter  la  cruelle  position  de  Nul- 
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enseiniie  la  rdii^ion,  le  lalin,  le  mec  el  l'iiélueu,  les  lilléralures 
polonaise,  allemande  el  IVanc^'aise ,  les  nialhéniatiijues,  riiistoire 
natnielle,  la  philosophie,  la  géographie  el  l'Iiisloire,  le  dessin  et 
la  musique.  Comme  elle  esl  fréquenlée  par  un  certain  nombre 
de  catholiques  romains,  un  ecclésiastique  de  cette  confession  y 
esl  attaché  pour  leur  instruction  religieuse.  Le  nombre  des 
élèves  est  de  trois  cents.  Antoine  Suikowski  peut  être  cité 
conmie  un  noble  spécimen  des  vues  éclairées  de  la  plupart  des 

kowski  ;  il  se  trouvait  placé  dans  ralternative  pénible  de  ne  pas  tenir  sa  parole 
qu'il  avait  donnée  à  ses  compagnons  de  ne  passer  le  Rhin  en  aucun  cas,  ou  bien 
d'abandonner  tous  ses  projets  de  gloire,  toutes  ses  espérances  d'avenir  et  de 
s'exposer  de  plus  aux  suppositions  et  aux  commentaires  que  sa  conduite  extraor- 
dinaire ne  manquerait  pas  alors  de  faire  naître.  Il  choisit  cependant  ce  dernier 
parti,  estimant  qu'il  ne  pouvait  manquer  à  sa  parole,  tandis  que  ses  compatriotes 
n'étaient  pas  liés  par  le  même  engagement.  Il  demanda  et  obtint  de  l'empereur  la 
permission  de  retourner  vers  son  souverain  légitime,  le  roi  de  Saxe,  dont  le  sort 
était  inconnu,  et  il  quitta  l'armée  française  avec  les  officiers  de  son  état-major. 
Ayant  appris  que  son  souverain  était  prisonnier  à  Berlin,  il  demanda  une  dé- 
charge pour  lui  et  ses  compagnons  et  bientôt  après  les  monarques  alliés  lui  ac- 
cordèrent de  rentrer  dans  sa  famille.  Je  dois  ajouter  que  toute  justice  fut  rendue 
à  sa  conduite  par  ses  compatriotes. 

Au  congres  de  Vienne,  l'empereur  .\lexandre  donna  de  nouvelles  espérances 
à  la  Pologne.  Le  prince  Sulkovrski  ftit  appelé  à  concourir  à  la  formation  d'une 
armée  de  Pologne,  tâche  qu'il  accepta  volontiers  comme  pouvant  être  utile  à  son 
pays.  Quoique  le  congrès  de  Vienne  ne  réalisât  pas  l'espoir  qu'on  avait  conçu 
de  voir  la  Pologne  restaurée,  il  érigea  une  petite  partie  de  son  ancien  territoire  en 
royaume  constitutionnel,  soumis  à  l'empereur  de  Russie  comme  roi  de  Pologne. 
Le  prince  Sulkowski  entra  au  service  de  ce  nouveau  royaume  et  fut  nommé 
aide  de  camp  général  de  l'empereiir  Alexandre.  Mais  l'administration  ayant  été 
livrée  aux  caprices  tjranniques  du  grand-duc  Constantin,  Sulko^vski  demanda 
sa  démission,  en  exposant  avec  franchise  ses  motifs.  L'empereur  sollicita  Sul- 
kowski de  rester,  déclarant  que  les  circonstances  dont  il  se  plaignait  n'étaient 
que  temporaires  et  changeraient  bientôt.  Mais  Sulkowski,  malgré  les  témoigna- 
ges de  bienveillance  dont  il  était  l'objet  à  Saint-Pétersbourg,  où  les  devoirs  de 
sa  charge  l'obligeaient  à  résider  de  temps  en  temps,  insista  pour  quitter  le  ser- 
vice, et,  après  plusieurs  refus,  obtint  enfin  sa  démission,  en  1818.  Il  s'établit 
alors  dans  son  château  de  Reisen,  près  de  Leszno,  et  se  dévoua  complètement  à 
l'éducation  de  ses  enfants,  ainsi  qu'au  bien-être  de  ses  vassaux.  Une  nouvelle 
carrière  s'ouvrit  cependant  à  lui,  lorsque  le  grand-duché  de  Posen,  dont  Leszno 
fait  partie,  fut  doté  d'une  représentation  provinciale  :  Sulkowski  en  fut  créé 
membre  héréditaire.  Il  présida  les  assemblées  de  sa  province  et  devint  membre 
du  conseil  d'Etat  de  Prusse.  Placé  dans  une  position  délicate  entre  le  monarque 
et  les  Etats  provinciaux,  dont  les  députés  se  plaignaient  sans  cesse  des  empié- 
tements du  gouvernement  sur  les  droits  garantis  par  le  traité  de  Vienne,  il  ga- 
gna la  confiance  des  deux  partis  et  réussit,  par  sa  ferme  modération,  à  se  main- 
tenir dans  d'excellents  rapports  avec  le  roi  aussi  bien  qu'avec  ses  compatriotes. 
Une  mort  prématurée  vint  le  frapper,  le  14  avril  1835,  et  plongea  dans  l'afflic- 
tion sa  famille,  ainsi  que  tous  ceux  qui  le  connaissaient  soit  personnellement, 
soit  de  réputation ,  mais  sa  perte  fut  cruellement  sentie  surtout  par  l'école  de 
Leszno,  qui  lui  devait  tant.  Les  professeurs  et  les  élèves  assistèrent  à  ses  funé- 
railles, et  après  un  pathétique  discours  du  recteur,  déposèrent  une  couronne  sur 
la  tombe  de  leur  bienfaiteur,  dont  le  souvenir  vivra  longtemps  dans  leurs  cœurs 
pleins  de  reconnaissance. 
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calholiiiuos  polonais  los  plus  distingués,  (jui  no  ivgardonl  jamais 
les  dillV'iences  religieuses  lors(|u'il  s'agit  de  servir  leurs  compa- 
triotes. 

Je  dois  m'excuser,  auprès  de  mes  lecteurs,  de  m'élre  si 
longuement  étendu  sur  l'histoire  religieuse  de  mon  pays,  qui 
est  si  intimement  liée  à  ses  destinées  politicpies.  Je  vais  mainte- 
nant tâcher  de  dépeindre  I  état  religieux  du  grand  enipire  qui 
exerce  déjà  une  puissante  influence,  non-seulement  sur  les  na- 
tions qui  appartiennent  h  la  race  slave,  mais  sur  les  atîaires  de 
l'Europe  en  général,  et  même  sur  celles  de  l'Asie. 


CHAPITRE  XIV. 

RUSSIE. 

L'histoire  ecclésiastique  de  la  Russie  ne  nous  fait  pas  assis- 
ter, comme  celle  de  Pologne  et  de  Bohême,  à  ces  luttes  morales 
et  à  ces  guerres  de  religion,  dont  l'issue  fut  longtemps  dou- 
teuse entre  des  partis  dont  les  forces  se  balançaient.  L'Église 
d'Orient,  implantée  en  Russie  dès  la  conversion  de  ce  pays  au 
christianisme,  n'a  point  eu  de  rivale  à  combattre.  Mais  elle  a  été 
et  elle  est  encore  de  temps  en  temps  troublée  par  quelques 
sectes  dissidentes. 

Le  nom  de  Russie,  qui  depuis  Pierre  le  Grand  a  été  substi- 
tué à  celui  de  Moscovie,  désigne  une  vaste  étendue  de  pays  dont 
la  totalité  n'est  pas  encore  soumise  à  l'empereur  de  Russie.  Ce 
nom  date  du  neuvième  siècle,  alors  qu'une  bande  d'aventuriers 
Scandinaves,  qui  sont  connus  dans  l'histoire  byzantine  sous  le 
nom  de  Varingiens  *  et  qui  portaient  le  nom  de  Busses,  fondè- 
rent, sous  un  chef  appelé  Ruric,  un  Etat  près  de  la  mer  Bal- 
tique, et  établirent  leur  domination  sur  plusieurs  tribus  slaves 
et  finnoises.  Ce  nouvel  État,  dont  la  capitale  ftit  Novogorod,  prit 
de  ses  fondateurs  le  nom  de  Russie,  de  même  que  la  province 
de  Neustrie  prit  des  Normands  le  nom  de  Normandie,  et  que  les 
Francs  donnèrent  à  la  Gaule  le  nom  de  France,  etc. 

Il  arriva  sous  le  règne  de  Ruric  un  événement  remarqualîle, 
qui,  après  avoir  mis  les  conquérants  Scandinaves  en  un  contact 
intime  avec  la  Grèce,  favorisa  la  propagation  du  christianisme 
dans  les  pays  sur  lesquels  ils  dominaient.  Deux  chefs  Scandi- 
naves, appelés  Oskold  et  Dir,  qui  avaient  quitté  leur  pays  natal 
avec  Ruric,  entreprirent  de  gagner  Constantinople  en  descen- 
dant le  Dnieper.  Il  est  vraisemblable  que  leur  but  était  simple- 

«  Les  Varingiens  ou  Varègues  étaient  des  aventuriers  Scandinaves  et  anglo- 
saxons,  qui  servaient  de  gardes  du  corps  aux  empereurs  de  Constantinople.  On 
a  fait  dériver  de  plusieurs  étymologies  le  nom  de  Russe.  La  plus  probable  vient 
de  Ruots  ou  Ruts,  nom  finnois  des  habitants  de  la  Suède.  Les  Slaves  l'auraient 
adopté  des  Fins,  qui  se  trouvaient  entre  eux  et  la  Suède. 
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iiu'ut  (rciilirr  au  sorvii'o  do  rompeivur,  ainsi  (|uo  lo  laisaitMil 
rrétjuominent  leurs  c()iu[»atri»»tes.  Mais  srlaiil  ouipaiés,  iliemin 
taisant,  de  la  ville  de  Kiev,  ils  s'y  établirent  en  souverains.  Leurs 
forees.se  trouvant  accrues  par  l'arrivée  d'un  certain  nond)re  de 
Scandinaves,  et  prohahlenient  par  l'adhésion  des  naturels  du 
pavs,  ils  entreprirent,  comme  pirates,  une  expédition  en  866, 
sur  les  bords  du  Bosphore  de  Thrace.  Ils  commirent  de  grands 
ravages  et  même  ils  essayèrent  de  faire  le  siège  de  Constanti- 
nople,  où  le  nom  russe  fut  alors  prononcé  pour  la  première  fois. 
Une  tempête,  attribuée  par  les  Grecs  à  un  miracle,  dispersa  et 
détruisit  en  partie  la  Hotte  de  ces  pirates  ;  les  écrivains  byzan- 
tins qui  racontent  cet  événement,  ajoutent  que  les  Russes, 
frappés  })ar  ce  miracle,  demandèrent  le  baptême.  Une  lettre  en- 
cyclique du  patriarche  Photius,  datée  de  la  hn  de  866,  confirme 
ce  fait.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  dès  cette  époque  le 
cbristianisme  commença  a  se  répandre  ))arnii  les  Slaves  du  Dnie- 
per et  parmi  leurs  conquérants  les  Scandinaves.  La  propaga- 
tion du  christianisme  fut  singulièrement  facilitée  par  les  rapports 
commerciaux  qui  existaient  entre  les  Slaves  et  les  colonies 
grecques,  sur  les  côtes  nord  de  la  Mer  Noire,  d"où  les  négociants 
visitaient  probablement  Kiev,  et  les  autres  contrées  slaves. 

La  domination  des  Khozars,  amis  des  empereurs  grecs,  qui 
avaient  possédé  ces  provinces  avant  l'invasion  des  Scandinaves, 
n'avait  pu  être  que  favorable  à  ces  relations'. 

Ruric  mourut  en  879;  Oleg  lui  succéda  conmie  tuteur  de  son 
lilsliior.  Olea,  s'avança  en  882  vers  le  sud,  avec  une  nombreuse 
armée  composée  de  Scandinaves  et  de  la  population  indigène  de 

*  Les  Khozars,  peuple  asiatique,  qui  habitaient  les  côtes  occidentales  de  la  Mer 
Caspienne,  sont  mentionnés  par  les  écrivains  byzantins,  pour  la  première  fois,  en 
62(i, lorsque  l'empereur  Héraclius  conclut  une  alliance  avec  leurs  souverains  qui 
lui  amenèrent  des  renforts  considérables  dans  cette  mémorable  guerre  où  Héra- 
clius vainquit  les  Perses.  Depuis  ce  temps,  les  Khozars  restèrent  les  fidèles  alliés 
de  Constantinople,  et  les  empereurs  grecs  firent  tous  leurs  efforts  pour  se  con- 
server des  amis  aussi  puissants.  Les  Khozars  occupaient  toutes  les  contrées  si- 
tuées entre  les  bords  du  Volga,  de  la  Mer  d'Azoff  et  de  la  Crimée  ;  leurs  conquêtes 
s'étendaient  vers  le  nord  jusque  sur  les  bords  du  fleuve  Occa.  Leur  capitale,  appe- 
lée Balangiar,  était  située  là  où  se  trouve  aujourd'hui  le  moderne  Astracan  ;  ils 
possédaient  plusieurs  villes,  jouissaient  des  produits  d'un  commerce-  étendu  et  de 
la  plupart  des  raffinements  de  la  civilisation  byzantine.  La  circonstance  la  plus  re- 
marquable qui  nous  soit  i)arvenue  touchant  cette  nation,  est  la  suivante  :  Vers 
le  milieu  du  huitième  siècle,  leurs  souverains  embrassèrent  la  religion  juive, 
j)uis  ils  furent  convertis  au  christianisme  par  ces  mêmes  Cyrille  et  .Méthodius, 
qui  devinrent  plus  tard  les  apôtres  des  Slaves.  L'empire  des  Khozars,  après  avoir 
été  peu  à  peu  affaibli  par  les  attaques  continuelles  des  mahométans  et  par  des 
luttes  intestines,  fut  détruit  en  1016  par  les  Grecs,  ses  anciens  alliés. 
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son  nouvi'l  (Miipire  ;  il  subjugua  les  provinces  arrosées  par  le 
Dnie()cr  ;  il  lit  de  Kiev  sa  ca|)ilale  et  étendit  ses  conquêtes  sur  plu- 
sieurs contrées  slaves,  qui,  léunics  à  l'enipiie  fondé  par  Iluric,  pri- 
rent également  le  nom  de  Russie.  En  906,  Oleg  marcha  contre 
Constantinople,  l'assiégea  et  força  l'empereur  à  lui  payer  une 
forte  contribution.  Il  conclut  avec  lui  un  traité  de  paix  et  de 
commerce,  ([ui  fut  renouvelé  en  91 1.  Les  détails  de  cette  trans- 
action, qui  ont  été  conservés  par  Nestor,  présentent  une  pein- 
ture intéressante  des  rapports  (jui  existaient  alors  entre  la  Grèce 
et  les  sujets  d'Oleg.  Igor,  après  être  resté  fort  longtemps  en 
paix  avec  les  Grecs,  lit,  en  941,  une  expédition  dans  l'Asie  mi- 
neure, où  il  exerça  de  grands  ravages.  Il  fut  néanmoins  battu  par 
les  Grecs,  et  la  paix  rétablie  en  945,  en  renouvelant  le  traité 
d'Oleg  avec  quelques  modifications. 

Les  rapports  constants  qui  s'établirent  entre  les  Grecs  et  les 
habitants  du  nouvel  empire,  facilitèrent  la  prompte  propagation 
du  christianisme  dans  ce  dernier  pays.  La  veuve  d'Igor,  qui 
gouverna  l'empire  pendant  la  minorité  de  son  fils  Sviatoslav, 
alla,  en  955,  à  Constantinople,  où  elle  fut  baptisée  avec  une 
grande  solennité.  Mais  son  exemple  ne  fut  pas  suivi  par  son 
fils,  et  elle  ne  fut  imitée  que  par  un  petit  nombre  de  ses  sujets. 
Sviatoslav  était  un  prince  guerrier,  qui  étendit  ses  conquêtes 
jusqu'au  pied  du  Caucase.  Il  fil  une  expédition  en  Bulgarie,  sur 
l'invitation  de  l'empereur  grec  Nicéphore,  et  il  s'empara  de  ce 
pays  où  il  résolut  de  fixer  sa  résidence.  Cet  envahissement  l'en- 
traîna dans  nne  guerre  avec  la  Grèce,  pendant  laquelle  il  péné- 
tra jusqu'à  Andrinople.  Ce  ne  fut  donc  pas  la  première  fois  que 
les  Russes  entrèrent  dans  cette  ville,  lorsqu'ils  l'occupèrent  en 
1 829.  Sviatoslav  fut  battu  par  l'empereur  grec  Jean  Tzimizches, 
et  obligé,  par  un  traité  de  paix,  de  restituer  toutes  ses  conquê- 
tes. Il  fut  tué,  à  son  retour,  dans  sa  capitale,  et,  après  une 
guerre  intestine  entre  ses  fils,  l'un  des  deux,  Vladimir,  lui  suc- 
céda. Il  se  fit  baptiser  en  986,  épousa  une  princesse  grecque 
et  introduisit  le  christianisme  dans  son  empire  ;  il  ordonna  que 
les  idoles  et  leurs  temples  fussent  détruits  et  que  ses  sujets  re- 
çussent le  baptême. 

L'empire  de  Vladimir,  qui  fut  dès  lors  connu  sous  le  nom  de 
Russie,  s'étendait  des  bords  de  la  mer  Baltique  à  ceux  de  la 
Mer  Noire,  des  rives  du  Volga  et  du  pied  du  Caucase  jusqu'aux 
monts  Carpathes  et  aux  deux  rivières,  le  San  et  le  Bog.  Cet 
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emjiiiv  se  loniposail  de  (lin'érontes  natioiis  slaves  et  de  plusieurs 
tribus  liuuoises,  au  nord  ;  (|Uoi(|ueces  peuplades  fussent  c()n)j)ri- 
ses  sous  le  nom  générique  de  Russes,  elles  ditVéraienl  considé- 
rablement les  unes  des  autres  :  elles  n'étaient  point  liées  entre 
elles  par  un  système  régidier  et  uniforme  de  gouvernement, 
mais  par  le  joug  d'un  même  souverain,  dont  l'autorité  consistait 
uniquement  à  lever  sur  elles  un  tribut  qu'elles  ne  payaient  que 
lorsque  les  délégués  du  souverain  parvenaient  a  le  leur  extor- 
quer. Les  rapports  fréquents  qui  sélaient  établis  entre  Constan- 
tinople  et  Kiev  ne  iacilitèrent  pas  seulement  l  introduction  du 
christianisme  dans  cette  dernière  ville,  mais  aussi  celle  de  la 
civilisation  byzantine,  avec  ses  arts  et  son  luxe,  qui  y  avaient  été 
importés  de  la  Grèce  avant  le  christianisme  lui-même.  L'écri- 
vain allemand  Dittmar,  de  Mersebourg,  (pii  emprunte  une  des- 
cription de  Kiev  a  lun  de  ses  comj)atriotes  qui  faisait  partie  de 
l'expédition  de  Boleslas,  premier  roi  de  Pologne,  en  1018,  ap- 
pelle cette  ville  la  rivale  de  Constantinople,  a  cause  du  grand 
nombre  d'églises,  de  marchés,  d'éditices  et  de  l'immense  quan- 
tité de  richesses  qu'elle  contenait  ;  il  ajoute  que  |)lusieurs  fa- 
milles grecques  y  avaient  fixé  leur  résidence.  Vladimir  mourut 
en  1015  et  divisa  son  empire  entre  ses  nombreux  enfants,  à  la 
condition  qu'ils  reconnaîtraient  pour  suzerain  leur  frère  aîné,  qui 
devait  demeurer  a  Kiev  et  porter  le  titre  de  grand-duc  de  Russie. 
Ce  partage  engendra  bien  des  dissentiments,  (pii  durèrent 
jusqu'à  ce  que  laroslav,  l'un  de  ses  fils,  réunit  sous  son  sceptre 
toutes  les  contrées  qui  formaient  l'empire  de  son  [)ère.  laroslav 
fut  un  grand  monarque,  qui  favorisa  beaucoup  l'établissement 
du  christianisme  et  de  la  civilisation  dans  ses  Etats.  11  lit  bâtir, 
par  des  architectes  byzantins,  des  églises  et  des  couvents;  il 
fonda  des  villes,  établit  des  écoles,  attira  dans  son  empire  des 
ecclésiastiques  grecs,  des  savants,  des  artistes,  et  lit  traduire  plu- 
sieurs ouvrages  grecs  dans  la  langue  slave.  Toutefois,  son  zèle 
pour  la  religion  chrétienne  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  les  traces 
de  ses  ancêtres  païens  dans  leurs  projets  ambitieux  contre  Con- 
stantinople ;  sous  le  prétexte  de  venger  les  outrages  que  quel- 
ques-uns de  ses  sujtts  avaient  essuyés  dans  la  ville  impériale,  il 
déclara  la  guerre  à  rem|)ereur  grec  Constantin,  Monomachos, 
et,  dans  l'année  1048,  il  envoya  une  grande  armée  qui  suivit 
les  cotes  de  la  Mer  Noire,  et  fut  souteiuie  par  une  Hotte  consi- 
dérable. La  Hotte  russe  atteignit  l'entrée  du  Rosphore  où,  après 
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un  coinbal  dans  lequel  la  victoire  fui  longtemps  disputée,  elle 
fut  incendiée  en  partie  par  le  feu  fircfjcois,  et  ses  faibles  restes 
furent  obligés  de  se  retirer.  L'armée  de  terre  atteignit  Varna  ; 
mais,  privée  de  l'appui  de  la  (lotte  et  vaincue  par  les  Grecs  après 
une  résistance  désespérée,  elle  fut  en  entier  détruite  ou  em- 
menée prisonnière. 

Cette  expédition  fut  la  dernière  que  les  Russes  tentèrent  con- 
tre l'empire  grec.  La  Russie,  déchirée  par  des  commotions  in- 
testines, qu'avait  produites  le  partage  de  son  territoire  entre  les 
successeurs  de  laroslav,  ne  put  plus  porter  ses  armes  au  dehors 
et  finit  par  devenir  la  proie  des  étrangers.  Sans  cette  circon- 
stance, il  est  vraisemblable  qu'une  prédiction,  qui  fut  trouvée  au 
onzième  siècle,  inscrite  sous  la  statue  de  Bellérophon,  à  Con- 
stantinople,  se  serait  accomplie  depuis  des  siècles  ;  elle  portait 
que  la  ville  impériale  serait  prise  par  les  Russes.  «Prédiction 
extraordinaire,  s'écrie  Gibbon,  le  stvle  n'en  est  point  ambigu,  la 
date  en  est  incontestable.»  Il  n'est  pas  impossible  que  nous  ne 
voyons  de  nos  jours  s'accomplir  la  sentence  que  cette  légende 
prononce  contre  la  belle  métropole  de  l'Orient. 

laroslav  partagea  son  empire  entre  ses  fds,  en  laissant  à 
l'aîné  le  titre  de  grand-duc,  et  lui  accordant  la  suprématie  sur 
ses  autres  frères.  Suivant  la  coutume  des  pays  slaves,  celte  au- 
torité suprême  ne  se  transmettait  pas  par  ordre  de  primogéni- 
lure,  mais  par  celui  d'ancienneté,  c'est-à-dire  que  le  grand-duc 
devait  avoir  pour  successeur  l'aîné  de  sa  dynastie.  Cet  usage  ne 
pouvait  qu'enfanter  des  troubles  constants,  et  cela  d'autant  plus 
que  les  différentes  principautés  étaient  continuellement  subdivi- 
sées entre  les  fils  du  souverain  décédé.  La  Russie  se  trouva 
bientôt  fractionnée  entre  un  nombre  infini  de  petits  souverains, 
guerroyant  sans  cesse  les  uns  contre  les  autres  et  exposés  h  de 
fréquentes  attaques  du  dehors.  L'autorité  du  grand-duc  de  Kiev 
s'affaiblit  complètement  au  milieu  de  cet  état  de  choses,  tandis 
que  deux  principautés,  rendues  puissantes  par  l'habileté  de  leurs 
chefs,  prenaient  naissance  au  sud  et  au  nord-est.  La  première 
fiit  celle  de  Halicz,  qui  comprenait  la  partie  orientale  de  la  Gal- 
licie  autrichienne  actuelle  et  une  partie  des  gouvernements  rus- 
ses de  Podolie  et  de  \  olhynie.  La  seconde  fut  la  principauté  de 
Vladimir  sur  le  Klasma  ;  elle  comprenait  le  gouvernement  russe 
de  ce  nom  et  quelques  provinces  adjacentes;  leurs  souverains 
prirent  le  titre  de  grands-ducs.  Il  se  forma  aussi  trois  républi- 


2Ô0  (II.VIMTUE    XIV. 

([lies,  ilonl  la  l'orme  de  gouvernenient  élait  tout  h  l'ait  populaire, 
savoir  :  Novogorod,  Pleskov  el  Viatka;  celle  dernière  eut  [)Our 
fondateurs  des  émigrants  venus  de  Novogorod,  qui  était  située 
dans  la  localité  qui  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom. 

La  Russie  élait  donc  divisée  en  dilVérents  Etats,  sans  cesse 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres;  elle  était  habitée  par  des 
populations  qui  difteraient  autant  entre  elles,  quelles  ditl'éraient 
elles-mêmes  des  Polonais,  des  Bohèmes  et  des  autres  popula- 
tions slaves,  et  qui  n'avaient  de  commun  que  le  nom  et  la  dy- 
nastie à  laquelle  appartenaient  les  nombreux  souverains  de  cet 
empire.  Le  seul  lien  qui  réunit  ces  dilTérents  États  était  leur 
Eglise,  gouvernée  par  Tarchevèque  de  Kiev,  son  métropolitain. 
Tel  était  l'état  de  la  Russie  lorsque  les  Mongols,  guidés  parBatou- 
Khan,  petit-ills  de  Genghis-Khan ,  l'envahirent  en  1238,  1239  el 
1240  et  dévastèrent  le  pays  de  la  manière  la  plus  alTreuse.  Ils 
étendirent  leurs  ravages  jusqu'en  Hongrie  et  en  Pologne,  s'a- 
vancèrent jusqu'à  Liegnilz  en  Silésie,  où  ils  battirent  une  armée 
chrétienne  ;  il  semblait  qu'ils  allaient  pénétrer  jusqu'au  Rhin, 
lorsque,  heureusement  pour  l'Europe,  quelques  événements  sur- 
venus en  Asie  les  rappelèrent  sur  les  bords  de  la  ^ïer  Cas- 
pienne. 

Batou-Khan  planta  ses  tentes  sur  les  rives  du  \  olga  et  somma 
les  princes  de  Russie  de  lui  rendre  hommage,  les  menaçant,  en 
cas  de  refus,  de  saccager  leurs  provinces  par  de  nouvelles  dé- 
vastations. Il  n'y  avait  pas  d'autre  parti  a  prendre  que  d'obéir  ; 
le  grand-duc  de  Vladimir  rendit  hommage  i»  Batou  dans  son 
canq»  sur  le  Volga,  et  dans  la  suite  au  grand-khan  Kublay  j)rès 
de  la  muraille  de  la  Chine.  Ses  successeurs  reçurent  l'investi- 
ture des  descendants  de  Batou,  qui  se  rendirent  indépendants 
sous  le  titre  de  khans  de  Kipchak. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  le  petit  souverain 
de  Moscou,  s'étant  insinué  dans  la  faveur  du  khan,  obtint  de  lui 
le  litre  héréditaire  de  grand-duc,  titre  qui  lui  conférait  la  supré- 
matie sur  les  autres  souverains  de  Russie,  et  qui,  jusqu'alors, 
n'avait  jamais  appartenu  exclusivement  à  une  même  branche. 
Ses  successeurs  eurent  constamment  en  vue,  dans  leur  politi- 
que, de  se  concilier,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  faveur  du 
khan ,  leur  suzerain,  par  l'assistance  duquel  ils  augmentèrent  sans 
cesse  leur  puissance  aux  dépens  des  autres  princes  russes.  C'est 
ainsi  (jue  s'accrut  graduellement  la  domination  des  gran<ls-ducs 
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(le  Moscou  ;  colle  du  khan,  au  contraire,  était  incessamment 
minée  par  des  luttes  intestines,  ((ui  permirent  aux  grands-ducs 
de  secouer  son  joug  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Telle  fut  l'origine  de  la  Moscovie,  ce  noyau  de  l'empire  russe 
actuel,  qui  était  l'ormée  des  principautés  nord-est  de  l'ancienne 
Russie.  J'ai  raconté,  dans  les  chapitres  précédents,  comment 
les  principautés  du  sud  et  de  l'ouest  de  la  Russie  ont  été  réunies, 
au  quatorzième  siècle,  a  la  Pologne  ainsi  qu'a  la  Lithuanie. 

Le  premier  archevêque  de  Kiev  fut  consacré  l'an  900,  par  le 
patriarche  de  Constantinople,  et  reconnu  comme  le  métropoli- 
tain de  toutes  les  Eglises  russes.  Dès  lors  les  métropolitains  de 
Russie  furent  consacrés  à  Constantinople  et  choisis  souvent 
parmi  les  Grecs.  Après  la  prise  de  Constantinople  par  les  La- 
tins, le  siège  de  l'empire  et  celui  du  patriarche  furent  transférés 
à  Nicée,  et  les  archevêques  de  Kiev  furent  consacrés  dans  cette 
ville,  jusqu'à  ce  que  l'expulsion  des  Latins  vint  rétablir  l'ancien 
ordre  de  choses. 

Les  chroniques  du  temps  parlent  de  tentatives  faites  par  les 
papes  pour  soumettre  l'Eglise  russe  à  leur  suprématie.  Voici, 
entre  autres,  un  fait  qui  accuse  cette  influence  :  quoique  l'Eglise 
grecque  ne  célèbre  pas,  comme  l'Eglise  romaine,  par  une  fête 
particulière,  la  translation  des  reliques  de  saint  Nicolas,  de  Ly- 
cie  à  Bari,  le  souvenir  en  est  consacré  a  la  date  du  9  mai  dans 
le  calendrier  russe,  où  il  fut  introduit  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  par  Ephraim,  Grec  de  naissance,  et  métropolitain  de 
Kiev,  de  1070  a  1096.  La  principauté  de  Halicz,  enclavée  en- 
tre les  pays  catholiques-romains  de  Pologne  et  de  Hongrie,  était 
en  butte  aux  efforts  de  Rome,  qui  voulait  à  tout  prix  y  établir 
sa  suprématie.  Les  Hongrois  ayant  occupé  cette  principauté  en 
1214,  essayèrent  d'y  seconder  ces  tentatives  de  propagande, 
mais  ils  en  furent  eux-mêmes  bientôt  expulsés  et  leurs  espé- 
rances s'évanouirent.  Daniel,  prince  de  Halicz,  grand  guerrier 
et  habile  politique,  crut  qu'il  pourrait  obtenir  du  pape  quelque 
appui  contre  les  Mongols;  il  entama  dans  ce  but  une  négocia- 
tion avec  Innocent  IV,  qui  lui  envoya  un  légal  chargé  de  recevoir 
l'acte  de  soumission  de  Daniel  et  celui  de  l'Eglise  de  Halicz  ; 
le  légat  lui  accorda  la  permission  de  conserver  toutes  les  cou- 
tumes et  toutes  les  observances  qui  ne  seraient  pas  en  opposi- 
tion directe  avec  celles  de  l'Eglise  romaine.  Daniel  fut  couronné 
par  le  légat  roi  de  Halicz,  en  1254;  il  reconnut  la  suprématie 
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ilu  pape,  mais  rassislauco  qu'il  on  espérait  s'élanl  l'ail  alleiulre 
en  vain,  il  rompit  son  alliance  avec  Rome.  Le  royaume  de  Ha- 
licz  l'ut  incorporé  a  celui  do  Pologne  on  13iO,  et  llnstoire  de 
son  Eglise  a  été  traitée  en  son  lieu. 

J'ai  déjà  raconté  l'invasion  des  Mongols  et  les  terribles  ra- 
vages qu'ils  connnirent  dans  cette  expédition.  Ils  détruisirent  un 
nombre  considérable  d'églises  et  de  couvents,  et  plusieurs  ecclé- 
siastiques furent  misa  mort  ou  emmenés  en  captivité;  mais  dès 
que  ces  conquérants  eurent  assis  leur  domination  dans  les  princi- 
pautés au  nord-est  de  la  Russie,  ilscherclièront  à  la  consolider  en 
se  conciliant  ralïéclion  du  clergé  dans  les  pays  conquis.  Le  khan 
des  Mongols,  suivant  cette  politique,  déclara  que  tout  individu 
faisant  partie  du  clergé  ou  dune  corporation  religieuse,  serait 
excepté  des  rôles  ouverts  pour  le  recensement  fait  en  1254 
et  1255,  d'après  lequel  la  taxe  de  la  capitation  se  payait; 
le  mémo  khan,  par  un  ijerlick  ou  lettre-patente,  accorda  au 
clergé  russe  et  à  toutes  personnes  desservant  les  églises,  à  elles 
et  à  leurs  familles,  une  complète  exemption  quant  à  leurs  per- 
sonnes et  à  leurs  propriétés,  de  toutes  les  taxes  ou  services 
obligatoires  pour  tous  les  autres  Russes.  Un  évêque  russe  rési- 
dait ordinairement  à  Saray,  capitale  des  khans;  ces  prélats 
étaient  quelquefois  employés  par  eux  pour  des  missions  d'une 
haute  importance.  Ainsi  l'évéque  Theognost  fut  envoyé,  en 
1279,  par  le  khan  ^lengutemir,  à  l'empereur  grec  Michel  Paléo- 
logue.  Une  position  aussi  favorable  accrut  promptement  les  ri 
chesses  et  l'influence  de  l'Eglise  russe.  Un  grand  nombre  de 
personnes  cherchèrent  un  lefuge  dans  les  ordres  contre  l'op- 
pression des  barbares  qui  régnaient  sur  eux  ;  tandis  que  d'au- 
tres, pour  sauvegarder  leurs  biens,  en  faisaient  don  à  l'Eglise, 
qui  les  leur  restituait  en  qualité  de  tenanciers. 

Kiev  fut  détruite  par  les  Mongols  en  1 24 1  ;  mais  l'autorité 
des  khans  ne  fut  jamais  aussi  fermement  établie  dans  les  princi- 
pautés russes  de  l'ouest  qu'elle  l'avait  été  dans  celle  de  l'est. 
Elles  furent  le  théâtre  de  violentes  dissensions,  qui  engagèrent 
le  métropolitain  de  Kiev  à  transférer  sa  résidence,  en  1 299,  à 
Vladimir  sur  le  Klasma,  capitale  des  grands-ducs  de  Russie, 
grands  vassaux  du  khan,  sous  la  protection  desquels  le  chef  de 
l'Eglise  russe  jouit  d'une  parfaite  sécurité. 

J'ai  raconté  dans  les  chapitres  |)récédonts  connnonl  s'opéra 
l'union  de  Kiev  avec  la  Lithuanie,  et  les  vicissitudes  de  l'Eglise 
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(l'Orient  dans  ce  pays.  Les  métropolilains  de  Vladimir,  qui  jtliis 
tard  translcrèrent  le  siège  de  leur  résidence  a  Moscou,  s'efFor- 
cèrent  de  conserver  leur  juridiction  sur  les  Eglises  de  Lilliuanie, 
et,  dans  ce  but,  ils  lirent  de  temps  en  temps  des  séjours  dans 
cette  contrée  ;  mais,  malgré  leurs  efforts  pour  maintenir  cette 
union,  elle  lut  rompue  par  l'élection  d'un  archevêque  de  Kiev, 
en  1415.  Cette  élection  excita  une  violente  hostilité  entre  les 
deux  Eglises  ;  le  fait  suivant  nous  en  offre  la  preuve  :  le  khan 
de  Crimée  ayant,  en  1484,  })illé  Kiev,  à  l'instigation  du  grand- 
duc  de  Moscou,  lui  envoya  en  présent  une  partie  des  vases 
précieux  qu'il  avait  dérobés  dans  les  églises.  Les  métropo- 
litains de  Moscou  étaient  quelquefois  consacrés  par  les  patriar- 
ches de  Constantinople  ou  simplement  confirmés  par  eux.  Le 
métropolitain  Isidore,  Grec  très-savant,  se  rendit,  en  1438,  au 
concile  de  Florence,  où  il  ratifia  l'union  conclue  avec  Rome  par 
l'empereur  grec  Jean  Paléologue  et  le  pape  Eugène  IV.  Il  re- 
vint à  Moscou  en  1439,  revêtu  delà  dignité  de  cardinal  et  in- 
vesti de  l'autorité  du  légat;  mais  il  fut  déposé  et  emprisonné 
dans  un  couvent  d'où  il  parvint  à  s'échapper;  H  mourut  à  Rome 
dans  un  âge  avancé. 

Depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  les  métro- 
politains de  Moscou  furent  élus  et  consacrés  sans  la  coopéra- 
tion des  patriarches  grecs.  En  1551,  un  synode  général,  réuni 
à  Moscou,  publia  un  code  de  lois  ecclésiastiques  appelées  stog- 
lai\  c'est-à-dire  les  cent  chapitres. 

En  1588,  le  patriarche  de  Constantinople,  Jérémie,  vint  à 
Moscou,  afin  de  faire  une  collecte  pour  ses  Églises.  Des  secours 
abondants  lui  furent  accordés  par  le  pieux  czar  Fédor  Ivano- 
witch,  et  Jérémie  consacra  le  métropolitain  de  Moscou  patriar- 
che de  Russie.  Ces  patriarches  jouirent  d'une  grande  influence, 
non-seulement  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  mais  aussi  dans 
les  affaires  temporelles.  La  considération  dont  ils  étaient  l'objet 
prenait  ime  nouvelle  force  dans  les  témoignages  de  respect  que 
le  czar  leur  donnait  en  public  ;  ainsi,  le  dimanche  des  Rameaux, 
le  czar  conduisait  par  la  bride  l'âne  sur  lequel  le  patriarche 
parcourait  les  rues  de  Moscou,  en  commémoration  de  l'entrée 
de  Christ  à  Jérusalem. 

En  1 682,  l'académie  slavo-greco-latine  fut  fondée  à  Moscou 
par  le  czar  Fédor  Alexeyevitch  ;  cet  établissement  scientifique 
fut  pourvu  de  professeurs  tirés  surtout  de  l'académie  de  Kiev  ; 
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on  sail  que,  sous  le  i'èi>ne  j)iécé(lent,  celte  ville  avait  été  enlevée 
à  la  Pologne.  Après  la  mort  du  patriarche  Adrien,  en  1702, 
Pierre  le  (irand  abolit  cette  dignité  et  se  proclama  lui-même 
chef  de  TEglise  russe;  il  établit  un  conseil  suprême,  chargé  de  la 
direction  des  atlaires  ecclésiastiques  de  l'empire  et  lui  donna  le 
nom  de  «très-saint  synode.»  Ce  même  monarque  fonda  des 
écoles  dans  tous  les  évêchés;  il  déclara  que  les  couvents  ne 
pouiraient  acquérir  aucune  j)roj»riélé  territoriale,  soit  par  dona- 
tion soit  par  achat,  et  il  soumit  tous  les  biens  de  lEglise  aux 
impôts  généraux.  En  1764,  l'impératrice  Catherine  confisqua 
toutes  les  terres  de  l'Eglise,  qui  contenaient  environ  neuf  cent 
mille  serfs,  assigna  des  pensions  aux  évêques,  aux  couvents, 
etc.  Plusieurs  séminaires  ecclésiastiques  furent  fondés  sous  dif- 
férents règnes,  et  leur  organisation  fut  définitivement  fixée  par 
un  ukase,  en  1814. 

L'Eglise  russe  est  gouvernée  de  nos  jours  par  un  synode  tel 
que  l'avait  institué  Pierre  le  Grand.  Ce  synode  se  compose  à 
l'ordinaire  de  deux  métropolitains,  de  deux  évêques,  du  premier 
prêtre  séculier,  de  l'état  major  impérial  et  de  membres  laïques, 
tels  que  le  procureur  ou  avocat  général,  deux  secrétaires  en  chef, 
cinq  autres  secrétaires  et  un  certain  nombre  de  clercs.  Le  pro- 
cureur a  le  droit  de  suspendre  l'exécution  des  décisions  du  sy- 
node et  de  déférer  à  l'empereur  tous  les  cas  qui  pourraient  se 
présenter.  Le  synode  prononce  sur  toutes  les  matières  qui  re- 
gardent la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise  et  surveille  l'adminis- 
tration des  diocèses,  dont  il  reçoit  deux  fois  par  an  un  rapport 
sur  l'état  des  Eglises,  écoles,  etc. 

Il  y  a  maintenant  en  Russie  cinq  académies  ecclésiastiques  : 
celles  de  Kiev,  de  Moscou,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Kazan  et  de 
Troitza,  sans  compter  de  nombreux  séminaires.  Tous  les  fils 
d'ecclésiastiques  doivent  être  élevés  dans  ces  séminaires,  dont 
plusieurs  reçoivent  gratuitement  un  grand  nombre  d'élèves.  Ce 
système  forcé  d'éducation  a  produit  quehpies-uns  des  honmies 
les  plus  savants  de  la  Russie.  Le  clergé  forme  une  sorte  de  caste, 
et  il  est  très-rare  qu'une  personne  appartenant  a  une  autre  classe 
de  la  société  entre  dans  l'Eglise.  Les  enfants  des  ecch'ïsiasti- 
ques  doivent  suivre  la  vocation  de  leur  père,  mais  cependant  ils 
peuvent  facilement  obtenir  une  dispense  des  autorités.  C'est  ce 
que  font  généralement  ceux  qui  ont  quelque  talent,  excepté 
ceux  (pii  se  proposent  d'entrer  dans  les  ordres  monasiirpies,  et 
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alors  les  degrés  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
dans  l'Eglise  grecque  leur  sont  réservés.  C'est  pourcjuoi  le 
clergé  séculier  se  recrute  parmi  ceux  (pii  seraient  incajjahles  de 
remplir  des  charges  plus  avantageuses. 

J'ai  raconté  coiumenl  s'opéra  l'union  de  l'Eglise  grecque  de 
Pologne  avec  Rome  et  (pielles  en  furent  les  conséquences.  La 
plus  grande  partie  de  la  population  qui,  par  suite  du  partage  de 
la  Pologne,  tomba  sous  la  domination  de  la  Russie,  a{)partenait 
à  cette  Eglise.  Sous  les  règnes  de  Catherine  et  de  Paul  on  tenta 
de  grands  eftbrts  pour  forcer  les  membres  de  cette  Eglise  à  se 
rattacher  a  celle  de  Russie,  mais  le  résultat  n'a  été  que  partiel 
et  on  y  a  renoncé  sous  le  règne  de  l'empereur  Alexandre.  En 
1839,  plusieurs  évéques  de  l'Eglise  grecque  unie  furent  en- 
gagés par  le  gouvernement  russe  à  formuler  le  vœu  de  se  sé- 
parer de  Rome  et  d'être  aggrégés  a  l'Eglise  nationale  russe. 
Cette  déclaration  fut  suivie  d'un  ukase  qui  ordonnait  à  toutes 
les  Eglises  unies  d'imiter  l'exemple  de  leurs  évêques.  On  em- 
ploya les  mesures  les  plus  sévères  pour  effectuer  une  conversion 
générale.  Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  qui  refusèrent  par 
motif  de  conscience  de  se  soumettre  a  l'ukase  impérial,  furent 
exilés  en  Sibérie,  emprisonnés,  etc.  Pour  justifier  ces  conver- 
sions forcées,  on  allégua  que  ces  populations  avaient  appartenu 
jadis  à  l'Eglise  d'Orient,  et  qu'elles  devaient  naturellement  ren- 
trer dans  son  giron  \  Cette  persécution  a  produit  un  résultat 
qui  a  plus  que  compensé,  pour  l'Eglise  de  Rome,  la  perte  nu- 
mérique qu'elle  lui  a  causée,  et  qui  est  devenue  l'objet  de  l'in- 
térêt général,  comme  il  en  arrive  ordinairement  au  parti  per- 
sécuté ,  et  elle  a  inspiré  un  zèle  ardent  à  plusieurs  de  ses  secta- 
teurs, jusqu'alors  indifférents.  Les  fractions  les  plus  intéressantes 
de  l'Eglise  russe  sont  les  sectes  dissidentes,  désignées  sous  le 
nom  générique  de  Baskolniks,  c'est-a-dire  schismatiques. 

Il  est  très-vraisemblable  que  plusieurs  des  sectes  qui  trou- 
blèrent jadis  l'Eglise  d'Orient  en  Grèce  passèrent  en  Russie. 
On  trouve  des  traces  de  leur  existence  dans  les  chroniques  du 
moyen  âge.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1375,  à  Novogorod, 
que  le  premier  schisme  un  peu  sérieux  éclata  dans  1  Eglise 
russe.  Un  homme  de  condition  inférieure,  nommé  Karp  Stri- 
golnick,  commença  à  s'élever  contre  l'usage  établi  dans  le  clergé 

*  D'après  ce  principe,  les  protestants  peuvent  être  forcés  à  devenir  catholi- 
ques romains  et  ces  derniers  païens. 
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russe,  qui  obligeait  ili;u|uo  jnvlre  ii  payer  une  cerlaiue  sonune 
(largenl  à  révècjue  pour  son  ordination  ;  il  combattait  aussi, 
comme  inutile,  la  confession  auriculaire.  Ses  opinions  obtinrent 
un  assez  grand  nombre  dadliérents .  et  les  discussions  qu'elles 
amenèrent  produisirent  une  collision  armée  dans  les  rues  de 
Novogorod  entre  les  partisans  des  idées  nouvelles  et  ceux  qui 
protégeaient  Tordre  de  cboses  établi.  Les  novateurs  furent  bat- 
tus et  leurs  principaux  cliefs  précipités  du  baut  du  pont  dans 
la  rivière  où  ils  se  noyèrent.  Strigolnik  lui-même  n'écliappa  point 
à  ce  triste  sort.  La  mort  de  ces  réformateurs,  loin  débranler 
leurs  tloctrines,  accrut  le  nombre  de  leurs  partisans,  à  en  juger 
par  les  lettres  pastorales  de  plusieurs  évéques  et  même  des  pa- 
triarcbes  de  Constantinople  à  qui  on  avait  envoyé  le  récit  exact 
de  ce  qui  s'était  passé.  Les  institutions  républicaines  de  Novo- 
gorod et  de  Plescov,  où  les  strigolniks  se  multiplièrent,  leur 
laissaient  une  grande  liberté.  Mais  lorsque  ces  républiques  eu- 
rent été  transformées  en  provinces  de  la  Moscovie,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  au  commencement  du  seizième,  une  per- 
sécution rigoureuse  les  oblioea  à  cliercber  un  abri  dans  les 
rovaumes  de  Suède  et  de  Poloone;  on  croit  retrouver  leurs 
traces  de  nos  jours  cliez  les  raskolniks. 

Une  autre  secte,  assez  extraordinaire,  s'éleva  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  dans  la  république  de  Novogorod.  On  n"a  sur 
elle  que  des  notions  très-confuses;  les  seuls  documents  que 
nous  possédions  se  trouvent  dans  un  ouvrage  de  polémique 
écrit  contre  eux,  en  1 49 1 ,  par  Josepb,  abbé  du  couvent  de  Vo- 
lokolamsk.  Il  n"y  a  donc  point  dautre  moyen  de  se  foire  quel- 
que idée  de  cette  secte  et  de  celle  des  strigolniks  que  de  croire 
ce  qu'en  disaient  leurs  ennemis. 

Suivant  le  récit  de  Josepb,  un  juif  nommé  Zacliarie,  qu'il 
appelle  un  vaisseau  de  Satan,  un  sorcier,  un  nécromancien,  un 
astrologue  et  même  un  astronome,  arriva  en  1470  à  Novogo- 
rod, où  il  commença  à  enseigner  secrètement  que  la  loi  mosaï- 
que était  la  seule  vraie  religion,  et  que  le  Nouveau  Testament 
était  une  fiction,  puisque  le  Messie  n'était  pas  encore  né,  que  le 
culte  des  images  était  une  idolâtrie,  etc.,  etc.  Soutenu  par  plu- 
sieurs juifs,  il  réussit  à  convaincre  quelques  prêtres  de  l'Eglise 
grecque  et  lem-s  familles;  ces  nouveaux  convertis  se  montrèrent 
si  zé'lés  qu'ils  exjtrimèrent  le  désir  de  se  faire  circoncire.  Leurs 
directeurs  spirituels  les  dissuadèrent  d'exécuter  un  projet  qui  les 
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aurai!  exposés  au  danger  d'èlrt'  découvorls  ;  ils  leur  conseillèrenl 
même  de  se  conformer  ouvertement  aux  pratiques  du  chris- 
tianisme ,  c'était  assez  qu'ils  fussent  de  vrais  israéliles  au  fond 
du  cœur.  Ils  suivirent  ces  avis  de  prudence  et  travaillèrent  se- 
crètemeiit,  mais  avec  le  plus  grand  succès,  a  augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  prosélytes.  Les  principaux  [)romoteurs  de  cette 
secte  étaient  deux  prêtres  appelés  Dionysius  et  Alexius,  pro- 
topapas de  l'église  de  Sainte-Sophie  (cathédrale  de  Novogo- 
rod),  un  autre  prêtre  nommé  Gabriel,  et  un  laïque  de  haut  rang. 

Ces  crypto-juifs  se  conformaient  si  strictement  à  l'Eglise 
grecque,  qu'ils  acquirent  une  haute  réputation  de  sainteté.  Aussi 
le  grand-duc  de  Moscou,  après  avoir  fait  de  la  république  de  No- 
vogorod  une  province  de  son  empire,  transféra  dans  sa  capitale 
la  résidence  des  deux  prêtres  Dionysius  et  Alexius,  et  leur  donna 
la  charge  de  protopapas  dans  ses  deux  principales  Eglises.  Alexius 
sut  si  bien  se  concilier  la  faveur  du  grand-duc,  qu'il  obtint  d'a- 
voir en  tout  temps  accès  auprès  de  lui,  privilège  dont  ne  jouis- 
saient qu'un  petit  nombre  de  personnes.  Il  n'oubliait  pas  pour 
cela  la  propagation  de  ses  idées  particulières,  et  elles  furent  em- 
brassées secrètement  par  plusieurs  ecclésiastiques  et  laïques; 
entre  autres,  par  Kouritzin,  secrétaire  du  grand-duc,  Zosime, 
abbé  du  couvent  de  Saint-Simon  ;  ce  dernier  fut  recommandé 
par  Alexius  en  1 490  au  grand-duc,  qui  l'éleva  à  la  dignité  d'ar- 
chevêque de  Moscou.  Ce  fut  ainsi  qu'un  sectateur  secret  du  ju- 
daïsme devint  le  chef  de  l'Eglise  russe. 

L'existence  de  cette  secte  est  un  fait  historique  ;  mais  il  est 
impossible  de  déterminer  exactement  qu'elle  était  la  doctrine 
qu'elle  enseignait.  Etait-ce  un  christianisme  épuré  qui  rejetait 
les  images  et  les  autres  superstitions  de  l'Eglise  grecque  ou  sim- 
plement le  déisme?  Il  est  difficile  de  croire  que  le  judaïsme  eût 
fait  des  prosélytes  chez  des  chrétiens  et  surtout  parmi  les  mem- 
bres d'un  clergé  à  qui  la  loi  mosaïque  était  connue,  et  qui  n'avait 
jamais  été  tenté  d'embrasser  ce  culte.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  trouver  dans  l'histoire  un  seul  exemple  dune  semblable 
conversion,  si  l'on  en  excepte  celle  du  célèbre  Uriel  d'Acosta. 
En  Espagne  et  en  Portugal,  il  se  trouvait  des  juifs  qui  ca- 
chaient leur  religion,  et  se  conformaient  extérieurement  aux  ri- 
tes de  l'Eglise  catholique  romaine;  ils  exerçaient  même  des 
fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  ils  étaient  juifs  de  naissance,  et 
les  persécutions  les  avaient  contraints  d'agir  de  la  sorte  ;  ce  n'é- 


"i.^S  r.ii.vrirKK  \iv. 

laienl  point  des  clnélions  convertis  au  jiulaïsnie.  I.es  détails  que 
nous  avons  sur  celte  secte  sont  tellement  entremêlés  dinvec- 
tives,  qu'il  nous  est  diflieile  de  ne  pas  les  croire  exar^érés. 
Jose})li  donne  cej tendant  le  nom  de  plusieurs  de  ces  sec- 
taires qui  quittèrent  leur  pays  pour  aller  se  faire  circoncire  ;  il 
les  accuse  à  plusieurs  re|)rises  de  s  être  adonnés  a  la  magie  et  à 
l'astrologie,  et  cette  accusation  jette  un  certain  jour  sur  la  nature 
de  cette  secte;  elle  fait  supposer  que  c'était  une  de  ces  sectes 
mystiijues  dont  on  retrouve  des  traces  jusqu'au  moyen  âge. 
Alexius  et  plusieurs  des  chefs  de  la  secte  moururent  avec  la  ré- 
putation de  pieux  chrétiens  ;  l'existence  de  cette  secte  fut  dé- 
couverte par  Gennadius,  évoque  de  Novogorod,  ({ui  envova  plu- 
sieurs de  ses  sectateurs  et  les  preuves  qu  il  pouvait  produire 
contre  eux  à  Moscou,  ignorant  que  le  métropolitain  lui-même 
et  le  secrétaire  du  grand-duc  en  faisaient  partie.  Il  accusait  ces 
hérétiques  d'avoir  dit  que  les  images  des  saints  n'étaient  que  des 
morceaux  de  bois  ;  de  les  avoir  mordus  avec  leurs  dents  et  mis 
dans  des  endroits  souillés  ;  d'avoir  craché  sur  la  croix,  blasjdiémé 
contre  Christ  et  la  Vierge  ;  nié  la  vie  a  venir,  etc.  Le  grand-duc 
convoqua  un  synode  d'évêques  et  d'autres  ecclésiastiques  a  Mos- 
cou, le  17  octobre  1490,  pour  juger  cette  grave  question.  Les 
accusés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  protopapas  Dionysius 
et  Gabriel,  nièrent  énergiquement  tout  ce  qui  leur  était  imputé  ; 
mais  on  réussit  à  réunir  contre  eux  un  si  ^rand  nombre  de  té- 
moins,  et  des  preuves  si  évidentes,  que  leurs  dénégations  ne 
furent  point  acceptées.  Quelques  membres  du  synode  deman- 
dèrent que  les  accusés  fussent  mis  a  la  torture;  mais  le  grand- 
duc  n'y  consentit  point,  circonstance  fort  surprenante,  si  l'on 
considère  la  barbarie  du  temps  et  le  caractère  cruel  de  ce  sou- 
verain. Le  svnode  fut  donc  obligé  de  se  borner  à  anathématiser 
et  a  emprisonner  ces  sectaires.  Ceux  qui  furent  envoyés  a  No- 
vogorod y  reçurent  un  traitement  plus  sévère.  Ils  furent  revêtus 
d'habits  fantastiques,  afin  de  représenter  les  démons,  on  leur  mit 
sur  la  tète  des  bonnets  pointus  sur  lesquels  on  lisait  cette  ins- 
cription :  «C'est  la  milice  de  Satan,»  on  les  plaça  sur  des  che- 
vaux h  rebours,  et  par  ordre  de  lévèque  on  les  promena  dans 
les  rues  de  la  ville  où  ils  furent  exposés  aux  insultes  de  la  popu- 
lace. On  lit  ensuite  brûler  leurs  bonnets  sur  leurs  tètes,  et  ils  fu- 
rent jetés  en  prison.  C'était  assurément  un  traitement  l)ien  bar- 
bare; mais  il  jtarait  |)res(jue  humain,  si  l'on  pense  ii  l'éptKjue  où 
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les  choses  se  passaient,  et  si  on  le  compare  à  celui  que  les  lié- 
réliques  siihireiil  dans  l'Europe  occidentale  durant  le  siècle  sui- 
vant. 

Zosinie  et  Kouritzin  continuèrent  toutefois  a  propager  leurs 
opinions  ;  on  prétend  même  que,  grâces  a  cette  secte,  il  se  ré- 
pandit au  sein  de  la  pojjulation  des  doutes  sur  les  dogmes  les 
plus  importants  de  la  religion  clirélienne,  et  que  des  ecclé- 
siastiques et  des  laïques  discutaient  sur  la  légitimité  du  culte 
des  images,  sur  la  trinité,  sur  la  nature  de  Christ,  etc.  Il  nous 
semhle  que  ces  discussions  étaient  une  conséquence  toute  natu- 
relle du  mouvement  que  les  révélations  réelles  ou  imaginaires, 
provoquées  par  le  procès  de  ces  hérétiques,  avaient  produit  dans 
les  esprits.  Le  métropolitain  Zosime  lui-même  fut  accusé  d  hé- 
résie par  Joseph  dans  une  lettre  adressée  à  l'évêquede  Sousdal. 
On  ne  sait  pas  si  cette  accusation  conduisit  a  des  recherches 
sérieuses  sur  l'orthodoxie  du  chef  de  l'Église  russe.  Il  est  cer- 
tain cependant  qu'il  résigna  ses  hautes  fonctions  en  1494,  et  se 
retira  dans  un  couvent.  Kouritzin  resta  encore  longtemps  en  fa- 
veur auprès  du  monarque  qui  l'envoya  en  amhassade   a  1  em- 
pereur Maximilien  P"".  Mais  la  haine  que  portaient  aux  hérétiques 
l'abbé  Joseph  et  l'évêque  Gennadius,  était  inextinguible,  et  au 
commencement  du  seizième  siècle  ils  découvrirent  un  nombre  coii- 
sidérable  de  ces  sectaires  qui  s'enfuirent  en  Allemagne  et  en  Li- 
thuanie  pour  se  soustraire  à  leurs  persécutions.  Kouritzin  et  plu- 
sieurs de  ses  disciples  furent  appelés  a  rendre  compte  de  leurs 
opinions,  et  ils  les  avouèrent  hautement.  Le  grand-duc  les  aban- 
donna à  la  merci  de  leurs  persécuteurs,  et  Kouritzin,  Cassian, 
abbé  du  couvent  de  Saint-George  à  >'ovogorod,  et  plusieurs 
autres  furent  brûlés  vifs.  Karamsin,  qui  a  raconté  cet  événe- 
ment, ne  fait  pas  connaître  les  opinions  religieuses  de  Kouritzin 
et  de  ses  adhérents  ;  il  ne  pouvait  pas  se  fier,  a  ce  qu'il  parait, 
au  sévère  jugement  de  leurs  accusateurs. 

Cette  secte  semble  avoir  disparu  depuis  cette  époque.  Il  existe 
cependant,  encore  a  Theure  qu'il  est,  une  secte  de  raskolniks 
qui  observent  la  loi  mosaïque  ;  ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
Subolniki  ou  hommes  du  samedi,  parce  qu'ils  observent  le  sa- 
medi au  lieu  du  dmianche.  On  ne  sait  pas  s'ils  ont  adopté  la  re- 
ligion juive,  ou  si  leur  religion  est  un  mélange  de  christianisme 
ei  de  rites  mosaïques.  Je  penche  pour  cette  dernière  hypothèse, 
parce  que  je  crois  que,  dans  le  cas  contraire,  ils  seraient  entrés 
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on  rapport  avec  les  vrais  juils,  et  il  irexiste  aucune  trace  de 
cette  alliance. 

La  réforma tion,  (jui  o[)éia  un  assez  grand  nombre  de  conver- 
sions parmi  les  membres  de  rÉi>lise  grec(jue  de  la  Pologne,  ne 
produisit  aucun  elVet  en  Russie.  Les  chroniques  russes  racontent 
qu'en  1553  un  certain  Mathieu  Bashkin  connnença  à  enseigner 
(ju'il  n'y  avait  point  de  sacrements,  et  que  la  croyance  à  la  di- 
vinité du  Christ,  aux  décisions  des  conciles  et  aux  mérites  des 
saints,  était  erronée.  Lorsqu'il  fut  interrogé  à  ce  sujet  par  les 
autorités,  il  nia  ce  dont  on  l'accusait  ;  il  fut  mis  en  prison,  el 
là  il  confessa  ses  opinions  et  nomma  plusieurs  personnes  qui 
les  partageaient;  il  dit  que  ces  doctrines  leur  avaient  été  ensei- 
gnées par  deux  catholiques  de  Lithuanie,  et  que  l'évéque  de 
Resan  les  avait  confirmés  dans  ces  erreurs.  Un  concile  d'évêques, 
s'étant  rassemblés  à  cette  occasion ,  condamna  ces  hérétiques  à 
la  prison  perpétuelle.  Ce  sont  les  seuls  détails  à  ce  sujet  que 
nous  donnent  les  chroniques  russes.  Il  est  impossible  de  savoir 
par  là  si  les  doctrines  auxquelles  il  est  fait  allusion  étaient  les 
dogmes  antitrinitaires  qui,  à  cette  époque,  commençaient  à  se 
répandre  en  Pologne,  ou  si  c'étaient  les  dogmes  protestants  mal 
représentés  par  des  chroniqueurs  ignorants,  ou  bigots.  Il  est  re- 
marquable cependant  de  voir  un  évoque  professer  ces  opinions. 
Il  résigna  ses  fonctions  épiscopales  par  un  motif  de  santé,  peut- 
être  n'était-ce  qu'un  prétexte  pour  se  dérober  au  scandale  d'une 
déposition  pubhque'. 

Sous  le  czar  Alexis,  le  patriarche  Nicon  agita  l'Église  russe 
en  introduisant  des  corrections  dans  les  Ecritures  et  dans  les 

•  Les  doctrines  de  la  reformation  pénétrèrent  dans  la  province  de  Moscou, 
ainsi  que  nous  le  dit  un  auteur  protestant  polonais,  Wengierski ,  qui  écrivit  sous 
le  nom  de  Regenvolscius.  Il  raconte  qu'en  loo2,  trois  moines  nommés  Théodo- 
sius,  Artemius  et  Thomas,  vinrent  de  l'intérieur  de  la  Moscovie  à  Vitebsk  en 
Lithuanie.  Ils  ne  savaient  que  leur  langue  maternelle  et  n'avaient  aucune  in- 
struction. Ils  condamnaient  cependant  les  rites  idolâtres,  arrachant  les  images 
des  maisons  et  des  églises,  les  mettant  en  pièces  et  exhortant  le  peuple  par  leurs 
écrits  et  leurs  discours  à  adorer  Dieu  seul  avec  la  médiation  de  notre  Seigneur 
.lésus-Christ.  Leur  zèle  ardent  excita  la  haine  d'une  population  superstitieuse, 
fortement  attachée  aux  images ,  et  ils  furent  forcés  de  quitter  Vitebsk  et  de 
se  retirer  dans  l'intérieur  de  la  Lithuanie,  oîi  la  Parole  de  Dieu  pouvait  être  prè- 
chée  avec  une  certaine  liberté.  Théodosius,  qui  avait  plus  de  quatre-vingts  ans, 
mourut  peu  après.  .4rtemius  alla  finir  ses  jours  auprès  du  prince  de  .Slutzk,  et 
Thomas,  qui  était  plus  éloquent  et  qui  connaissait  mieux  les  Ecritures,  devint  mi- 
nistre de  l'Eglise  de  Dieu,  et  s'établit  à  Polotzk,  où  on  commençait  a  connaître 
le  pur  Evangile;  il  prêcha  aux  fidèles  afin  de  les  faire  avancer  dans  la  con- 
naissance de  Dieu  et  dans  la  vraie  piété.  Après  avoir  consciencieusement  rempli 
pendant  plusieurs  années  les  devoirs  de  sa  vocation,  il  scella  par  sa  mort  sa  fidé- 
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livres  de  dévotion.  Pendant  la  longue  période  de  la  domination 
mongole,  le  ]»avs  londja  dans  nn  état  do  baiharie,  et  cjuoiqne  le 
clergé  jouit  sous  ce  régime  de  grandes  inununilés,  il  devint 
d'une  ignorance  el  d'une  superstition  extrêmes,  d'où  il  ne  sortit 
pas  même  après  l'émancipation  du  joug  asiatique.  I^es  livres 
religieux,  a  force  d  être  transciils  par  des  conisles  imiorants, 
furent  peu  à  peu  altérés  au  point  que  le  vrai  sens  en  fut  cojii- 
plétement  défiguré,  et  que  le  texte  d'une  copie  différa  de  celui 
d'une  autre.  Déjà  en  1520,  le  czar  Yassili  Ivanovilcli  demanda 
aux  moines  du  mont  Athos  de  lui  envoyer  un  homme  qui  lut  en 
état  de  revoir  le  texte  des  Livres  sacrés ,  et  un  moine  grec,  nommé 
Maxime,  versé  dans  les  langues  grecque  et  slave,  fui  envoyé 
dans  ce  but  à  Moscou.  Il  fut  reçu  avec  distinction,  et  travailla 
dix  ans  à  comparer  les  manuscrits  de  la  version  slave  avec  le 
texte  original  grec;  mais  sa  grande  supériorité  excita  la  jalousie 
du  clergé  ignorant  de  Moscou  ;  il  laccusa  daltérer  les  Livres 
saints  pour  établir  une  nouvelle  doctrine,  et  il  fut  relégué  dans 
un  couvent  où  il  mourut  en  1555. 

On  essava  a  plusieurs  reprises,  mais  en  vain,  de  corriger  les 
versions  des  saints  Livres.  Le  patriarche  Nicon  convoqua  dans 
ce  but  à  Moscou,  en  1654,  un  concile;  le  patriarche  d'An- 
tioche,  celui  de  Servie  et  cinquante-six  évêques  y  assistèrent  ;  il 
fut  décidé  qu'on  entreprendrait  sérieusement  la  révision  des 
saintes  Ecritures  et  des  livres  liturgiques  en  usage  dans  l'Église 
russe.  Le  czar  Alexis  fit  rassembler  de  toutes  parts  les  manus- 
crits des  livres  en  question.  L'agent  qui  fut  envoyé  dans  ce  but  au 
m.onl  Athos  rapporta  plus  de  huit  cents  manuscrits  grecs,  parmi 
lesquels  se  trouva  un  exemplaire  des  Evangiles  écrit  au  com- 
mencement du  troisième  siècle,  et  un  autre  manuscrit  des  sain- 

lité  aux  nouvelles  doctrines.  Quand  le  czar  de  Moscou  Ivan  Vasilevitch  s'empara 
de  Polotzk,  en  1363,  il  commit  de  nombreuses  cruautés  envers  les  habitants  et 
fit  jeter  Thomas  dans  la  rivière,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  été  jadis  l'un  de  ses 
sujets  et  qu'il  avait  appartenu  àson  Eglise.  La  bonne  semence  que  Thomas  avaitré- 
pandue  à  Vitebsk  n'en  produisit  pas  moins  des  fruits  abondants  au  milieu  de  ces 
habitants  dégoûtés  des  rites  idolâtres  ;  ils  firent  venir  de  Lithuanie  et  de  Pologne 
des  prédicateurs  zélés  et  bâtirent  une  église  (  S/ai-on/a  re/'cr?n«/a,  page  262). 
Personne  n'ignore  qu'il  se  trouve  des  protestants  en  Russie,  mais  ils  sont  tous 
d'origine  étrangère,  à  l'exception,  je  crois,  de  la  famille  des  comtes  Golo-wkine, 
qui  embrassèrent  le  protestantisme  en  Hollande  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  .le  crois  que  le  comte  Golowkine,  qui  fut  envoyé  en  Chine  comme 
ambassadeur,  en  1803,  et  qui  fut  employé  dans  plusieurs  missions  diplomatiques, 
rauteur  enfin  de  divers  ouvrages  en  français,  a  été  le  dernier  membre  de  cette 
famille  qui  soit  demeuré  protestant. 

18 
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tos  lÙMitures  (jiii  roinontait  au  dixiômc  siècle.  Les  j)alriarclies 
d'Alexandrie  et  d'Aiilioclie,  et  plusieurs  prélats  grecs  de  l'Orient, 
envoyèrent  plus  de  deux  cents  manuscrits.  Les  dissentiments  qui 
s'élevèrent  entre  le  czar  Alexis  et  le  patriarche  Nicon,  et  qui  abou- 
tirent a  la  déposition  de  ce  dernier  par  un  concile  en  10G4,  em- 
pêchèrent pendant  quehjue  tenq)s  la  rélorme  [irojetée.  Elle  fut 
reprise  dans  le  concile  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  fut  présidé 
par  le  czar  lui-même,  et  composé  des  patriarches  d'Alexandrie  et 
d'Antioche,  (pii  agissaient  aussi  au  nom  de  ceux  de  (^onstantino- 
ple  el  de  Jérusalem,  et  d'un  grand  nombre  de  prélats  russes  et 
orientaux.  Le  texte  des  Ecritures  fut  corrigé  d'après  les  |)lus 
anciens  manuscrits  slaves  qui  paraissaient  rendre  le  plus  lidè- 
lement  l'original  grec  et  la  version  des  septante,  puis  on  les 
imprima. 

Quoique  cette  importante  révision  eût  été  accomplie  avec  la 
sanction  des  plus  hauts  dignitaires  des  Églises  d'Orient,  elle 
rencontra  des  obstacles  dans  la  nation.  Paul,  évêque  de  Kolomna, 
jdusieurs  prêtres  et  un  nombre  considérable  de  laïques,  en  grande 
partie  des  classes  inférieures,  se  prononvèrenl  fortement  contre 
l'hérésie  niconienne,  comme  ils  l'appelaient  ;  ils  prétendirent  que 
la  mesure  proposée  ne  corrigeait  pas,  mais  altérait  les  Livres 
saints  et  la  bonne  doctrine.  L'évêque  réfractaire  fut  déposé  et 
enfermé  dans  un  couvent;  et  des  mesures  sévères  furent  dé- 
crétées contre  les  partisans  du  texte  non  corrigé;  mais  la  per- 
sécution ne  servit  qu'a  exciter  leur  fanatisme,  et  occasionna  de 
violents  contlits  dans  le  sein  même  de  la  capitale.  L'opposition 
au  nouvel  ordre  de  choses  se  manifesta  surtout  dans  le  nord  sur 
les  bords  de  la  Mer  Bianche,  et  c'est  pour  cela  (pie  les  partisans 
furent  appelés  pomorane^  c'est-a-dire  habitants  de  la  côte.  Leur 
endroit  central  était  le  couvent  fortifié  de  Solovietzk,  situé  dans 
une  Ile  de  la  Mer  Blanche.  Après  une  résistance  longue  et  déses- 
pérée, il  fut  pris  d'assaut  en  1678,  et  un  grand  nonibre  de  ses 
défenseurs  se  précipitèrent  dans  les  flammes  pour  obtenir  la 
palme  du  martyre.  Les  ranliolnilin  ou  schismatiques,  comme  ils 
furent  appelés  depuis  par  l'Église  établie,  propagèrent  leurs 
opinions  jusqu'en  Sibérie,  [tarmi  les  Cosaques  du  Don  el  dans 
plusieurs  provinces  éloignées.  Vu  grand  nombre  d  entre  eux 
émigrèrent  en  Pologne  et  même  en  Turquie,  où  ils  fondèrent 
de  nond)reux  établissements.  Le  fanatisme,  qu'avait  excité  la 
persécution,  dégénéra  bientôt  en  actes  de  la  plus  sauvage  su- 


RUSSIE.  20:5 

perslilion.  La  doctrine  qui  enseigne  que  le  plus  sûr  moyen  d'ob- 
tenir le  salut  est  un  suicide  volontaire,  au  moven  du  haplrme 
de  feu,  lit  un  grand  nond)re  de  victimes;  c'est  un  l'ail  avc-ré  que 
des  multitudes  de  gens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  s'enfermèrent 
dans  des  granges,  dans  des  maisons,  y  mirent  le  feu  et  périrent 
dans  les  llamnies,  en  récitant  des  prières  et  en  chantant  des 
hymnes.  On  croit  généralement  que  des  exemj)les  de  cette  atroce 
superstition  se  reproduisent  encore  de  nos  jours  dans  des  pro- 
vinces reculées  de  la  Russie,  surtout  dans  le  nord  de  la  Sibérie, 
où  des  raskolniks  ont  fondé  des  établissements  au  fond  de 
quelques  immenses  forêts,  en  sorte  que  leur  existence  demeure 
inconnue  '. 

Les  raslxolnika  se  partagent  en  deux  branches  :  les  popovsf- 
cliina,  ou  ceux  qui  ont  des  prêtres,  et  les  bczpopovstcliina,  ou 
ceux  qui  n'en  ont  point.  Us  sont  subdivisés  en  un  grand  nombre 
<le  sectes,  dont  plusieurs  datent  de  l'événement  que  je  viens  de 
raconter,  tandis  que  d'autres,  qui  existaient  auj)aravant,  furent 
comprises  alors  sous  le  nom  général  de  raskolniks.  La  première 
branche  se  divise  en  plusieurs  nuances  d'opinions  sur  des  points 
secondaires,  sur  les  cérémonies  extérieures,  etc.  Us  se  consi- 
dèrent comme  la  véritable  Eglise  persécutée  par  les  hérétiques 
niconniens;  ils  ne  diffèrent  pas  de  rEglise  établie  quant  a  la 
doctrine,  mais  seulement  sur  quelques  observances  extérieures 
et  sur  le  texte  des  saintes  Ecritures.  Us  regardent  comme  un 
grand  péché  de  se  couper  la  barbe,  opinion  partagée  autrefois 
par  l'Église  établie,  parce  qu'un  article  des  canons  du  concile 
de  Moscou,  de  1551,  déclare  que  la  tonsure  de  la  barbe  est  un 
péché  que  le  sang  même  des  martyrs  ne  peut  laver,  et  que,  par 

*  Les  scènes  atroces  que  je  viens  de  raconter  ne  sont  pas  seulement  décrites 
par  les  auteurs  ecclésiastiques  russes  qui  ont  écrit  contre  les  raskolniks,  mais 
aussi  par  des  voyageurs  savants,  qui  ont  exploré  les  provinces  russes  les  plus 
reculées  pendant  ce  dernier  siècle  :  tels  que  Gmelin ,  Pallas,  Georgi,  Lepe- 
khine,  etc.  Le  baron  Haxthauseu,  qui  parcourut  la  Russie  en  1843,  dit  que  peu 
d'années  auparavant  quelques-uns  de  ces  fanatiques  s'assemblèrent  dans  une 
terre  située  sur  la  rive  gauche  du  Volga,  qui  appartenait  à  JL  de  GouriefF,  et  réso- 
lurent de  se  sacrifier  en  s'imraolant  les  uns  les  autres.  Après  quelques  rites  pré- 
paratoires, cet  horrible  dessein  fut  mis  à  exécution.  Trente-six  individus  avaient 
déjà  été  mis  à  mort,  lorsque  l'attachement  à  la  vie  se  réveilla  chez  une  jeune 
femme,  et  elle  s'enfuit  dans  un  village  voisin,  oîi  elle  raconta  ce  qui  se  passait 
dans  le  lieu  qu'elle  venait  de  quitter.  Beaucoup  de  gens  se  rendirent  en  toute 
hâte  vers  la  scène  terrible  qu'on  venait  de  leur  dépeindre  ;  ils  trouvèrent  qua- 
rante-sept personnes  déjà  immolées  et  deux  hommes  qui  faisaient  l'office  de 
bourreau  encore  en  vie.  Ils  furent  saisis  et  on  leur  fit  subir  le  knout;  mais  à 
chaque  coup  ils  tressaillaient  de  joie  de  souffrir  en  martyrs. 
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t()nsé(|iuMit,  celui  (jui  coupe  sa  harhe  est  un  ennemi  de  Dieu, 
(|ui  nous  a  créé  a  son  image.  Largumenl  le  plus  l'ort,  par  lequel 
leurs  adversaires  leur  répondent,  est  que  la  femme  (jui  n'a  point 
de  l)arbe  est  cependant  créée  aussi  ii  l'image  de  Dieu.  Les  dé- 
tenseurs  de  la  barbe  s  appuient  sur  ce  passage  du  Lévitique: 
«  Vous  ne  tondrez  point  en  rond  les  coins  de  votre  tête,  et  vous 
ne  gâterez  point  les  coins  de  votre  barbe.»  (  ('bap.  XIV,  v.  27.) 

La  séparation  entre  l'Église  établie  et  les  raskolniks  l'ut 
achevée  par  Pierre  le  Grand  ;  il  eut  recours,  pour  civiliser  ses 
sujets,  a  des  mesures  violentes  qui  blessaient  profondément  les 
préjugés  nationaux.  Un  raskolnik  éclairé  faisait  judicieusement 
observer  au  baron  Haxthausen,  que  ce  n'était  pas  Nicon,  mais 
Pierre  le  Grand  qui  les  avait  séparés  du  reste  de  la  nation,  en 
voulant  leur  imposer  la  civilisation  occidentale  dont  la  tonsure 
de  la  barbe  est  le  symbole.  La  mémoire  de  Pierre  le  Grand  est 
en  exécration  chez  les  raskolniks;  quelques-uns  même  aflirmenl 
qu'il  était  le  véritable  antecbrist,  car,  disent-ils,  il  est  écrit  : 
«  que  l'antechrist  changera  les  temps  ;  »  cet  euq)ereur  l'a  fait 
en  transférant  le  conmiencement  de  l'année  du  l^""  septembre  au 
l^""  janvier,  el  en  abolissant  l'usage  de  dater  depuis  la  création 
du  monde,  pour  adopter  la  manière  de  conqUer  des  hérétiques 
latins,  dont  l'ère  date  de  la  naissance  du  Christ.  Ils  prétendent 
aussi  que  c'est  un  blasphème  d'inqioser  des  taxes  aux  individus, 
a  des  âmes  animées  du  souille  de  Dieu,  au  lieu  d'iuq)oser  les 
[)ropriétés  territoriales.  On  sait  qu'en  Russie  la  c;q)italion  se 
paie  en  raison  du  chiffre  de  la  population  masculine;  dans  le 
stvle  officiel  on  dit  :  tant  par  âme. 

Les  partisans  de  l'ancienne  version  des  Eciitures,  qui  for- 
ment la  fraction  la  plus  nombreuse  des  raskolniks,  prennent  la 
dénomination  de  ilarovertzi^  ou  ceux  de  l'ancieime  foi;  on  les 
appelle,  dans  le  langage  officiel,  slaroobyadlzi,  ou  ceux  des  an- 
ciens rites.  Leurs  ministres  sont  à  l'ordinaire  des  prêtres  con- 
sacrés par  des  évêcpies  de  l'Église  établie,  mais  qui  s'en  sont 
séparés  ou  (jui  ont  été  rejetés  de  son  sein  ;  le  gouvernement  ne 
reconnaît  pas  leur  caractère  clérical.  11  fait  cependant,  a  l'heure 
qu'il  est,  de  grands  efforts  pour  les  réconcilier  avec  l'Eglise 
établie.  Il  a  déclaré  que  les  différences  qui  existaient  entre  leur 
rite  et  celui  de  l'Église  établie,  ne  constituaient  pas  l'hérésie,  el 
il  leur  a  accordé  la  solennelle  autorisation  de  conserver  intact 
leur  ordre  ecclésiastique.   Il  leur  a  donné  la  dénomination  de 
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yedinovTizi ,  c'est-a-dire  coreligioimiires ,  et  leur  a  seulenienl 
demandé,  on  retour,  de  consentir  à  ce  que  leurs  prêtres  re- 
çussent lordination  des  évèques  de  lEi^lise  établie,  leur  jiro- 
mettant  de  n'intervenir  en  rien  dans  l'éducation  de  leurs  prêtres, 
et  que  l'ordination  leur  serait  conférée  suivant  l'ancien  rituel. 
Jusqu'à  j)résent  ces  ofïres  ont  eu  peu  de  résultats.  Le  petit 
nombre  de  congrégations  qui  les  ont  acceptées  se  montrent  très- 
jalouses  de  se  tenir  à  part  de  l'Église  nationale;  elles  se  délient 
de  ceux  de  leurs  prêtres  qui  ont  reçu  la  prêtrise  des  évêques, 
craignant  que  ceux-ci  n'exercent  sur  eux  quelque  influence  qui 
leur  nuise.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  couvents  d'bommes  et 
de  femmes,  dont  les  religieux  sont  soumis  aux  mêmes  règles  mo- 
nastiques que  les  religieux  de  l'Église  grecque.  J'ai  appris,  en 
1830,  d'un  fonctionnaire  russe  liant  placé,  que  les  raskolniks, 
en  y  comprenant  leurs  différentes  branches,  sont  au  nombre  de 
cin(|  millions  environ,  nombre  qui  s'accroît  chaque  jour.  Il  est 
vrai  qu'ils  se  recrutent  presque  uniquement  dans  les  classes  in- 
férieures de  la  société,  et  que,  quoiqu'ils  comptent  parmi  eux 
quelques  riches  négociants,  les  enfants  de  ceux-ci,  qui  reçoivent 
une  bonne  éducation,  entrent  presque  tous  dans  l'Église  éta- 
blie. 

Les  sectes  comprises  sous  la  dénomination  générique  de  hez- 
popovstcluna,  ou  ceux  qui  n'ont  point  de  prêtres,  sont  très-nom- 
breuses. Plusieurs  d'entre  elles  ne  se  font  remarquer  que  par 
quelques  cérémonies  extérieures,  mais  leurs  dogmes  restent  ca- 
chés au  public,  ou  ne  consistent  peut-être  qu'en  observances  su- 
perstitieuses, restes  du  paganisme  de  leurs  ancêtres.  Un  ma- 
nuscrit russe  de  1523  contient  le  passage  suivant:  «Il  se  trouve 
des  chrétiens  qui  croient  en  Perun,  en  A7jor.«,  en  J/o/.osA,  en 
Sim,  en  Regl  et  aux  Vilas,  lesquelles,  suivant  ces  gens  ignorants, 
sont  trois  fois  neuf  sœurs.  Ils  les  considèrent  comme  autant  de 
dieux  et  de  déesses ,  et  leur  font  des  offrandes  de  Jwroicai/  ;  ils 
leur  sacrifient  des  poules  et  adorent  le  feu  qu'ils  appellent  svaro- 
jilch.»  Lés  trois  premières  de  ces  divinités  avaient,  suivant  Nestor, 
leurs  idoles  à  Kiev  avant  l'introduction  du  christianisme.  On  ne 
sait  rien  de  Sim  et  de  Reol.  La  crovance  à  l'existence  des  Vi- 
las,  ou  fées  bienfaisantes,  est  encore  l'une  des  superstitions  des 
Morlaques  en  Dalmatie.  Koroway  est  le  nom  qu'on  donne  aux 
gâteaux  de  noces  dans  plusieurs  contrées  slaves.  Le  nom  de 
svarojitch,  donné  au  feu  par  ses  adorateurs,  est  le  nom  patrony- 
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inique  de  S(mro(j\  le  Vulcain  des  aiu'iens  Slaves.  11  esl  jtrohahle 
que  les  rites  secrels  eu  usage  parmi  les  raskolniks,  sont  la  con- 
tinuation de  quelques  pratiques  de  l'ancienne  idolâtrie  slave, 
auxquelles  ce  manuscrit  fait  allusion. 

Dans  le  nombre  de  ces  sectes,  il  en  est  qui  sont  nées,  sans 
doute,  au  milieu  de  celles  qui  ont  tant  agité  l'empire  d'Orient, 
mais  les  bornes  restreintes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
j)as  den  parler  en  détail.  Je  mécontenterai  de  donner  un  aperçu 
de  celles  qui  me  paraissent  les  plus  remarquables,  et  dont  l'exis- 
tence ne  laisse  aucun  doute. 

Je  parlerai  de  la  secte  des  skoptzi  ou  eunuques,  qui  est  fort 
répandue  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou  et  dans  d'autres  grandes 
villes;  un  grand  nombre  de  riches  négociants,  de  joailliers  et 
d'orfèvres  s'y  rattachent.  On  suppose  qu'ils  se  mutilent  eux- 
mêmes  à  la  manière  d'Origène,  s'appuyant  sur  la  même  autorité 
qui  le  conduisit  à  cette  pratique  extravagante,  savoir  :  Mat- 
thieu XIX,  12.  Quelques  auteurs  doutent  que  cette  superstition 
soit  basée  sur  la  fausse  interprétation  de  ce  passage.  Leurs  dog- 
mes sont  impénétrables.  Un  point,  cependant,  semble  certain, 
c'est  que  la  mortification  de  la  chair  est  le  fondement  de  leur 
foi;  en  effet,  ils  se  flagellent,  portent  des  cilices,  des  chahies, 
des  croix  de  fer  qu'ils  s'appliquent  sur  la  peau  ;  ils  font  usage, 
en  un  mot,  de  toutes  les  macérations  par  lesquelles  les  saints 
de  l'Eglise  catholique  se  sont  fait  canoniser.  Un  fait  curieux  est 
la  vénération  extraordinaire  que  ces  fanatiques  entretiennent 
pour  la  mémoire  de  Pierre  III,  le  mari  de  l'impératrice  Ca- 
therine, qui  fut  assassiné.  Ils  le  reconnaissent  pour  leur  chef,  et 
|)rétendent  qu'il  est  une  véritable  émanation  de  Christ,  qu'il  ne 
fut  point  assassiné,  mais  qu'on  enterra  le  corps  d'un  soldat  à  la 
place  de  l'empereur  qui  s'enfuit  à  Irkutsk  en  Sibérie;  et  connue 
le  salut  doit  venir  de  l'Orient,  un  jour  viendra  où  il  sortira  du 
lieu  de  sa  retraite,  il  sonnera  la  grande  cloche  de  la  cathédrale 
de  Moscou,  les  skoptzi  l'entendront  de  toutes  les  pailies  du 
monde  et  son  règne  commencera.  Les  skoptzi  s'occupent  beau- 
coup de  prosélytisme,  ils  donnent  de  grandes  sonunes  d'argent 
à  ceux  qui  se  joignent  à  eux.  Quiconque  réussit  à  faire  douze 
prosél}'tes  monte  au  grade  d'ajxHre,  mais  on  ignore  les  privi- 
lèges attachés  à  cette  dignité.  Ils  s'assemblent  ordinairement 

*  La  ressemblance  de  ce  mot  avec  celui  de  Surija  et  de  Sourtif/,  noms  indiens 
du  soleil,  est  une  preuve  de  plus  de  l'origine  asiatique  des  Slaves. 
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dans  la  nuit  du  samedi  au  diinanclie  pour  célébrer  leiu-  culte 
mystérieux.  Ils  ont  des  signes  secrets  au  moyen  desquels  ils 
se  reconnaissent  les  uns  les  autres.  L'un  de  ces  signes  consiste 
à  placer  un  mouchoir  de  poche  rouge  sur  le  genou  droit  et  a 
frapper  dessus  avec  la  main  droite.  Ils  ont  dans  leurs  maisons 
des  portraits  de  l'empereur  Pierre  IIl,  (pii  est  dans  la  position 
(jue  nous  venons  de  décrire  ' . 

Les  klilcslovstrltiU  ou  flagellants  sont  une  branche  des  sko[)tzi. 
Ils  s'im|îOsent  la  flagellation  et  d'autres  pénitences  qui  sont  en 
usage  chez  les  adhérents  orthodoxes  de  l'Eglise  d'Occident  ;  mais 
on  croit  qu'ils  ont  des  doctrines  mystérieuses  et  des  rites  qui 
dénotent  la  superstition  la  plus  grossière.  La  police  de  Moscou 
surprit  en  1840  l'une  de  leurs  réunions.  Il  paraîtrait  que  les 
extravagances  reprochées  aux  flagellants  et  aux  convulsionnaires 
du  moyen  âge  se  pratiquent  parmi  eux.  Ils  se  livrent  aussi  au  com- 
munisme le  plus  effréné,  quant  aux  mœurs,  quoiqu'en  apparence 
ils  soient  mariés  légalement  ])ar  des  prêtres  de  l'Eglise  établie. 

Les  raskolniks  les  plus  remarquables  sont  les  malakanes  et 
les  duuhlwborlzl.  On  leur  a  donné  le  surnom  de  malakanes,  parce 
qu'ils  se  nourrissent  de  lait  (en  russe  malako)  les  jours  mai- 
gres; mais  ils  prennent  le  nom  (Xùliamaye  cliriatiane^  c'est-à-dire 
vrais  chrétiens.  On  ne  sait  rien  de  leur  origine.  On  rapporte 
seulement  qu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  Prussien, 
prisonnier  de  guerre,  s'établit  dans  un  village  du  gouvernement 
de  Kharkow  au  milieu  des  paysans,  il  exerça  sur  eux  une  telle 
influence  qu'en  toute  occasion  ils  le  consultaient  et  suivaient 
exactement  ses  avis.  Il  n'avait  point  de  demeure  à  lui,  mais 
il  allait  de  chaumière  en  chaumière,  lisant  et  expliquant  la  Bible 
chaque  soir,  à  des  réunions  de  villageois;  il  le  fit  jusqu'à  sa 
mort.  Quelques  recherches  qu'on  ait  faites  sur  lui,  on  n'a  pu  dé- 
couvrir aucun  autre  détail,  ni  savoir  son  nom.  On  sait  seulement 
qu'il  vivait  dans  un  village  habité  par  les  malakanes.  Il  avait  pro- 
bablement trouvé  là  une  communauté  religieuse  toute  formée, 
avec  laquelle  ses  opinions  se  trouvèrent  en  harmonie;  il  est 
moins  vraisemblable  qu'il  eu  ait  été  le  fondateur,  car  on  sait 
qu'une  communauté  de  ce  genre  fut  découverte,  à  peu  près  à 

*  Ces  détails  sont  tirés  de  l'ouvrage  du  baron  Ilaxtbausen.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  s'étant  trouvé,  en  1820,  à  Bobruisk,  forteresse  sur  la  Bérésina,  apprit 
qu'un  missionnaire  de  cette  secte  y  était  arrivé  peu  de  temps  avant  lui.  Il  avait 
réussi  à  engager  cent  soldats  à  devenir  membres  de  la  secte  ;  il  fut  condamné  au 
knout  et  les  nouveaux  convertis  transportés  en  Sibérie. 
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celle  epoijue,  dans  le  goiiveinenienl  île  Taiiiboll.  Celle  seele 
nesl  i)as  nombreuse:  trois  mille  de  ses  adhérenls  se  trouvent 
répandus  dans  le  gouvernement  de  la  Crimée,  où  ils  lurent 
visités  en  1843  par  le  baron  Uaxlhausen,  qui  obtint  d'eux  un 
exposé  de  leur  credo  dont  je  donnerai  un  extrait  dans  la  note 
ci-dessous  '. 

'  Us  reconnaissent  la  lîibk'  pour  la  l'arole  de  Dieu  et  croient  à  l'unité  de  Dieu 
eu  trois  personnes.  Le  Dieu  tri  un,  iucréé,  existant  par  lui-iuôme,  cause  pre- 
mière de  toutes  choses,  est  un  l'.sprit  éternel,  invisible,  immuable.  Dieu  habite 
dans  un  monde  pur.  il  voit  tout,  il  sait  tout,  il  gouverne  toutes  choses.  Tout  est 
plein  de  lui.  Au  commencement  tout  ce  que  Dieu  créa  était  bon  et  parfait.  L'àme 
d'Adam,  mais  non  pas  son  corps,  fut  créée  à  l'image  de  Dieu.  Cette  àme  d'Adam, 
créée  immortelle,  fut  douée  dune  raison  et  d'une  pureté  célestes  et  d'une  par- 
faite connaissance  de  Dieu.  Le  mal  était  inconnu  à  .\dam,  il  possédait  une  sainte 
liberté  qui  le  portait  vers  Dieu,  son  créateur.  Us  admettent  les  dogmes  de  la 
chute  d'.Vdam,  de  la  naissance,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Christ,  comme 
les  autres  chrétiens.  Us  expliquent  les  dix  commandements  de  la  manière  sui- 
vante :  "  Le  premier  et  le  second  interdisent  l'idolâtrie  ;  on  ne  doit  donc  point 
adorer  d'images.  Le  troisième  défend  de  prêter  serment.  Le  quatrième  doit  être 
observé  en  employant  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  à  prier,  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu  et  à  lire  la  Bible.  Le  cinquième,  en  prescrivant  d'honorer  ses 
parents,  ordonne  l'obéissance  envers  toute  espèce  d'autorité.  Le  sixième  défend 
deux  espèces  de  meurtres  ;  premièrement  :  le  meurtre  du  corps,  par  les  armes, 
le  poison,  etc.,  le  cas  de  guerre  excepté;  ce  n'est  pas  un  meurtre  de  tuer  quel- 
qu'un lorsque  la  défense  du  czar  ou  de  la  patrie  le  demande  ;  secondement  :  le 
meurtre  spirituel  ;  on  le  commet  en  détournant  son  prochain  de  la  vérité  par  des 
paroles  mensongères,  en  l'eutraiuant  au  péché  par  de  mauvais  exemples,  et  en 
causant  ainsi  sa  perdition  éternelle.  Us  estiment  encore  que  l'on  se  rend  coupa- 
ble de  meurtre  lorsque,  en  insensé,  on  persécute  ou  hait  son  prochain,  suivant 
les  paroles  de  saint  Jean  :  "Celui  qui  hait  son  frère  est  un  meurtrier."  Quant  au 
septième  commandement,  ils  considèrent  comme  adultère  spirituel  un  trop 
grand  attachement  pour  les  choses  de  la  terre  et  pour  ses  joies  passagères  ; 
aussi,  il  faut  éviter  non-seulement  l'impureté,  mais  l'ivrognerie,  la  gloutonne- 
rie, la  mauvaise  compagnie,  etc.  Le  huitième  interdit  en  même  temps  que  le 
vol,  la  violence  et  la  tromperie.  Le  neuvième  condamne  la  moquerie,  la  flatte- 
rie, le  mensonge  avec  le  faux  témoignage.  Le  dixième  prescrit  la  mortification 
delà  chair  et  de  ses  convoitises."  Us  terminent  leur  profession  de  foi  par  ces 
paroles  :  »  Nous  croyons  que  quiconque  accomplit  ks  dix  commandements  est 
sauvé;  mais  nous  croyons  aussi  que  depuis  la  chute  d'.Vdam,  nul  homme  ne 
peut  accomplir  ces  commandements  par  sa  propre  force.  .Nous  croyons  que 
l'homme,  pour  pouvoir  faire  des  bonnes  œuvres  et  garder  les  commandements 
de  Dieu,  doit  croire  en  .lésus-Christ,  le  Fils  unique  du  Père.  Cette  foi  véritable, 
absolument  nécessaire  à  notre  salut,  ne  peut  se  puiser  que  dans  la  Parole  de  Dieu. 
Nous  croyons  que  la  Parole  de  Dieu  crée  en  nous  cette  foi  qui  nous  rend  aptes  à 
recevoir  la  grâce  de  Dieu."  —  Voici  ce  qu'ils  disent  sur  le  sacrement  du  bap- 
tême :  "  Quoique  nous  sachions  (jue  Christ  fut  baptisé  par  .Jean  dans  la  rivière 
du  Jourdain ,  et  que  les  apôtres  aient  baptisés  des  nouveaux  convertis ,  par 
exemple  Philippe  et  l'eunuque,  nous  croyons  que  le  vrai  baptême  n'est  pas  le 
baptême  d'eau,  qui  ne  purifie  que  le  corps,  mais  le  baptême  d'eau  spirituelle  et 
vivante  ;  c'est-à-dire  la  foi  au  Dieu  trois  fois  saint,  la  foi  entière  et  absolue  en  sa 
Parole  sainte,  car  le  .Sauveur  a  dit  :  ■  Quiconque  croit  en  moi  il  sortira  de  son 
corps  des  sources  d'eau  vive;'  et  Jean-Baptiste  dit  :  "L'homme  n'a  rien  qui  ne 
lui  soit  donné  du  ciel." 

Saint  Paul  dit  :  «Christ  ne  m'a  pas  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher.» 
Nous  croyons  donc  que  le  véritable  sacrement  du  baptême  est  la  purification  spi- 
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Il  est  étonnant  que  celle  socle,  dont  la  confession  de  foi  est 
si  abstraite,  soit  coin[)Osée  |)resque  exclusivement  de  j)aysar)s 
illettrés,  répandus  au  milieu  d'une  population  plongée  dans  la 
plus  grossière  superstition,  dans  l'idolâtrie  même,  comme  le 
sonl  les  chrétiens  de  l'Église  grecque  en  Russie.  Les  œuvres 
du  célèbre  Jung  Slilling  ont  élé  traduites  en  russe,  el  elles  sonl 
devenues  très-populaires  parmi  les  malakanes,  (pii,  pour  la  plu- 
part, sont  millénaires.  En  1833,  l'un  d'entre  eux  nommé  71- 
reuce  Jidioreff,  commença  à  prêcher  la  repentance,  annonçant 
que  le  millenium  commencerait  dans  trente  mois  ;  il  ordonnait 
de  laisser  lout  travail  qui  ne  fut  pas  absolument  indispensable, 
afin  que  chacun  pûl  se  consacrer  à  la  prière  et  au  chant  des 
louanges  de  Dieu.  Il  se  disait  le  prophète  Élie,  envoyé  sur  la 
terre  pour  annoncer  la  venue  du  Seigneur;  il  prétendait  qu  E- 
noch  était  envoyé  en  même  temps  dans  l'ouest.  Il  désignait  le 
jour  où  il  monterait  au  ciel  a  la  vue  de  tous.  Plusieurs  milliers 
de  malakanes  se  rassemblèrent  de  ditîérents  points  de  la  Russie. 
Au  jour  désigné  il  parut  sur  un  char,  ordonna  a  la  foule  de  se 
jeter  a  genoux,  puis  étendant  les  bras,  il  s'élança  du  char  el 
retomba  sur  la  terre.  Les  malakanes,  fort  désappointés,  livrèrent 
le  pauvre  enlhousiaste  a  la  police  comme  un  imposteur.  On  le 
mil  en  prison,  il  y  resta  quelque  temps  et  ne  pensa  plus  a  se 
faire  passer  pour  le  prophète  Elie,  mais  il  continua  a  prêcher  le 
millenium  dans  sa  prison,  et,  rendu  a  la  liberté,  il  continua  à  le 
prêcher  jusqu'à  sa  mort.  Il  laissa  un  nombre  considérable  de  dis- 
ciples qui  se  réunissent  souvent,  et  passent  les  jours  et  les  nuits 
à  prier  et  à  chanter.  Ils  ont  introduit  entre  eux  la  communauté 
des  biens,  et,  avec  la  permission  du  gouvernement,  ils  ont  émi- 
gré en  Géorgie  où  ils  se  sont  établis  en  face  du  mont  Ârarat, 
attendant  le  millenium;  une  colonie  de  luthériens  s'était  établie 
précédemment,  dans  le  même  lieu  et  dans  le  même  but.  S'il  est 
extraordinaire  de  trouver  parmi  les  paysans  illettrés  de  Russie 
des  opinions  religieuses  aussi  épurées  que  celles  des  malakanes, 

rituelle  de  notre  àme  du  péché  par  la  foi,  et  la  mort  du  vieil  homme  et  de  ses 
œuvres  par  le  renouvellement  d'une  vie  pure  et  sainte.  Lorsqu'après  la  naissance 
d'un  enfant,  nous  lavons  dans  de  l'eau  les  souillures  de  son  corps,  nous  n'appelons 
pas  cela  le  baptême.  Quant  à  la  Cène  du  Seigneur,  c'est  une  commémoration  de 
la  mort  de  Christ;  mais  les  paroles  de  l'Evangile  sont  le  pain  de  vie  spirituel. 
L'homme  ne  vit  pas  de  pain  seulement,  mais  de  toute  parole  sortie  de  la  bouche 
de  Dieu.  L'Esprit  vivifie;  la  chair  ne  sert  de  rien.  Il  est  donc  inutile  de  pren- 
dre matériellement  du  pain  et  du  vin. 
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il  est  oiu'ore  plus  surprenant  do  ronconlror  cliez  eux  les  doc- 
trines prolessées  par  les  gnostiques,  qui  aj)j)arlenaie:il  au\ 
classes  les  plus  intellectuelles  de  la  société  romaine.  Telles  sont 
les  opinions  des  doukliohortzî  ou  comhatlants  en  esprit,  doul:h 
signiiie  esprit  dans  tous  les  dialectes  slaves,  et  borelz  lutteur  ou 
conibatlaut.  L'origine  de  cette  secte  est  inconnue.  Us  l'attri- 
huont  aux  trois  jeunes  gens  qui  furent  jetés  dans  la  fournaise 
par  Nahucliodonosor,  pour  avoir  refusé  dadorer son  image  (Da- 
niel III)  ;  il  y  a  la  sans  doute  quelque  sens  allégorique.  Ils  ne 
possèdent  aucun  document  écrit  sur  leur  secte,  ou,  du  moins, 
jusqu'à  présent  l'on  n'en  a  découvert  aucun.  Pour  moi,  je  suis 
enclin  à  croire  que  c'est  la  secte  des  Palaricm  sous  un  autre 
nom,  la  doctrine  sur  la  chute  de  l'âme  avant  la  création  du 
monde  est  la  même;  ils  étaient  fort  nombreux  au  treizième  et 
au  quatorzième  siècle  en  Servie,  en  Bosnie  et  en  Dalmatie,  mais 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  on  n'en  fait  plus  mention.  Il 
est  naturel  de  j)enser  que  quelques-uns  de  ces  sectaires,  per- 
sécutés dans  le  Midi,  cherchèrent  un  refuge  parmi  leuis  frères 
slaves  de  la  Russie,  et  cela  est  d'aulant  plus  vraisemblable  que 
le  dialecte  des  provinces  qu'ils  avaient  habitées  a  beaucoup  de 
rapport  avec  le  russe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  doukhobortzi  furent 
découverts,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Russie.  Us  furent  persécutés  sous  le  règne 
de  Catherine  et  de  Paul;  leiu"  refus  de  servir  dans  l'armée  aigrit 
ces  princes  contre  eux  ;  ils  opposèrent  à  ces  persécutions 
de  la  fermeté,  de  la  résignation  et  de  la  douceur.  L'em{)ereur 
Alexandre  leur  accorda  une  complète  tolérance,  et  leur  permit 
de  fonder  des  colonies  au  sud  de  la  Russie,  sur  les  rives  de  la 
rivière  Molochna  où  ils  se  firent  remarquer  par  leur  industrie  et 
leur  honnêteté.  Quant  a  leur  religion,  je  donne  dans  la  note  ci- 
dessous  leur  confession  de  foi  ',  telle  qu'ils  la  j)résentèrent  à 
Kochowski,  gouverneur  d'Ekaterinoslav,  à  Téjtoque  de  la  persé- 
cution sous   Catherine;   en  pensant   qu'elle  fut  faite  par  des 

•  «  Notre  langage  est  grossier  ;  les  écrivains  sont  chers  et  il  ne  nous  est  guère 
facile  à  nous,  qui  sommes  en  prison,  de  nous  en  procurer;  c'est  pourquoi  cette 
exposition  de  nos  principes  sera  mal  écrite.  Nous  vous  prions  donc,  .Monsieur, 
de  nous  pardonner,  à  nous  qui  sommes  peu  familiarisés  avec  l'art  d'écrire ,  le 
désordre  des  pensées,  le  manque  de  clarté  et  l'inhabileté  avec  laquelle  nous  fai- 
sons usage  de  notre  langue,  et  si  nous  défigurons  la  divine  image  en  revêtant 
l'éternelle  vérité  d'un  grossier  vêtement,  nous  vous  supplions  de  ne  pas  vous 
laisser  rebuter  pour  ce  motif,  car  elle  est  belle  par  elle-même  de  toute  éternité. 

"  Dieu  est  un,  mais  un  dans  la  Trinité.  Cette  sainte  Trinité  est  un  être  inscru- 
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paysans  ignorants,  on  se  sent  vraiment  snrpris  et  confondu  des 
idées  abstraites  et  des  expressions  relevées  qu'elle  renferme.  Il 

table.  Le  Père  est  la  lumière,  le  Fils  est  la  vie,  et  le  Saint-Ksprit  est  la  paix.  Le 
Père  se  manifeste  dans  l'houinie  par  la  mémoire,  le  Fils  par  la  raison,  l'Esprit  par 
la  volonté.  L'àme  humaine  est  Timage  de  Dieu,  mais  cette  image  n'est  pas  autre 
chose  que  la  mémoire,  la  raison  et  la  volonté.  L'âme  a  existé  avant  la  création 
du  monde  visil)le.  L'àme  a  déchu  avant  la  création  du  monde,  ainsi  que  plu- 
sieurs esprits  qui  tombèrent  dans  le  monde  spirituel,  dans  celui  qui  est  en  haut, 
c'est  pourquoi  la  chute  d'Adam  et  d'l£ve,  qui  est  racontée  dans  l'Ecriture,  ne  doit 
pas  être  prise  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  ordinairement.  Cette  portion  de  la 
Genèse  est  une  image  qui  représente  premièrement  la  chute  de  l'àme  humaine 
de  l'état  de  sublime  pureté  dans  lequel  elle  se  trouvait  dans  le  monde  spirituel 
avant  qu'elle  vint  sur  la  terre  ;  secondement,  elle  représente  la  chute  qui  fut  re- 
pétée par  Adam  dans  les  premiers  jours  qu'il  passa  ici-bas,  et  qui  est  adaptée 
à  notre  intelligence;  troisièmement,  elle  représente  la  chute  qui,  depuis  Adam, 
se  renouvelle  spirituellement  et  charnellement  en  tout  homme,  et  qui  se  renou- 
vellera jusqu'à  la  fin  du  monde.  Dans  l'origine,  la  chute  de  l'àme  vient  de  ce 
qu'elle  se  contempla  elle-même  et  commença  à  s'aimer  uniquement,  jusqu'à  se 
détourner  de  la  contemplation  et  de  l'amour  de  Dieu,  par  un  orgueil  volontaire. 
Lorsque  l'àme,  comme  châtiment  de  son  péché,  fut  emprisonnée  dans  un  corps, 
elle  fit  une  seconde  chute  dans  la  personne  d'Adam,  à  l'instigation  du  serpent  sé- 
ducteur, c'est-à-dire  à  l'instigation  delà  volonté  corrompue  delà  chair.  A  pré- 
sent la  chute  de  chacun  de  nous  est  causée  par  la  séduction  du  même  serpent, 
qui  est  entré  en  nous  par  Adam,  par  le  fruit  défendu,  c'est-à-dire  par  l'orgueil, 
l'esprit  hautain  et  l'impureté.  Par  sa  première  chute  dans  le  monde  supérieur, 
l'àme  a  perdu  l'image  divine  et  a  été  emprisonnée  dans  la  matière.  La  mémoire 
de  l'homme  s'est  affaiblie  et  il  a  oublié  ce  qu'il  était  précédemment.  Sa  raison 
s'est  obscurcie  et  sa  volonté  s'est  corrompue.  C'est  ainsi  qu'Adam  parut  dans  le 
monde,  avec  un  faible  souvenir  du  monde  supérieur,  une  raison  mal  éclairée  et 
une  volonté  rebelle.  Son  péché,  qu'il  a  répété  sur  la  terre,  ne  retombe  cependant 
pas  sur  sa  postérité,  mais  chacun  est  pécheur  et  est  sauvé  par  lui-même.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  la  chute  d'Adam,  mais  la  volonté  de  chaque  individu  qui  soit 
la  racine  du  péché,  nul  homme  n'est  exempt  de  la  chute  et  du  péché,  parce  que 
tout  homme  qui  vient  au  monde  était  déjà  déchu  précédemment  et  apporte  avec 
lui  la  propension  à  une  nouvelle  chute.  Après  la  chute  de  l'àme  dans  le  monde 
spirituel.  Dieu  créa  le  monde  terrestre  pour  elle,  et  la  précipita,  suivant  la  jus- 
tice du  monde  spirituel  et  pur,  dans  ce  monde  comme  dans  une  prison  ;  ce  fut  la 
punition  de  son  péché.  (C'était  exactement  la  doctrine  des  Patariens  de  Bosnie.) 
Notre  esprit,  emprisonné  dans  ce  monde,  tombe  et  s'ensevelit  lui-même  dans  la 
fournaise  des  cléments  qui  y  fermentent.  D'un  autre  coté,  l'àme  est  placée  dans 
la  vie  présente  comme  dans'un  lieu  de  purification,  afin  que,  revêtue  de  chair  et 
abandonnée  à  sa  propre  volouté  et  à  sa  raison,  elle  choisisse  entre  le  bien  et  le 
mal  et  obtienne  ainsi  le  pardon  de  son  premier  péché,  ou  encoure  un  châtiment 
éternel.  Lorsqu'un  corps  est  préparé  pour  nous  dans  ce  monde,  notre  âme  des- 
cend d'en  haut,  vient  l'habiter,  et  l'homme  est  alors  appelé  à  l'existence.  Notre 
corps  est  la  maison  dans  laquelle  notre  âme  est  reçue  et  dans  laquelle  nous  per- 
dons le  souvenir  et  le  sentiment  de  ce  que  nous  avons  été  avant  notre  incarna- 
tion.  C'est  le  chérubin  avec  l'épée  de  feu  qui  nous  ferme  l'accès  à  l'arbre  de 
vie,  qui  nous  défend  la  présence  de  Dieu  et  l'absorption  en  sa  divinité  ;  c'est  ainsi 
que  la  destination  divine  de  l'homme  est  accomplie.  ■•  Prenons  garde  qu'il  n'é- 
tende la  main,  qu'il  ne  prenne  de  l'arbre  de  vie  et  qu'il  ne  vive  a  toujours.  ■■ 

Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  la  chute  de  l'âme  dans  la  chair,  et  comme  il  sa- 
vait que  l'homme  ne  pourrait  pas  par  lui-même  se  relever  de  sa  chute ,  l'éternel 
Amour  résolut  de  descendre  sur  la  terre,  de  se  faire  homme  et  d'apaiser  par  ses 
souffrances  l'éternelle  .Justice. 

Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même.  Il  faut  cependant  observer 
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esi  ililïk'ile  de  coniprendie  cimimeiu  la  croyance  méla|»hvsi(|ue 
(le  ces  sectaires  ne  les  a  j)as  mis  à  l'abri  des  superstitions  les 
pins  grossières  et  les  plus  révoltantes;  c'est  une  preuve  de  plus 
que  les  idées  métaphysicjues  conduisent  quelquefois  leurs  par- 
tisans h  des  conséquences  que  le  simple  bon  sens  rejetterait. 
Elles  sont  une  triste  substitution  aux  vérités  positives  de  la  re- 
ligion. On  croit  généralement  que  ces  sectaires  ont  des  doctri- 
nes et  des  rites  secrets  dont  le  mystère  n'a  jamais  [)u  être  péné- 
tré; car  ceux-là  même  qui  les  ont  abandonnés  pour  entrer  dans 
lEglise  établie,  gardent  sur  ce  sujet  un  silence  obstiné.  Je  ne 
puis  certiiier  moi-même  la  vérité  de  cette  opinion ,  mais  je  puis 
donner  le  lait  suivant  comme  authentique. 

que  lorsqu'il  se  manifeste  dans  l'Ancien  Testament,  il  ne  s"y  manifeste  que 
comme  la  sagesse  de  Dieu,  le  conservateur  de  toutes  choses,  qui  était  contenu 
au  commencement  dans  la  nature  elle-même,  et  plus  tard  dans  les  écrits  de  la 
Parole  révélée.  Christ  est  la  Parole  de  Dieu  qui  nous  parle  dans  le  Livre  de  la 
nature  et  dans  les  Ecritures  ;  la  puissance  qui  brille  miraculeusement  dans  la 
création  et  en  toute  créature  vivante,  puissance  qui  fait  mouvoir  toutes  choses, 
qui  anime  toutes  choses  et  qui  se  trouve  partout  en  nombre,  en  poids  et  en  me- 
sure. 11  est  la  puissance  de  Dieu  qui  a  agi  en  nos  ancêtres  et  qui  agit  en  nous- 
mêmes  de  différentes  manières.  Lorsque  .lésus-Christ  apparaît  dans  le  Nouveau 
Testament,  c'est  l'incarnation  de  la  haute  sagesse,  de  la  connaissance  de  Dieu  et 
delà  vérité;  de  l'esprit  d'amour,  esprit  qui  vient  d'en  haut,  ineffable,  la  plus 
sainte  joie,  la  consolation,  la  paix,  l'esprit  de  chasteté,  de  sobriété,  et  de  modé- 
ration. 

Christ  a  été  aussi  un  homme  ;  car,  comme  nous,  il  est  né  dans  la  chair  ;  mais 
il  descend  aussi  en  chacun  de  nous;  ainsi  que  l'ange  Gabriel  l'annonça,  il  naît  en 
nous  comme  dans  Marie  ;  il  est  né  dans  l'àme  de  tout  croyant.  Il  va  au  désert; 
il  est  tenté  par  le  diable  lorsqu'il  est  en  nous;  ce  sont  les  soucis  de  la  vie,  les  pas- 
sions charnelles  et  les  honneurs  du  monde.  Lorsqu'il  agit  puissamment  en  nous,  il 
nous  adresse  des  paroles  d'instruction  ;  il  est  persécuté  et  il  souffre  la  mort  sur  la 
croix;  il  est  couché  dans  le  tombeau  de  la  chair;  il  se  relève  dans  la  lumière 
lorsque  l'àme  souffre  des  afflictions  à  la  di-fième  heure:  il  vit  quarante  jours 
dans  le  cœur  de  ce  fidèle,  surmonte  tout  autre  amour  dans  son  cœur  et  l'amène 
au  ciel  sur  l'autel  de  la  gloire,  comme  un  sacrifice  saint  et  agréable. 

Quant  aux  miracles  de  Christ,  les  doukhobortzi  disent  :  •■  Nous  croyons  qu'il 
a  fait  des  miracles;  nous  étions,  par  nos  péchés,  morts,  aveugles  et  sourds,  et 
il  nous  a  rendu  la  vie  ;  mais  nous  ne  reconnaissons  aucun  miracle  matériel  et 
extérieur.  " 

Les  doukhobortzi  reçoivent  les  Ecritures  comme  de  Dieu,  mais  ils  soutiennent 
que  tout  ce  qu'elles  renferment  a  un  sens  mystérieux,  qui  leur  a  été  exclusive- 
ment révélé  et  qui  n'est  intelligible  que  pour  eux  seuls.  Tout  y  est  symboli- 
que. Ainsi  l'histoire  de  Cain  est  une  allégorie  qui  représente  les  méchants  enfants 
d'Adam  persécutant  l'Eglise  invisil)le,  qui  est  personnifiée  par  .\bel.  La  confu- 
sion des  langues  n'est  pas  autre  chose  que  la  séparation  des  Eglises.  Pharaon 
noyé  dans  la  Mer  Rouge  e.st  le  symbole  de  la  défaite  de  Satan,  qui  périra  avec 
tous  les  siens  dans  la  Mer  Rouge,  c'est-à-dire  dans  l'étang  de  feu,  à  travers  le- 
quel les  doukhobortzi  passeront  sans  être  atteints.  Ils  expliquent  de  la  même  ma- 
nière le  Nouveau  Testament;  par  exemple,  le  changement  d'eau  en  vin,  aux 
noces  de  Cana,  signifie  que  Christ,  par  un  mariage  mystérieux  avec  notre  âme, 
changera  dans  nos  cœurs  les  larmes  de  la  repentance  en  un  vin  spirituel,  saint, 
«ligne  du  paradis,  —  en  un  breuvage  de  joie  et  de  bonheur. 
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Un  individu  nommé  Kapusliti,  sous-oriicicr  des  gardes  re- 
Iraité,  s  adjoignit,  au  commeneemenl  de  ce  siècle,  a  des  don- 
kliohortzi  établis  sur  les  rives  de  la  Molocima;  son  attitude 
imposante,  ses  talents  extraordinaires  et,  par-dessus  tout,  sa 
grande  éloquence  lui  acquirent  une  si  grande  inlluence  sur 
ces  sectaires  qu'ils  le  considéraient  connue  un  prophète  et  se 
soumettaient  aveuglément  à  ses  décisions.  Il  prêchait  la  trans- 
migration des  âmes,  enseignant  puhliquement  que  lame  du 
croyant  est  une  émanation  de  la  divinité,  de  la  parole  faite  chair, 
et  qu'elle  doit  rester  sur  la  terre,  passant  d'un  corps  dans  un 
autre,  aussi  longtemps  que  le  monde  existera.  Dieu  s'est  mani- 
festé comme  le  Christ  dans  le  corps  de  Jésus,  qui  a  été  le  plus 
pur  et  le  plus  sage  de  tous  les  hommes.  Depuis  celte  époque. 
Dieu  est  resté  avec  l'humanité,  vivant  en  tout  croyant;  l'âme 
individuelle  de  Jésus  continue,  suivant  la  parole  qu'il  nous  a 
donnée  lui-même  :  «  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde,  » 
à  séjourner  dans  le  monde,  changeant  de  corps,  de  génération 
en  génération,  tout  en  conservant  par  une  dispensation  particu- 
lière de  Dieu,  le  souvenir  de  sa  première  existence.  Lorsqu'un 
homme  a  en  lui  l'àme  de  Jésus,  il  le  sait.  Pendant  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  ce  fait  était  généralement  reconnu,  et 
le  nouveau  Jésus  était  connu  de  tous.  Il  gouvernait  l'Eglise  et 
prononçait  sur  les  controverses  en  religion.  Il  était  appelé  le 
pape  ;  mais  de  faux  papes  usurpèrent  bientôt  le  trône  de  Jésus 
qui  n'a  conservé  qu'un  petit  nombre  de  fidèles  disciples,  ainsi 
que  lui-même  l'avait  annoncé  :  «  Il  y  aura  beaucoup  d'appelés 
mais  peu  d'élus.»  Ces  disciples  fidèles  sont  les  doukhobortzi ; 
Jésus  est  toujours  au  milieu  d'eux  et  son  àuie  est  dans  l'un 
d'entre  eux.  Ainsi,  Sylvan  Kolesuikoff,  un  de  leur  chefs,  que 
plusieurs  de  nos  vieillards  ont  connu,  était  le  vrai  Jésus.  «  Je 
suis  le  véritable  Jésus,  aussi  vrai  que  le  ciel  est  au-dessus  de 
ma  tête,  et  que  la  terre  est  sous  mes  pieds.  Je  suis  Jésus  votre 
Seigneur.  Tombez  à  genoux  et  adorez  moi.»  Ils  l'adorèrent  tous 
en  effet. 

Kapustin  introduisit  parmi  ses  disciples  la  communauté  de 
biens.  Les  cham{)S  étaient  cultivés  en  commun,  et  leurs  produits 
se  partageaient  suivant  les  besoins  de  chacun  ;  on  créa  des  ma- 
nufactures, et  la  colonie  devint  florissante.  En  1814,  il  fut  rais 
en  prison  pour  cause  de  prosélytisme,  mais  on  le  libéra  peu 
après  sous  caution.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  alors  dans 
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lepavs;  los  aulorilés  firent  ouvrir  son  tombeau,  et  on  v  trouva 
le  coi[)S  dun  autre  lionime.  Toutes  les  recherches  furent  infruc- 
tueuses, et  ce  ne  fut  qu*aj)rèssa  véritable  mort  quon  apjtrit  qu'il 
avait  passé  plusieurs  années  dans  une  caverne  isolée,  d'où  il  di- 
rigeait ses  sectateurs.  Kapustin  avait  établi  un  conseil  de  trente 
personnes,  dont  douze  se  nommaient  apôtres,  (^^e  conseil  choisit 
pour  son  successeur  son  iils,  jeune  homme  d  environ  quinze  ans, 
d'un  esprit  faible  et  de  mœurs  déréglées,  mais  le  gouvernement 
de  la  connnunauté  fut  confié  au  conseil.  Il  ne  réussit  pas  a  con- 
server 1  autorité  absolue  que  Kapustin  avait  sur  ses  adeptes; 
son  autorité  et  la  vérité  de  sa  doctrine  fut  bientôt  mise  en  ques- 
tion par  plusieurs  personnes,  chez  lesquelles  se  manifestaient 
des  symptômes  de  révolte.  Le  conseil  se  constitua  en  un  tribu- 
nal secret,  et  ceux  qui  lui  avaient  résisté  ou  qu'on  soupçonnait 
de  vouloir  déserter  leur  communauté  }X)ur  l'Eglise  établie,  fu- 
rent emmenés  de  force  dans  une  maison  bâtie  sur  une  île  de  la 
Molochna ,  appelée  Rayii  Miika ,  c'est-à-dire  paradis  et  tour- 
ment, puis  mis  à  mort  de  difîérentes  manières.  C'est  ainsi  que 
disparurent  près  de  quatre  cents  individus.  Le  gouvernement 
s'en  alarma  et  parvint  à  retrouver  un  grand  nombre  de  ces  ca- 
davres ;  quelques-uns  étaient  mutilés,  d'autres  paraissaient  avoir 
péri  par  le  feu.  L'enquête  judiciaire  qui  mit  au  jour  celte  hor- 
rible afTaire,  fut  commencée  en  1834,  et  ne  s'acheva  qu'en 
1839.  L'empereur  ordonna  que  les  doukhobortzi  qui  apparte- 
naient à  cette  colonie  fussent  transportés  dans  les  provinces 
caucasiennes,  et  là,  divisés  en  petits  arrondissements,  soumis  à 
une  sévère  surveillance.  Cependant,  ceux  qui  consentaient  à 
entrer  dans  l'Eglise  établie,  reçurent  la  permission  de  rester 
sur  leur  ancien  territoire. 

On  refuserait  de  croire,  de  nos  jours,  à  des  actes  d'une 
superstition  aussi  atroce,  si  ce  récit  n'était  pas  corroboré  par 
l'autorité  du  comte  AVoronzoff,  aujourd'hui  prince  du  même 
nom.  Ces  faits  se  sont  passés  dans  une  province  confiée  à  son 
administration.  Le  baron  Haxthausen,  à  qui  j'ai  emprunté  ces 
détails,  donne  une  proclamation  du  2G  janvier  1841,  que  le 
comte  WoronzofT,  gouverneur  général  des  provinces  de  la  Nou- 
velle-Russie et  de  la  Bessarabie,  adresse  à  cette  fraction  des 
doukhobortzi  et  qu'il  signe  lui-même.  11  jtnblie  dans  cette  pro- 
clamation l'ukase  impérial,  qui  ordoime  leur  déportation  dans 
les  provinces  caucasiennes;  il  expose  qu'au  nom  de  leur  reli- 
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gion,  ol  par  l'ordre  de  leurs  chefs  spirituels,  ils  avaient  commis 
des  meurtres,  des  cruautés  de  tout  genre,  donné  asile  à  des  dé- 
serteurs et  caché  les  crimes  de  leurs  frères,  qui  allendaienl  en 
prison  leur  juste  châtiment.  En  vertu  de  cet  ukase,  deux  mille 
cinq  cents  personnes  furent  transportées  dans  les  provinces 
transcaucasiennes,  tandis  que  le  reste  se  joignit  à  l'Eglise  éta- 
l)lie  ;  cette  adhésion  ne  fut,  du  reste,  que  pour  la  forme.  Je  n'ai 
pu  me  procurer  aucun  détail  sur  les  autres  crimes  auxquels  la 
proclamation  du  comte  Woronzoif  fait  allusion.  Ce  [)rocès  mé- 
riterait d'être  mis  en  première  ligne  parmi  les  Causes  célèbres 
de  l'Europe. 
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RUSSIE  (Suite). 

Je  lerminerai  celte  esquisse  des  dillerentes  sectes  relii^ieuses 
«le  la  Russie  [)ar  quelques  mots  sur  les  niartiiiisles,  qui  tieinient 
une  place  honorable  dans  les  annales  de  la  religion,  comme  dans 
celles  de  la  IVanc-maçonnerie,  car  ils  répandirent,  au  nioyen 
des  loges  maçonniques,  les  préceptes  sublimes  de  la  religion; 
jamais  peut-être  la  franc-maçonnerie  neut  une  aussi  noble 
sphère  d'activité  que  celle  quelle  obtint  eu  Russie  sous  le  nom 
de  martinisme. 

Le  chevalier  Saint-Martin  n'est  pas  aussi  connu  quil  mériterait 
de  l'être'.  Je  ne  pourrais,  sans  dépasser  les  limites  de  cet  ou- 
vrage, donner  la  biographie  de  cet  lionune  remarquable  qui,  à 
l'époque  où  une  philosophie  incrédule  dominait  en  France,  s'ef- 
forçait de  faire  revivre  les  doctrines  de  la  religion,  en  y  mêlant 
malheureusement  une  forte  teinte  de  mysticisme.  Il  se  servit 
des  loges  maçonniques  pour  répandre  la  doctrine  qu'il  enseignait, 
et  chercha  à  leur  donner  une  tendance  religieuse.  Il  eut  peu  de 
succès  dans  sa  patrie,  quoiqu'il  eût  acquis  quelque  influence  dans 
les  loges  de  Lyon  et  de  Montpellier  ;  mais  un  Polonais,  le  comte 
Grabianka  et  un  Russe,  l'amiral  Plestcheytf,  répanchrent  ses 
idées  en  Russie,  et  les  firent  recevoir  dans  les  loges  de  cet  em- 
pire, où  elles  ont  dès  lors  pris  un  grand  développement.  Les 
ouvrages  de  Jacob  Roëhme,  d'écrivains  protestants,  tels  que 
Jean  Arndt,  Spener  et  de  quelques  autres  de  la  même  école, 
devinrent  le  synd)ole  de  cette  secte  qui  s'étendit  dans  les  plus 
hautes  classes  de  la  société.  Leur  but  n'était  pas  seulement  de 
se  livrer  à  des  vues  spéculatives,  mais  de  mettre  en  pratique  les 
préceptes  du  christianisme.  Ils  ne  se  bornaient  pas  aux  {puvres 

•  Le  chevalier  Saint-Martin  est  né  en  1743  et  mourut  en  1803.  Voici  quels  sont 
ses  principaux  ouvrages  :  De  l'erreur  et  de  la  vérité.  Des  rapports  entre  Dieu, 
Ifiomme  et  la  nature.  On  trouve  un  exposé  détaillé  de  sa  vie  et  de  ses  ouvra- 
ges dans  la  Hioi/mpliie  Universelle. 
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de  cliarilé,  mais  s'oc('n|);»ienl  (rétlncation  et  do  lillôralure.  Moscou 
élail  le  centre  de  leur  action.  Ils  y  avaient  l'onde!'  une  société  ty- 
|)0i;ra[)lii(|uc  pour  l'encouragenienl  de  la  littérature;  celte  so- 
ciété achetait  tous  les  manuscrits  qui  lui  étaient  oU'erts,  en  prose 
ou  en  vers,  productions  originales  ou  traductions;  ceux  de  ces 
manuscrits  (jui  ne  méritaient  pas  l'impression  étaient  détruits  ou 
laissés  de  côté,  et  on  livrait  les  autres  a  riiujjression.  Celte  so- 
ciété encourageait  avant  tout  la  publication  des  ouvrages  qui 
avaient  une  tendance  morale  et  religieuse,  mais  elle  publiait  aussi 
des  livres  sur  toutes  les  branches  de  la  littérature  et  de  la  science  ; 
de  sorte  qu'elle  enrichit  promptemenl  la  littérature  russe  d'un 
grand  nombre  de  productions  nouvelles,  et  surtout  de  traduc- 
tions des  langues  étrangères.  Elle  établit  une  grande  bibliothè- 
que  qui  coûta  plus  d'un  million  de  bancs;  composée  prin- 
cipalement de  livres  religieux,  elle  était  accessible  a  tous  ceux 
qui  voulaient  s'instruire.  Elle  fonda  aussi  une  école,  et  fit  ap- 
peler de  toutes  parts  des  jeunes  gens  de  talent  qui  recevaient 
une  instruction  première,  puis  on  leur  donnait  tous  les  secours 
nécessaires  pour  poursuivre  leurs  études  dans  le  pays  ou  dans 
des  universités  étrangères.  NovikotT  fut  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  cette  société;  il  se  fit  surtout  remarquer  par  le 
dévouement  avec  lequel,  dès  sa  jeunesse,  d  se  consacra  de  cœur 
et  d'âme  au  bien  de  son  pays.  Il  commença  par  publier  des 
écrits  littéraires  périodiques,  destinés  a  répandre  des  idées 
utdes  et  a  combattre  les  préjugés,  les  abus  et  tout  ce  qui  était  ré- 
préhensible.  Il  créa  ensuite  une  revue  scientifique  et  un  autre  re- 
cueil périodique  d'un  genre  plus  populaire,  mais  avec  une  tendance 
sérieuse;  le  produit  de  ces  publications  était  consacré  à  réta- 
blissement d'écoles  primaires  gratuites.  Plus  tard  U  transféra 
sa  résidence  à  Moscou,  où  il  fonda  la  société  typographique 
dont  j'ai  parlé. 

Chacun  des  membres  de  l'association  franc-maçonnique  pre- 
nait part  à  ces  nobles  travaux,  non-seulement  par  ses  dons,  mais 
par  ses  efforts  personnels,  son  influence  sur  ses  parents  et  ses 
amis,  et  par  son  exemple.  Lorsqu'ils  découvraient  dans  quelque 
province  éloignée  un  honmie  de  talent,  ds  cherchaient  a  lui  pro- 
curer l'emploi  pour  lequel  il  était  le  plus  apte.  Ce  fut  ainsi  qu'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  société,  M.  Tourgueneft",  ap- 
prit l'existence  d'un  jeune  homme  bien  doué,  dont  les  facultés 
n'avaient  pas  loccasion  de  se  développer,  car  il  vivait  dans  une 

19 
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province  éloignée  ;  il  le  lit  venir  à  Moscou  et  le  lit  entier  i»  luni- 
versité.  Ce  jeune  homme  devint  le  célèbre  historien  de  la  Russie, 
Karamsine,  non  moins  distingué  par  ses  talents  que  par  son  no- 
ble caractère. 

Le  zèle  que  les  martinistes  mettaient  à  leurs  œuvres  de  clia- 
rité,  égalait  celui  qu'ils  déployaient  pour  le  déveloj)pement  iiitel- 
lecluel  de  leur  pays.  Ceux^  qui  ne  pouvaient  pas  donner  de  l'ar- 
gent donnaient  leur  temps  et  leurs  travaux.  Quelques-uns 
d'entre  eux  consacrèrent  leur  fortune  entière  à  soutenir  des  éta- 
blissements utiles,  fondés  par  leur  société,  et  à  soulager  les 
souffrances  de  leurs  semblables.  Ainsi,  Lapoukhin,  qui  appar- 
tenait a  l'une  des  plus  grandes  familles  de  la  Russie,  dépensa 
de  cette  manière  uue  fortune  princière,  ne  se  réservant  que  le 
strict  nécessaire.  Étant  sénateur  et  juge  de  la  cour  criminelle  de 
Moscou,  il  dévoua  sa  vie  à  la  défense  des  opprimés  ;  classe  très- 
nombreuse  en  Russie,  grâce  a  l'état  où  se  trouve  la  justice  dans 
ce  pays.  On  pourrait  citer  bien  des  exemples  de  personnes  qui 
sacrifièrent  leur  fortune,  et  qui  se  soumirent  a  de  rudes  priva- 
tions pour  travailler  ellicacement  au  noble  but  de  leur  société. 

Il  est  malheureusement  bien  rare  qu'un  Polonais  ait  l'occa- 
sion de  parler  des  Russes  de  la  manière  dont  je  le  fais  main- 
tenant ;  et  je  dois  ajouter  qu'il  s'est  trouvé  parmi  eux  plusieurs 
personnes  dont  la  conduite  a  été  diamétralement  opposée  à  celle 
que  le  gouvernement  a  tenue  envers  les  compatriotes  de  celui 
qui  a  écrit  ces  lignes.  Elles  ont  allégé  la  misère  de  plus  d'une 
victime  de  la  persécution  à  laquelle  j'ai  fait  allusion.  Et  ce  qui 
prouve  peut-être  plus  encore  la  noblesse  de  leurs  âmes,  c'est 
qu'elles  ont  su  adoucir  les  cruelles  blessures  qu'avait  reçu  le 
sentiment  national,  chez  des  gens  dont  les  sympathies  étaient  si 
différentes  des  leurs.  Ce  ne  serait  pas  rendre  service  à  ces  no- 
bles cœurs,  que  de  les  désigner  par  leurs  noms,  mais  si  ces  li- 
gnes par^^ennent  jamais  jusqu'à  eux,  qu'ils  sachent  que  mes 
compatriotes  n'ignorent  pas  leurs  généreux  procédés,  et  qu'ils 
les  apprécient  comme  ils  le  méritent.  Je  ne  peux  m'empêcher 
d'exprimer  le  respect  plein  de  reconnaissance  qu'éprouvent  mes 
comi»atriotes  pour  la  mémoire  du  fou  prince  de  Galitzin,  gou- 
verneur général  de  Moscou.  Il  montra  une  sollicitude  toute  |)a- 
ternelle  pour  des  jeunes  Polonais,  victimes  d'une  persécution 
systématique  contre  leur  nationalité.  Cette  persécution  conmiença 
en   1820  dans  la  Pologne  russe;  ils  furent  exilés  du  lieu  de 
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leur  naissance  et  transportés  dans  lintérieur  de  la  Russie,  sans 
aucun  motil"  plausible,  si  ce  n'est  leurs  talents  et  leur  caractère 
moral  qui  opposaient  des  obstacles  à  l'objet  de  la  persécution. 
Je  n'hésite  pas  a  aillnner  (jue  le  point  de  vue  sous  lequel  je 
viens  de  représenter  ces  laits,  est  celui  de  tous  les  Polonais  de 
cœur,  dont  un  grand  nombre  ont  préféré  les  souffrances  de  l'exil 
aux  avantages  personnels  considérables  qu'ils  auraient  retirés  en 
acceptant  un  système  politique  auquel  ils  font  maintenant  oppo- 
sition. Une  cause  juste  ne  sera  jamais  gagnée  par  une  haine 
nationale  aveuiïle,  car  de  tels  sentiments  lui  nuisent  au  lieu  de 
la  fortifier.  C'est  par  des  motifs  de  conscience,  et  non  par  inté- 
rêt, qu'un  honnête  homme  restera  attaché  a  la  cause  qu'il  a  em- 
brassée, quels  que  soient  ses  adversaires  ou  ses  promoteurs.  Il 
n'en  abandonnera  pas  la  défense,  lors  même  qu'il  y  aurait,  dans 
le  camp  opposé,  des  hommes  qu'il  aime  et  qu'il  respecte;  il  n'y 
demeurera  pas  moins  fidèle,  parce  qu'il  aura  le  chagrin  d'être 
parfois  en  désaccord  avec  plusieurs  de  ses  défenseurs. 

Je  reviens  aux  marlinistes.  On  ne  peut  douter  que,  s'il  leur 
eût  été  permis  de  poursuivre  leurs  nobles  travaux,  la  civilisation 
n'eût  fait  de  grands  progrès  en  Russie.  Non-seulement  ils  ré- 
pandaient des  connaissances  littéraires  et  scientifiques  dans  les 
différentes  classes  de  la  société,  mais  ils  cherchaient  à  éveiller 
dans  l'Église  nationale  un  esprit  religieux  qui  ne  s'y  trouve  pas  ; 
car  cette  Église  n'offre  guère  qu'un  assemblage  de  formes  ex- 
térieures et  de  croyances  superstitieuses.  Les  loges  maçonniques 
se  multiplièrent  peu  a  peu  dans  tout  l'empire,  et  leur  salutaire 
influence  s'y  faisait  sentir  chaque  jour  davantage.  Elles  se  recni- 
taient  parmi  les  hommes  les  plus  éminents  de  la  Russie,  les  hauts 
fonctionnaires,  les  savants,  les  commerçants ,  parmi  les  hommes 
de  lettres  et  les  libraires.  D  se  trouvait  aussi  dans  le  nombre 
plusieurs  hauts  dignitaires  de  l'Éghse  et  de  simples  prêtres. 

Ce  fut  une  époque  glorieuse  dans  les  annales  de  la  franc- 
maçonnerie;  elle  ne  s'ouvrit  peut-être  jamais  une  si  noble  car- 
rière, quoique  si  courte,  hélas!  que  pendant  son  existence  en 
Russie,  sous  la  direction  des  martinistes.  Elle  aurait  insensible- 
ment amené  cette  nation  a  poursuivre  un  but  bien  différent  de 
celui  qu'elle  suit  maintenant;  au  lieu  de  dépenser  ses  forces 
et  son  énergie  à  agrandir  ses  Etats,  elle  les  eût  employées  à  tra- 
vailler a  sa  civilisation.  Mais  rien  de  ce  qui  est  bon  et  noble  ne 
peut  fleurir  sans  lair  bienfaisant  de  la  liberté;  chaque  chose  doit 
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se  lléU'lr  lût  ou  lard  au  souille  enipoisouné  du  despotisuie  ;  s'il 
peut  quelquelois  èlre  aniuié  de  hoiuies  iiileulions,  il  les  ahau- 
(lonuera  aussitôt  qu'il  les  croira  contraires  a  ses  intérêts.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  aux  martinistes.  L'inqiéralrice  Catherine  qui,  pen- 
dant (juelque  temps,  avait  l'avorisé  des  rél'ornies  conçues  dans 
un  esprit  vraiment  libéral,  revint  aux  errements  du  despotisme, 
à  mesure  qu'elle  avança  en  âge.  Les  craintes  que  lui  inspira  la 
révolution  française  lui  lirent  abandonner  les  idées  de  réforme, 
après  avoir  recherché  les  adulations  des  auteurs  (pii  préparèrent, 
par  leurs  ouvrages,  celle  terrible  connnotion.  Elle  ne  s'occupa 
j)lus  du  développement  intellectuel  de  ses  sujets,  si  ce  n'est  pour 
l'arrêter.  Dès  lors,  elle  se  défia  de  l'action  des  francs-maçons 
et  de  la  société  typographique  en  |)articulier.  L'agent  le  plus 
actif  de  celte  société,  NovikolT,  dont  j'ai  raconté  les  efl'orts 
généreux  pour  la  bonne  cause,  fut  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Schlusselburg,  et  Lapoukhin,  le  prince  Nicolas  Trubetzki  et 
Tourguenelf,  furent  relégués  dans  leurs  terres;  les  ouvrages 
d'Arndt,  de  Spener,  de  Bœme  et  d'autres  encore,  furent  livrés 
aux  flammes  comme  dangereux  pour  l'ordre  public.  L'empereur 
Paul,  lors  de  son  avènement  au  trône,  rendit  la  liberté  à  NovikofT, 
mais  ses  épreuves  n'étaient  pas  a  leur  terme.  Il  recouvra  la  li- 
berté, mais  il  trouva  sa  maison  désolée,  sa  femme  était  morte 
et  ses  trois  enfants  succombaient  a  une  maladie  terrible  el  incu- 
rable. L'empereur  Paul,  dont  les  capricieux  accès  de  despotisme 
provenaient  d'un  esprit  inquiet  et  maladif,  qu'il  devait  aux  in- 
justes traitements  de  sa  mère,  mais  dont  le  caractère  était  natu- 
rellement bon  et  chevaleresque',  demanda  a  Novikoft',  lorsqu'il 
parut  devant  lui  en  sortant  de  la  forteresse,  ce  qu'il  pourrait  lui 
accorder  qui  pût  lui  faire  oublier  les  souffrances  et  l'injustice 
dont  il  avait  été  l'objet;  «  rendre  la  liberté  à  tous  ceux  qui  en 
ont  été  privés  en  même  temps  que  moi,  »  fut  la  noble  réponse 
de  Novikoll". 

Les  martinistes  ne  purent  pas  reprendre  leurs  premiers  tra- 

'  Quelle  qu'ait  pu  être  la  conduite  de  l'empereur  Paul,  en  général,  et  on  ne 
peut  douter  qu'elle  n'ait  été  en  grande  partie  influencée  par  une  maladie  men- 
tale ,  il  n'est  aucun  Polonais  (jni  puisse  oublier  sa  conduite  chevaleresque  à  l'é- 
gard de  Kosciusko,  à  qui  il  alla  lui-même  annoncer  qu'il  lui  rendait  sa  liberté: 
lui  disant  que  s'il  eût  été  sur  le  trône,  jamais  il  n'eût  permis  le  partage  de  la 
Pologne.  A  peine  ce  sou%'erain  fut-il  le  maître  de  l'empire,  qu'il  accorda  aux 
provinces  polonaises,  saisies  par  sa  mère,  la  permission  de  conserver  leur 
langue,  leurs  lois  et  leur  administration  nationale. 
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vaux,  mais  ils  conlinuèrenl  cependant  à  propager  dans  l'ondiie 
leurs  vues  philanthropiques.  IJempereur  Alexandre,  après  la 
guerre  de  Fiance,  montra  des  sentimenis  religieux,  empreints 
d'un  mysticisme  qu'il  devait  à  l'influence  de  madame  de  Kru- 
dener;  il  désirait  sincèrement  le  bien  de  ses  sujets,  et  appela 
dans  ses  conseils  des  marlinistes.  Il  confia  a  Tun  d'entre  eux, 
le  prince  Galitzin,  le  département  des  cultes  et  celui  de  l'édu- 
cation publicpie.  Galitzin  et  d'autres  martinistes  se  remirent  en 
mouvement,  ils  fondèrent  des  sociétés  bibliques  })rotégées  par 
le  gouvernement  ;  on  répandit  la  traduction  de  plusieurs  ouvra- 
ges religieux  tels  que  Jean  Stilling,  etc.  N.  Labzin  publia  en 
russe  un  journal  périodique,  écrit  dans  un  sens  tout  à  fait  mys- 
tique :  «  Le  ^lessager  de  Sion.  »  H  eut  un  grand  nombre  d'a- 
bonnés qui  adoptèrent,  a  ce  qu'il  parait,  les  vues  de  son  auteur  ; 
mais  l'absence  de  publicité  qui  règne  en  Russie  empêche  de 
se  faire  une  juste  idée  de  l'état  réel  des  esprits.  Une  chose,  ce- 
pendant, n'est  que  trop  certaine,  c'est  que  les  tendances  libérales 
et  religieuses,  qui  s'étaient  manifestées  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre, se  sont  évanouies  et  ont  fait  place  à  une  politique  qui  tend 
à  ramener  les  divers  éléments  nationaux  et  religieux  que  ren- 
ferme ce  vaste  empire  h  un  système  uniforme;  politique  qui 
me  semble  plus  propre  à  affaiblir  qu'à  fortifier  les  éléments  de 
vie  qui  conservent  une  nation.  J'ai  déjà  parlé  de  la  persécution 
contre  l'Eglise  grecque-unie,  qui  a  eu  lieu  sous  le  gouvernement 
actuel,  et  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  détruire  le  protestantisme 
dans  les  provinces  de  la  Baltique  sont  bien  connus.  C'est  par 
la  même  politique  que  les  sociétés  bibliques  ont  été  suppri- 
mées, et  que  les  missionnaires  protestants  qui  évangélisaient  les 
provinces  asiatiques  de  la  Russie  ont  reçu  la  défense  de  pour- 
suivre leurs  travaux. 

J'avoue  que  j'ai  trouvé  de  la  douceur  à  m'étendre  sur  des 
faits  qui  jettent  un  jour  favorable  sur  la  triste,  mais  trop  fidèle 
peinture  qui  a  été  souvent  faite  de  la  position  sociale  de  mes 
frères  slaves  de  la  Russie.  L'exemple  des  martinistes  et  des  ma- 
lakanes,  pris  dans  les  hautes  et  dans  les  basses  classes  de  la  so- 
ciété russe,  prouve  que  le  despotisme,  qui  pèse  depuis  des  siècles 
sur  ce  pays,  n'a  pas  détruit  cliez  ses  hal)itants  les  germes  des 
nobles  qualités  morales  qui,  sous  des  auspices  plus  favorables, 
se  fussent  admirablement  développées.  Les  souffrances  que  les 
Polonais  ont  éprouvées  sous  le  gouvernement  russe  sont  bien 
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lonnuos,  ci  c  ost  pour  avoir  l'ail  o|)[K)sition  a  ce  goiivcrneinont 
c|ue  l  auteur  de  ces  lignes  a  eu  lecours  à  1  liospitalilé  britanni- 
que. 11  peut,  toutefois,  déclarer  au  nom  de  ses  compatriotes, 
que  ce  n'est  pas  du  ressentiment  qu'ils  éprouvent  à  l'égard 
(les  Russes,  mais  une  profonde  douleur  de  les  voir  transformés 
en  instruments  d'oppression,  situation  bien  plus  déplorable 
encore  que  celle  d'opprimé.  Ils  espèrent  que  la  nation,  qui  peut 
revendiquer  comme  siennes  les  gloires  républicaines  de  No- 
vogorod,  et  qui  a  produit  un  Minine  et  un  Pojarski,  est  ré- 
servée à  de  meilleures  choses'.  Des  luttes  nombreuses  se  sont 
élevées  entre  deux  nations  issues  de  la  même  souche,  et  plus 
d'une  fois  les  aigles  polonaises  ont  remporté  la  victoire  ;  mais 
peu  de  nations  peuvent  se  vanter  d'un  triomphe  aussi  glorieux 
({ue  celui  qui  couronna  les  armes  du  général  polonais  Zolkiewski, 
à  Moscou,  en  1612.  Après  avoir  battu  les  armées  russes,  Zol- 
kiewski marcha  contre  leur  capitale  qui,  en  proie  à  Tanarchie, 
vit  avec  terreur  lapproche  de  l'ennemi.  Pour  échapper  à  la  ruine 
dont  la  capitale  était  menacée,  le  conseil  des  Boyards  chargea 
Zolkiewski  d'offrir  le  trône  de  leur  pays  au  fds  de  son  souve- 
rain, sans  autre  condition  que  la  promesse  de  respecter  leur 
Eglise.  Le  général  vainqueur  accepta  cette  proposition  et  y 
ajouta  une  clause,  par  laquelle  il  octroyait  h  la  Moscovie  une 
constitution  qui  garantissait  à  ses  habitants  la  vie  sauve,  leurs 
propriétés  intactes  et  le  droit  de  simposer  eux-mêmes.  Le  vain- 
queur accorda  ainsi  la  liberté  aux  vaincus;  il  entra  dans  la  ca- 
pitale, à  la  demande  des  Boyards ,  y  rétablit  l'ordre,  et  inspira 
une  confiance  sans  bornes  a  ses  habitants.  Lors(jue  Zolkiewski 
quitta  Moscou  pour  hâter  la  conclusion  du  traité,  son  départ 
laissa  dans  la  douleur  cette  ville  que  son  approche  avait  fait 
trenibler.  Les  principaux  dignitaires  du  pays  raccom[)agnèrent 
jusqu'aux  portes  de  la  ville,  les  fenêtres  et  les  toits  des  rues  où 
il  devait  passer  étaient  couverts  d'une  foule  immense  qui  appe- 
lait les  bénédictions  du  ciel  sur  le  général  polonais,  que  naguère 
ils  regardaient  comme  leur  plus  terrible  ennemi.  Enfants  de  la 
Pologne,  nous  serons  toujours  plus  fiers  de  ce  triomphe  de  notre 
Zolkiewski,  que  de  toutes  les  victoires  que  gagna  jamais  notre 

'  La  Russie  étant  plongée  dans  lanarcliie  et  eu  guerre  avec  la  Pologne,  fut 
sur  le  penchant  d'une  ruine  complète.  Elle  fut  sauvée  par  le  patriotisme  de  Mi- 
nine, bourgeois  de  Nijnei-Novogorod,  et  par  le  prince  Pojarski,  qui,  sur  les 
conseils  de  Minine,  se  mit  à  la  tcte  de  la  force  armée. 
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nation.  Laissons  les  Russes  se  gloiilier  des  exploits  sanglants 
de  SouvarolF  et  du  massacre  de  Praga  '! 

Grâces  aux  relations  constantes  des  Slaves  de  l'empire  turc 
avec  Constanlinople,  ils  furent  convertis  au  christianisme  avant 
les  autres  nations  de  la  même  race.  Ils  sont  restés  dès  lors  sous 
la  juridiction  du  })atriarclie  grec;  leur  histoire  religieuse  n'oft're 
rien  qui  soit  digne  de  captiver  l'intérêt,  à  l'exception  de  la  secte 
des  hogomiles  qui  se  forma  en  Bulgarie.  Son  nom  indique  une 
origine  slave,  car,  dans  cette  langue,  boy  signifie  Dieu  et  miiuy, 
ayez  miséricorde.  Ils  eurent  aussi  la  secte  des  patarins  qui,  ve- 
nue à  ce  qu'il  parait  d'Italie,  devint  très-nomhreuse  en  Servie, 
en  Bosnie  et  en  Dalmatie,  entre  le  douzième  et  le  quinzième  siè- 
cle. L'histoire  ecclésiastique  donne  des  détails  sur  ces  sectes; 
je  remarquerai  seulement  que  les  patarins  professaient  des  dog- 
mes analogues  à  ceux  des  doukhobortzi. 

Un  grand  nombre  des  habitants  de  la  Servie,  parmi  les- 
quels on  comptait  plusieurs  familles  nobles,  embrassèrent  le 
mahométisme  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Ils  conservè- 
rent l'usage  de  la  langue  slave,  leurs  traditions  de  famille  et  de 
nationalité,  et  un  vif  attachement  pour  leur  race,  trait  caracté- 
ristique des  peuples  qui  lui  appartiennent  '.  Ces  sentiments  ne 
nuisirent  pas  à  une  ardente  dévotion  pour  les  croyances  du 
Coran  et  pour  les  pratiques  du  mahométisme.  Plusieurs  de 
ces  Slaves  se  sont  distingués  au  service  de  la  Turquie,  et  ont 
rempli  les  plus  hautes  dignités  de  l'État;  si  l'on  en  croit  Y Etlino- 
graphie  slavonnc  de  Szalfarik,  leur  nombre  serait  d'un  demi- 
million,  sans  compter  trois  cent  mille  Bulgares  qui  sont  aussi 
devenus  des  sectateurs  de  IMahomet. 

A  cette  rapide  esquisse  de  l'histoire  religieuse  des  Slaves, 
j'ajouterai  quelques  observations  qui  s'y  rattachent  étroitement. 
En  donnant  cet  aperçu,  mon  but  n'a  pas  été  d'amuser  mes  lec- 
teurs; —  je  l'aurais  atteint  mieux  par  des  fictions  que  par  des 
récits  historiques;  —  mon  intention  a  été  de  payer  mon  faible 
tribut  à  la  cause  du  protestantisme,  en  faisant  connaître  des 
faits  nouveaux  en  sa  faveur ,  et  de  réveiller  le  zèle  et  l'intérêt 

»  Karamsin  a  observé  avec  justesse  que  l'avènement  de  Vladislas  au  trône  au- 
rait changé  le  sort  de  la  Russie,  en  afTaiblissaut  l'autocratie  de  cet  empire ,  et 
peut-être  aussi  dans  l'Europe  entière.  Il  aurait  fallu  pour  cela  que  son  père,  le 
roi  Sigismond,  partageât  les  vues  sages  de  Zolkiewski.  Il  n'en  fut  malheureuse- 
ment pas  ainsi,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs. 

*  J'ai  fait  ressortir  ailleurs  un  exemple  frappant  de  leurs  sympathies  slaves. 
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lies  cluvliens  de  1  Occiilenl  en  laveur  de  celle  cause  dans  les  pavs 
slaves.  Les  proteslanls  anglais,  en  pailiculier,  embrassent,  dans 
leur  zèle  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  les  contrées  les  plus 
reculées  du  globe,  et  ils  consacrent  journellenienl  des  sommes 
innnenses  à  y  répandre  la  Parole  de  Dieu.  Les  missionnaires 
anglais  et  américains  travaillent  a  la  conversion  des  sauvaues 
insulaires  de  locéan  Pacifique,  ainsi  qu'à  celle  des  doctes  bra- 
mines  de  l'Inde;  il  recherchent  avec  un  saint  zèle  les  débris  des 
enfants  d'Israël,  dispersés  dans  toutes  les  nations,  ils  ont  visité 
les  nesloriens  et  les  restes  des  autres  Eglises  chrétiennes  de 
l'Orient  afin  de  rallumer  dans  leur  sein  le  flambeau  presque 
éteint  de  la  vérité  évaugélique,  ils  n'ont  point  négligé  les  nations 
occidentales  de  l'Europe,  mais  il  faut  le  dire,  les  Slaves  sem- 
blent avoir  été  oubliés.  La  race  qui  donna  naissance  à  Jean 
Huss  et  qui  a  fourni  plus  de  preuves  de  son  attachement  aux 
vérités  proclamées  par  ce  grand  réformateur  qu'aucune  autre 
nation  chrétienne;  cette  race,  dis-je,  excite  moins  d'intérêt  dans 
les  esprits  et  dans  les  cœurs  protestants  que  les  sauvages  de 
l'intérieur  de  fAfrique,  que  ceux  des  régions  polaires.  El  cepen- 
dant cette  race,  qui  comprend  presque  le  tiers  de  la  population 
de  l'Europe,  qui  occupe  plus  de  la  moitié  de  son  territoire,  qui 
étend  sa  domination  sur  tout  le  nord  de  l'Asie,  renferme  à  peine 
un  million  cinq  cent  mille  protestants!  Je  j)ense  donc  que  les 
chrétiens  évangéliques  qui  ont  à  cœur  de  propager  la  vraie  re- 
ligion jusqu'aux  parties  du  monde  les  j)lus  reculées,  devraient 
accorder  au  moins  quelque  attention  à  l'état  actuel  et  aux  pers- 
pectives d'avenir  d'une  nation  qui  habite  a  leur  porte,  et  au  sein 
de  laquelle  les  questions  politiques  de  l'Europe  se  décideront, 
ou  en  bien  ou  en  mal.  L'enseignement  de  l'histoire  devrait,  ce 
me  semble,  attirer  l'attention  des  protestants  anglais  sur  les  pays 
où  les  écrits  de  leur  ^Yiclvlilfe  ont  produit  un  elîet  prodigieux, 
tandis  qu'adleurs  ils  n'ont  trouvé  aucun  écho.  Les  esj)rits  slaves 
sont,  a  l'heure  qu'il  est,  dans  une  grande  fermentation.  L'Eu- 
rope ne  restera  pas  étrangère  aux  résultais  bons  ou  fâcheux  de 
celte  agitation,  et  ils  dépendront  de  la  direction  (jui  sera  im- 
primée au  mouvement  qui  se  pré|)are.  Il  jieut  en  résulter  une 
im|»ulsion  intellectuelle,  politique  et  religieuse,  (pii  permettra 
rétablissement  de  gouvernements  constitutionnels  et  d'Eglises  ré- 
lormées  dans  les  pavs  slaves,  et,  par  la  suite,  dans  les  contrées 
adjacentes;  mais  ce  mouvement  peut  aussi  dégénérer  en  une 
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guerre  de  races,  clans  laquelle  les  anlipalliies  réciproques  et 
l'orgueil  national  se  décliaineront  sans  que  rien  puisse  llécliir 
leur  lureur;  loul  cédera  devant  ce  besoin  de  tirer  vent'eance 
de  torts  réels  ou  nnagnianes,  et  devant  une  })erspective,  peut- 
être  illusoire,  de  grandeur  nationale.  Les  peu[»lcs,  comme  les 
individus,  sont  susceptibles  des  sentiments  les  plus  élevés, 
comme  aussi  des  plus  mauvaises  passions.  Ils  sont  capables 
de  bonté,  de  générosité,  de  reconnaissance,  mais  ils  ne  le  sont 
pas  moins  d'arrogance,  d'andjition  et  de  liaine;  avec  cette  dif- 
férence cependant,  que  des  sentiments  qui  passeraient  pour 
mauvais  cliez  l'individu,  sont  trop  souvent  élevés  au  rang  de 
vertus  lorsque,  chez  une  nation,  ils  revêlent  la  forme  du  pa- 
triotisme; il  n'est  pas  rare  que  des  hommes  qui  n'enfreindraient 
jamais  les  lois  les  [)lus  strictes  de  la  morale,  tant  qu'ils  agiront 
comme  individus,  se  croient  permis  de  les  violer,  quand  il  s'a- 
git de  leur  patrie.  Cette  remarque  est  applicable  à  toutes  les 
nations,  et  particulièrement  aux  Slaves,  dont  les  sentiments  na- 
tionaux ont  été  exaspérés  par  le  souvenir  des  maux  que  l'his- 
toire leur  retrace,  et  attribue  à  la  race  allemande;  ces  souvenirs, 
au  lieu  de  s'elïacer  sous  l'impression  de  procédés  propres  à  les 
adoucir,  sont  au  contraire  ravivés  sans  cesse  par  de  nouveaux 
actes  agressifs  contre  leur  nationalité,  et  par  les  ouvrages  des 
écrivains  allemands',  où  ils  se  glorifient  des  actes  d'oppression 

>  Dans  le  nombre  des  écrits  auxquels  je  fais  allusion,  le  plus  intéressant,  sans 
contredit,  est  celui  de  M.  Ileffîer.  Je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  connu  avant  d'a- 
voir écrit  mon  Essai  sur  le  Panslavisme.  Il  porte  pour  titre  :  Der  Weltkampf 
der  Deutschen  und  dcr  Slaven  (Lutte  universelle  entre  les  Allemands  et  les  Sla- 
ves) 1847.  C'est  un  ouvrage  bien  écrit,  avec  une  grande  connaissance  du  sujet. 
Il  contient  un  récit  détaillé  de  la  soumission  des  .Slaves  de  la  Baltique  par  les 
.\llemands,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  premier  chapitre.  Peu  d'ouvrages  sont  plus 
propres  à  ranimer  des  haines  violentes  entre  les  Allemands  et  les  Slaves  ;  car, 
d'un  bout  à  l'autre,  c'est  une  hymne  en  l'honneur  des  événements  décrits  par 
Uerder  dans  ces  paroles  expressives  ;  •■  Les  Slaves  furent  réduits  en  esclavage 
ou  exterminés  par  provinces  entières  ;  leurs  terres  furent  partagées  entre  les 
évoques  et  les  nobles.  »  —  Le  savant  M.  Heffter  déclare  que  les  Slaves  n'ont 
pas  le  droit  de  réclamer  la  moindre  sympathie,  puisqu'ils  ont  mérité  par  leur 
conduite  le  sort  qu'ils  ont  subi  (page  -459).  Il  ajoute  froidement  que  le  dernier 
épisode  de  cette  lutte  fut  l'incorporation  de  la  république  de  Cracovie  à  l'em- 
pire d'Autriche.  Et  n'est-ce  pas  pourtant  là  l'acte  le  plus  flagrant  de  la  violation 
des  principes  d^  droit  international.  L'Angleterre  eu  a  ressenti  une  indignation 
générale.  M.  Ileffter  s'enthousiasme  à  la  pensée  que  le  germanisme  va  poursui- 
vre vigoureusement  ses  conquêtes  dans  les  pays  slaves,  et  montrera  la  géné- 
reuse condescendance  de  permettre  aux  Slaves  de  cultiver  leur  langue  et  leur 
littérature,  à  condition  cependant  de  ne  faire  aucune  tentative  d'émancipation 
politique,  émancipation  à  laquelle  l'Allemagne  ne  consentira  jamais.  Les  mêmes 
idées  ont  été  énoncées  par  la  diète  de  Francfort,  qui  oubliait  que  la  population 
slave  de  l'empire  d'Autriche  est  le  double  de  la  population  allemande.  Dans  mon 
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par  lesquels  leurs  ancèlres  ont  exterminé  la  populalion  slav(»  de 
provinces  entières  ;  et  ils  proelauient  linlention  de  continuer 
l'œuvre  de  leurs  devanciers,  en  soiimeltant  les  Slaves  modernes 
à  la  suprématie  politique  de  l'Allemagne. 

L  ell'et  de  ces  déplorables  procédés  devient  de  plus  en  j)lus 
évident,  il  peut  produire  des  maux  incalculables,  non-seulement 
pour  les  deux  races  rivales,  mais  aussi  pour  la  cause  de  l'im- 
nianilé  en  général.  On  déviait  donc  tout  faire  pour  apaiser  ces 
animosités  nationales,  dont  l'existence  ne  saurait  être  contestée, 
mais  qui,  j'aime  a  le  croire,  peuvent  encore  se  dissiper  en  écar- 
tant les  causes  d'oii  elles  découlent. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  la  religion  est  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  réconcilier  les  nations  aussi  bien  que  les  in- 
dividus, quoi(iue  bien  souvent  elle  ait  été  cbangée  en  instru- 
ment de  discorde?  Plus  la  forme  sous  laquelle  le  cbristianisme 
est  présenté  aux  liommes  est  pure,  plus  son  influence  doit  être 
grande  pour  cimenter  les  liens  de  charité  et  d'harmonie  entre  les 
individus  et  les  nations.  La  communauté  de  foi  n'a  point  em- 
pêché cependant  les  protestants  allemands  d'abandonner  leurs 
frères  slaves  de  Bohême,  et  môme  de  s'unir  contre  eux  aux  ca- 
tholiques romains  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière  ;  mais  les  pro- 
testants polonais  n'ont  point  montré  cette  lâcheté,  lorsqu'il  s'est 

lî SSCI i  sur  le  Panslavisme,  ya'i  donné,  page  133,  des  extraits  de  plusieurs  écri- 
vains allemands  qui  partagent  les  mêmes  opinions.  Les  Slaves  se  sont  irrités  de 
cette  intention  manifeste  de  les  maintenir  sous  la  domination  politique  de:  Alle- 
mands; il  est  à  craindre  que  la  politique  du  cabinet  autrichien  et  les  événements 
qui  ont  signalé  ces  dernières  années  n'amènent  des  collisions  dont  il  est  impos- 
sible de  prévoir  les  conséquences. 

Personne  ne  doute  que  la  Russie  ne  vise  à  s'emparer  de  la  Turquie  et  que  tôt 
ou  tard  elle  n'y  parvienne,  à  moins  qu'elle  n'eu  soit  empêchée  par  des  difficul- 
tés imprévues.  Le  moyen  le  plus  efficace  que  la  Russie  puisse  employer  pour 
subjuguer  l'empire  ottoman,  eu  tout  au  moins  pour  lui  porter  un  coup  mortel, 
est  d'attirer  à  elle  les  Slaves  turcs;  elle  le  peut  d'autant  mieux  maintenant  que 
l'Autriche,  par  les  événements  de  Hongrie  et  par  la  politique  qu'elle  a  suivie 
dans  ces  contrées,  a  perdu  toute  possibilité  de  s'opposer  aux  progrès  de  la  Rus- 
sie. Ces  progrès  pourraient  être  contrebalancés  par  l'influence  des  nations  de 
l'Occident,  mais  il  est  fort  à  craindre  que  ce  ne  soit  bientôt  trop  tard.  Les  Sla- 
ves de  l'Ouest  se  voyant  abandonnés  par  l'Europe,  «lui  les  laisse  en  but  aux 
efforts  imprudents  de  l'Allemagne,  pour  les  retenir  dans  un  état  de  subordina- 
tion, céderont  enfin  à  l'opinion  qui  gagne  chaque  jour  du  terrain  parmi  eux, 
que  le  seul  moyen  d'obtenir  une  place  dans  le  congrès  des  Etats  européens  est 
de  sacrifier  leurs  intérêts  particuliers  à  ceux  de  leur  race  en  général,  et  de  cher- 
cher une  compensation  à  ce  sacrifice  dans  les  destinées  glorieuses  d'un  empire 
(jui,  embrassant  leur  race  tout  entière,  lui  assurerait  une  inmiense  prépondérance 
dans  les  destinées  du  monde.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'état  actuel  de  la  race 
slave,  savent  qu'une  telle  perspective  n'est  pas  une  utopie,  comme  on  peut  se 
plaire  à  le  croire.  L'Europe  fera  bien  d'y  songer  avant  que  ce  soit  Iroji  tard. 
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agi  de  soulonii'  louis  frères  de  France.  Le  gouvernement  protes- 
tant de  la  Prusse  est  malheureusement  beaucoup  plus  préoccupé 
de  faire  de  ses  sujets  slaves  des  Allemands,  que  de  les  convertir 
au  protestantisme.  J'ai  dit  ailleurs  déjà,  que  les  Eglises  protes- 
tantes de  la  Pologne  prussienne  ont  été  privées  de  leur  natio- 
nalité polonaise  ;  par  cela  même  on  a  perdu  la  possibilité  d'exercer 
quelque  influence  sur  la  population  polonaise  de  cette  province. 
Dans  la  Prusse  proprement  dite,  ou  province  de  Kœnigsberg,  la 
population  polonaise  j)rotestante  est  si  considérable  qu'on  y 
compte  environ  soixante-dix  églises,  où  le  service  divin  est  célé- 
bré dans  cette  langue.  Cette  population  diminue  tous  les  jours  de- 
vant les  efforts  du  gouvernement  pour  la  germaniser.  Les  écoles 
primaires  sont,  a  peu  d'exceptions  près,  confiées  à  des  institu- 
teurs auxquels  la  langue  polonaise  est  tout  à  fait  étrangère,  ou 
qui  n'en  ont  qu'une  connaissance  imparfaite;  leurs  petits  élèves 
passent  donc  le  temps  qu'ils  restent  dans  les  écoles  à  appren- 
dre un  peu  d'allemand,  et  les  autres  leçons  sont  perdues  pour 
eux.  Il  arrive  souvent  que  les  enfants  apprennent  par  cœur  des 
pages  d'allemand  qu'ils  ne  comprennent  point;  ils  restent  donc 
inévitablement  en  arrière  de  ceux  de  leurs  camarades  qui  re- 
çoivent les  leçons  dans  leur  langue  maternelle;  plusieurs  des 
enfants  polonais  oublient  pour  l'allemand  leur  propre  langue, 
d'autres  parlent  un  dialecte  corrompu  par  le  mélange  de  l  al- 
lemand. 

Le  seul  palladium  de  l'idiome  national,  au  sein  de  cette  po- 
pulation, est  la  Bible  qui,  par  son  style  pur  et  noble,  empêche 
cet  idiome  de  disparaître  entièrement.  Le  clergé,  aux  soins  spi- 
rituels duquel  cette  population  est  confiée,  a  fait  de  grands  efforts 
pour  obtenir  des  modifications  au  système  que  je  viens  de  dé- 
crire, mais  c'est  en  vain.  Il  a  fait  ressortir  le  mal  produit  par  un 
enseignement  plus  fait  pour  arrêter  l'intelligence  de  l'élève  que 
pour  la  développer  ;  il  a  démontré  que  les  préceptes  de  la  reli- 
gion ne  peuvent  atteindre  le  cœur  de  la  jeunesse,  que  s'ils  sont 
présentés  dans  sa  langue  maternelle.  Il  a  fait  remarquer  que  la 
nationalité  polonaise  de  leurs  Eglises  devrait  être  respectée  dans 
l'intérêt  de  la  cause  protestante  en  général,  car  ces  Eglises  peu- 
vent devenir  «  un  pont  entre  le  protestantisme  et  les  Slaves.  » 
Toutes  ces  représentations  sont  restées  sans  effet,  quoiqu'il  y 
ait  en  Prusse  des  protestants  éminents  qui  semblent  comprendre 
l'importance  des  Eglises  polonaises  pour  la  cause  même  du  pro- 
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toslantisino.  Mais  tant  (|uo  le  gouvernenienl  prussien  roslera 
dans  son  syslèine  (rassiniilalion  allenuuule,  rien  ne  pourra  se 
l'aire. 

A  côté  (les  anlij)atliies  nationales,  il  est  une  autre  eause  (jui 
a  eontrihué  puissanunenl  a  rallier  les  Polonais  à  l'Eglise  ro- 
maine, et  a  arrêter  les  progrès  du  protestantisme  allemaiul;je 
veux  |)arler  des  extravagances  tliéologiques  qui  ont  surgi  du 
sein  du  protestantisme,  et  qui  Tout  l'ait  regarder  [)ar  les  Polonais 
comme  un  synonyme  de  l'incrédulité'.  Les  mêmes  causes  qui 
s'opposent  à  l'intluence  des  protestants  allemands  sur  les  Po- 
lonais, se  retrouvent  dans  leurs  rapports  avec  les  Bohèmes  et 
les  autres  Slaves. 

Les  Anglais  et  les  Américains  sont  les  chrétiens  le  mieux  pla- 
cés pour  travailler  à  la  propagation  du  christianisme  pur  au  mi- 
lieu des  Slaves.  La  profonde  impression  que  les  doctrines  de  Wic- 
kliffe  y  ont  produite,  est  un  gage  du  succès  qu'auraient  au  mi- 
lieu d'eux  les  descendants  de  ce  Grand  réformateur.  Cette  (euvre 

c 

exige  cependant  de  la  prudence  et  des  ménagements;  je  suis 
persuadé  que,  dans  les  cii-constances  actuelles,  des  essais  de 
conversions  individuelles  feraient  plus  de  mal  que  de  bien  h  la 
cause  du  protestantisme  dans  ces  contrées.  La  première  chose 
à  faire,  serait  de  donner  des  fondements  plus  solides  à  leurs 
Églises  jtrotestantes  éhranlées,  en  réveillant  l'esprit  religieux, 
et  de  travailler  à  la  restauration  de  leur  nationalité;  je  crois 
qu'en  semant  de  la  sorte,  on  recueillerait  des  fruits  abon- 
dants. —  Des  catholiques  romains,  que  le  protestantisme  al- 
lemand repousse,  parce  qu'il  a  trop  souvent  servi  d'instrument  à 
la  politique,  se  sentiraient  attirés  par  une  Église  protestante 
slave.  Il  faudrait  répandre  les  saintes-Ecritures,  et  surtout  le 
Nouveau  Testament,  dans  la  langue  maternelle,  choisissant  de 
préférence  les  versions  autorisées  chez  les  catholi(jues,  afin 
que  leur  clergé  n'en  interdise  pas  la  lecture.  Il  pourrait  être 
utile  aussi  de  distribuer  les  traductions  de  bons  ouvrages  pro- 
testants de  dévotion,  en  évitant  toutefois  ceux  de  controverse. 
Il  faudrait  prouver  aux  chrétiens  grecs  et  aux  catholiques  ro- 

*  La  principale  cause  de  riiostilité  riui  se  manifesta  à  Posen  contre  Czerski, 
était  le  fait  d'appartenir  à  un  parti  désigné  sous  le  nom  de  catholique- allemand  ; 
les  principes  déploral)!es  de  konge  et  des  autres  chefs  du  mouvement  étaient  at- 
tribués à  tous  ceux  qui  paraissaient  s'y  rattacher.  Les  tendances  de  Czerski  furent 
naturellement  représentées  comme  antinationales  et  impies. 
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mains,  que  le  prolestanlisme  n'est  pas  riiicrédulitr,  corume  la 
plupart  (lentrc  eux  le  croient  sincèrenieni,  mais  seulement  une 
forme  plus  pure  du  christianisme  ;  il  faut  éviter  de  heurter  leurs 
sentiments,  en  attaquant  ce  qui  est  sacré  poui'  eux.  En  un  mot, 
il  l'aut  éclairer,  édiiier,  améliorer,  et  non  pas  détruire,  car  il  est 
plus  facile  de  renouveler  l'édifice  ecclésiastique,  encore  dehout, 
(pie  d'en  construire  un  nouveau,  et  mieux  vaut  un  édifice  im- 
parfait qu'un  monceau  île  ruines.  Une  réforme  graduelle  des 
Églises  nationales,  dans  les  pays  slaves,  aura  une  précieuse  in- 
fluence sur  l'état  intellectuel  de  la  nation;  elle  aura  donc  lap- 
probation  de  tous  les  hommes  qui  pensent,  et  qui  s  opposeraient 
à  une  innovation  violente,  qu'ils  croient  plus  propre  à  égarer  le 
peuple  qu'à  l'éclairer. 

Le  plus  grand  des  pays  slaves,  la  Russie,  est  entièrement 
fermée  a  toute  propagande  protestante  ;  il  n'est  pas  même  per- 
mis aux  missionnaires  de  convertir  les  populations  païennes  ou 
musulmanes,  qui  sont  sous  sa  domination.  Les  fragments  épars 
du  protestantisme  de  Bohême  commencent  à  montrer  quelques 
symptômes  de  vie,  et  le  développement  de  la  nationalité  slave 
dans  ce  pavs,  dont  j'ai  parlé  précédemment,  sera  suivi  probable- 
ment d'un  réveil  religieux.  La  Bohême  est  mieux  préparée  à  ce 
mouvement  qu'aucun  autre  pays,  parce  que  l'oppression  qu'ont 
exercée  sur  la  nationalité  slave  les  jésuites  et  r.\utriche,  appuyée 
de  la  hiérarchie  romaine,  y  a  donné  au  sentiment  patriotique  une 
tendance  opposée  à  Rome.  La  Bohème  mérite  donc  d'attirer  l'at- 
tention des  protestants  de  tout  pays. 

Les  protestants  bohèmes  étaient  fort  peu  nombreux  a  Prague 
et  dans  ses  environs,  et  ils  n'avaient  pas  d'église  à  eux.  En 
1 784,  ils  adressèrent  une  pétition  au  gouvernement  pour  de- 
mander l'autorisation  de  construire  un  temple,  mais  elle  fut  re- 
poussée parce  que  les  lois  de  lAutriche  exigent  qu'une  con- 
grégation soit  composée  de  cinq  cents  âmes,  au  moins.  En 
1846,  le  révérend  Frédéric-^^ilhelm  Kossuth.  parent  assez 
proche  du  célèbre  Kossuth,  qui  est  lui-même  un  Slave  magya- 
risé,  entreprit  de  fonder  à  Prague  une  véritable  congrégation 
de  protestants  bohèmes;  il  réussit  à  ranimer  le  zèle  de  ses 
membres  par  des  efforts  persévérants  et  par  une  prédication 
purement  évangélique.  Il  agit  en  même  temps  sur  leur  senti- 
ment national  en  leur  rappelant  qu'ils  descendaient  des  grands 
et  glorieux  hussites;  l'impression  fut  si  puissante  que  plusieurs 
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conversions  enrent  litMi  môme  j)armi  les  eatlioli([ues  romains. 

A  la  suite  de  la  révolnlion  de  1848,  qui  donna  pendant  (juel- 
que  teuq)s  la  liberté  religieuse  h  l'Autriche,  le  succès  du  révé- 
rend Kossuth  saccrut,  mais  en  même  temps  les  susceptibilités 
du  i^ouvernement  et  du  clergé  romain  se  réveillèrent.  On  accusa 
le  révérend  Kossuth  d'être  Tantechrist  et  l'on  souleva  la  popu- 
lace contre  lui.  Malgré  cela,  les  conversions  se  nudtiplièrent, 
elles  avaient  atteint  déjà  le  chilTre  de  sept  cents,  et,  avec  le  se- 
cours d'une  collecte  particulière,  une  ancienne  église  hussile 
avait  été  achetée  par  le  révérend  Kossuth.  Mais  de|)uis,  ses  tra- 
vaux ont  été  interrompus  par  le  gouvernement  autrichien. 

En  1851,  la  Société  biblique  anglaise  et  étrangère,  dans  le 
but  de  favoriser  ce  réveil  religieux,  l'aisait  imprimer  une  nou- 
velle édition  de  la  Bible  bohème  de  Kralilz,  célèbre  pour  l'exac- 
titude de  la  traduction,  ainsi  que  pour  la  beauté  et  la  pureté  du 
style. 

Le  plus  grand  nombre  des  protestants  slaves  se  trouvent 
parmi  les  Slovaques,  au  nord  de  la  Hongrie;  ils  parlent  un 
dialecte  bohème.  Ils  sont  environ  huit  cent  mille,  dont  une 
partie  est  calviniste;  l'autre  partie,  plus  nombreuse  je  crois, 
se  rattache  à  la  confession  d'Auosbourff.  Leur  nationalité  n'a 
point  souiï'ert  sous  le  gouvernement  hongrois  ;  ils  ont  eu  ce- 
pendant avec  les  Magyares  quelques  débats  à  ce  sujet,  qui  ont 
amené  des  résultats  déplorables.  Il  y  a  environ  cent  quarante 
mille  protestants  en  Lusace,  sous  la  domination  de  la  Prusse 
et  de  la  Saxe.  Cette  petite  population  slave,  dont  j'ai  parlé 
au  commencement  de  cet  ouvrage',  porte  un  vif  attachement 
à  sa  nationalité,  et  grâces  a  l'état  prospère  de  l'instruction 
qu'elle  reçoit,  elle  serait  en  état  de  fournir  bon  nombre  d'hom- 
mes capables  de  travailler  à  l'évangélisation  de  leur  race.  L'état 
religieux  et  intellectuel  des  protestants  slaves  me  semble  récla- 
mer l'intérêt  de  leurs  coreligionnaires  de  l'ouest  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique,  à  un  aussi  juste  titre  que  les  autres  chrétiens 
dispersés  en  Orient.  Ces  derniers  ont  été  l'objet  des  sérieuses 
investigations  de  voyageurs  qui,  bravant  la  fatigue  et  les  dan- 
gers, ont  visité  ces  po|)ulations  lointaines.  Rien  de  semblable 
n'a  encore  été  fait  en  faveur  des  Eglises  protestantes  slaves.  Le 
champ  de  travail  le  plus  important  que  présentent  les  nations 

'    Voyez  l'appendice  E  sur  les  VVends  de  la  Lusace. 
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slaves  aux  eflorls  du  zèle  évaiigéli([ue,  se  trouve  au  sein  des  po- 
pulations de  cette  race  (pii  se  rattaclient  à  l'Eglise  grecque  et 
sont  soumises  à  la  domination  de  la  Perle.  On  pourrait  l'aire  un 
bien  immense  en  Servie  et  en  l>ulgarie  en  ré|)an(lanl  les  saintes 
Ecritures  et  en  faisant  donner  une  éducation  solide  et  des  con- 
naissances saines  aux  habitants  de  ces  contrées  et  au  dérivé  en 
particulier.  Les  Slaves  de  l'Eglise  d'Orient  seront  beaucoup  plus 
accessibles  a  l'influence  protestante  que  les  sectateurs  de  Rome  ; 
on  peut  facilement  les  atteindre  par  les  Iles  Ioniennes,  Con- 
stanlinople,  Thessalonique.  Belgrade  pourrait,  sous  ce  rapport, 
devenir  un  centre  important.  Le  gouvernement  turc  ne  s'o[)po- 
sera  pas  à  la  propagation  de  l'Evangile  parmi  ses  sujets  chré- 
tiens ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  rien  de  semblable  n'est  to- 
léré actuellement  de  la  part  de  la  Russie. 

Il  est  un  motif  encore  qui  me  paraît  devoir  pousser  les  chré- 
tiens réformés  d'Occident  à  s'occuper  des  Slaves  avec  un  intérêt 
tout  particulier.  On  ne  peut  plus  se  dissimuler  les  progrès 
inouïs  de  la  réaction  catholique  en  France.  Sous  le  masque  du 
conservatisme  elle  a  réussi  à  obtenir  dans  les  affaires  publiques 
une  influence  égale  à  celle  qu'elle  avait  pu  obtenir  aux  époques 
où  le  pouvoir  clérical  était  tout-puissant.  Ce  parti  réactionnaire  a 
déjà  manifesté  sa  haine  pour  l'Angleterre  et  sa  sympathie  pour 
la  Russie  ;  cette  tendance  ne  lient  point  à  des  vues  personnelles 
chez  les  chefs  de  ce  parti,  mais  à  la  nature  même  des  choses  ; 
en  effet,  la  Russie,  malgré  sa  mésintelligence  accidentelle  avec 
le  pape  au  sujet  de  l'Eglise  grecque-unie,  a  le  même  intérêt 
que  lui  à  s'opposer  aux  idées  libérales.  La  cour  de  Rome  sup- 
portera beaucoup  de  la  part  de  la  Russie,  dans  l'espérance  de 
soumettre  un  jour  l'Eglise  russe  à  sa  suprématie  par  une  union 
analogue  à  celle  de  Florence.  Cette  union,  peut-être  difficile  à 
accomplir  maintenant,  pourrait  se  remplacer  par  une  alliance 
entre  le  czar  ecclésiastique  de  Rome  et  le  pape  politique  de 
la  Russie.  Cette  alliance  ne  serait  pas  une  chose  nouvelle,  car 
ce  fut  en  Russie  que  les  jésuites  expulsés  de  toutes  parts  trou- 
vèrent un  asile  ;  ce  qui  facilita  considérablement  leur  restaura- 
tion sous  le  pape  Pie  YII,  en  1814.  Le  clergé  catholique  de 
Pologne  était  soutenu  par  le  gouvernement  russe,  qui  se  servit 
souvent  de  lui  dans  ses  plans  réactionnaires.  L'insurrection  de 
1830-31  réveilla  cependant  les  sentiments  patriotiques  d'une 
grande  partie  du  clergé  polonais,  et  l'intérêt  de  la  patrie  reprit 
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le  dessus  eu  dépll  de  Rome.  Celte  conduite  l'ut  sévèrement 
censurée  par  le  pape  (irégoire  XVI  ',  qui  se  montra  très- 
doux  dans  les  remontrances  qu'il  adressa  au  gouvernement 
russe  au  sujet  de  la  séparation  forcée  de  TEgiise  grecque- 
unie,  soustraite  à  sa  su|)rématie.  Le  pape  savait  bien  (juil  y 
avait  plus  de  danger  pour  lui  dans  lélaMissement  dun  gou- 
vernement libéral  en  Pologne  (pie  dans  le  despotisme  de  la 
schismatique  Russie,  dùt-il  opprimer  une  population  catholicpie. 
La  restauration  de  l'autorité  pa}»ale  à  Rome  par  l'expédition 
française,  le  retour  des  jésuites  à  Naples  et  des  ligoriens  à 
Vienne,  conséquences  de  la  réaction  politique  dans  ces  deux 
capitales,  prouvent  évidemment  que  les  intérêts  politi(|ues  et  re- 
ligieux tendent  à  s'identifier  tous  les  jours  davantage,  et  que 
le  temps  vient,  où  cette  alliance  exercera  une  grande  influence 
sur  leur  développement  réciprocpie.  Les  intérêts  du  pa|)isme, 
c'est-à-dire  de  l'absolutisme  religieux,  sont  intimement  liés  à 
ceux  de  l'absolutisme  politique,  qui  seul  peut  le  maintenir  dans 
son  intégrité.  Le  papisme  sait,  il  est  vrai,  en  cas  de  nécessité, 
se  plier  aux  institutions  libérales,  mais  il  ne  saurait  subsister 
longtemps  en  face  d'une  libre  discussion,  surtout  dans  Rome, 
sa  métropole.  On  ne  saurait  nier  ce  que  j'avance  devant  les  prin- 
cipes proclamés  par  la  lettre  encyclique  de  Grégoire  XVL-,  et  les 
mesures  prises  par  les  commissaires  du  pape  à  Rome,  après  son 

•  Rome,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  prévit  le  danger  que  courait  sa  domina- 
tion en  Pologne,  si  ce  pays  recouvrait  son  indépendance.  De  là  le  bref  adressé 
en  1832,  par  Grégoire  XVI,  aux  évoques  de  Pologne,  par  lequel  il  condamnait 
en  termes  énergiques  la  tentative  que  cette  contrée  avait  faite  l'année  précé- 
dente pour  regagner  son  indépendance.  Le  même  Iiref  en  mentionne  un  autre  de 
la  même  teneur,  envoyé  en  Pologne  au  milieu  de  la  lutte,  mais  qui.  suivant  le 
pape,  n'y  serait  point  parvenu,  .le  crois  cependant  que  s'il  n'y  fut  pas  publique- 
ment proclamé,  il  circula  parmi  les  membres  du  clergé,  car  c'est  un  fait  bien 
connu  que  le-;  moines  missionnaires,  et  ceux  particulièrement  dévoués  à  Rome, 
refusaient  l'absolution  aux  soldats  polonais  qui  se  battaient  contre  l'empereur  de 
Russie.  La  Gozrtle  officielle  de  liom",  qui  s'était  abstenue  de  toute  censure,  tant 
qu'avait  duré  l'insurrection  polonaise,  lança,  dès  qu'elle  fut  réprimée,  les  plus 
indignes  accusations  contre  les  patriotes  au  courage  et  au  dévouement  descjuels 
leurs  adversaires  eux-mêmes  ont  rendu  pleine  justice.  Le  pape  avait  en  effet  bien 
raison  d'être  effrayé  du  succès  de  l'insurrection  polonaise,  car  déjà  parmi  les 
jeunes  membres  du  clergé  circulait  un  projet  de  réforme  rédigé  sur  les  bases 
suivantes  :  Séparation  complète  de  Rome;  service  divin  en  langue  nationale; 
permission  de  mariage  aux  membres  du  clergé;  la  hiérarcbie  devait  être  con- 
.servée  et  le  dogme  de  la  transsubstantiation  ainsi  que  la  confession  auriculaire 
abandonnés  à  la  conscience  de  chacun 

*  Celle  qui  se  trouve  dans  la  seconde  édition  de  l'original,  p.  31 3,  et  (jifon 
trouve  en  français  dans  les  Affaires  de  Rome,  par  Lamennais,  p.  377,  édititm  de 
JJruxelles. 
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occupalion  par  los  Français.  Ce  christianisme  protestant  de- 
mande la  lilierlé  [)()iir  se  développer,  son  plus  grand  ennemi 
est  le  despotisme,  quelque  forme  (|u'il  revête,  cléricale,  monar- 
chique ou  démocratique  ;  en  eftbl,  que  la  ]il)erté  de  répandre  la 
Parole  de  Dieu  dans  sa  pureté,  soit  entravée  par  les  lois  d'un 
pouvoir  absolu,  ou  par  les  caprices  d'une  faction  républicaine, 
le  résultat  est  le  même.  N'est-ce  pas  à  l'établissement  du  ré- 
gime constitutionnel  en  Piémont,  que  les  Vaudois  des  vallées 
ont  dû  l'acquisition  de  leurs  droits  civils  et  politiques,  tandis 
que  c'est  le  gouvernement  absolu  de  la  Russie  qui  a  interdit  au\ 
missionnaires  protestants  de  continuer  leurs  nobles  travaux  dans 
les  provinces  de  l'Asie?  La  cause  sacrée  de  la  vérité  religieuse  ne 
saurait  gagner  à  être  soutenue  par  un  pouvoir  arbitraire,  et  l'his- 
toire montre  que  le  protestantisme  ne  fut  jamais  aussi  faible  que 
lorsqu'il  s'avilit  au  point  de  servir  d'instrument  ou  de  prétexte 
à  des  intérêts  ou  à  des  ])assions  politiques.  Je  sais  qu'il  est  des 
hommes  pieux  et  sincères,  en  Allemagne  surtout,  qui,  effravés 
des  excès  et  des  aberrations  politiques  et  religieuses  de  l'incré- 
dulité, s'appuient,  pour  le  maintien  de  la  religion,  comme  pour 
celui  de  l'ordre  social,  sur  le  bras  énergique  d'un  pouvoir  ab- 
solu. Je  m'écarterais  de  mon  sujet  si  je  voulais  entrer  en  dis- 
cussion avec  eux  ;  je  ferai  seulement  observer  que  c'est  sous  le 
gouvernement  absolu  de  l'Allemagne,  lorsque  ses  habitants  n'a- 
vaient pas  la  liberté  de  s'occuper  des  affaires  politiques,  que  le 
panthéisme  s'est  généralement  répandu,  et  que  les  doctrines 
les  plus  subversives  de  tout  principe  religieux  et  moral,  et  celles 
que  les  écrivains  français  du  dix-huitième  siècle  eussent  rejetées 
avec  dégoût,  se  sont  ouvertement  propagées  dans  ce  pays. 

Les  grandes  et  terribles  commotions  qui  ont  agité  l'Europe 
continentale  depuis  février  1848,  ont  été  le  résultat  naturel 
de  causes  accumulées  depuis  longtemps.  Elles  avaient  été  pré- 
vues et  annoncées  par  les  clairvoyants,  bien  que  ceux-là  même 
aient  été  émus  de  leur  soudaineté.  Si  plusieurs  avaient  prévu 
le  déchaînement  des  passions  et  des  mécontentements  politi- 
ques, ils  ne  s'attendaient  guère  aux  conséquences  que  ces  évé- 
nements produiraient.  De  tous  les  faits  qui  ont  surgi  de  ces 
commotions,  il  n'en  est  peut-être  aucun  de  plus  frappant  que 
l'immense  pouvoir  qu'a  montré  en  France  le  parti  cathoHque, 
lorsqu'il  a  réussi  à  diriger  les  forces  de  cette  nation  contre  la 
liberté  politique  et  religieuse  qui  commençait  h  naître  à  Rome. 

20 
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Ce  succès  na  pourtant  rien  iVcxtraordinairc,  c'est  le  liuit  d'ef- 
forts lents  et  persévérants,  de  luttes  infatigables.  Quelque  opposé 
que  je  sois  aux  vues  de  ce  parti  et  à  ses  erreurs  (pie  je  déplore, 
je  ne  puis  mï^upècher  de  reconnaître  que  sa  constante  et  invio- 
lable iidélité,  a  la  cause  qu'il  croit  bonne,  est  loin  de  mériter  no- 
tre blànie.  La  condition  du  catholicisme  romain  ne  pouvait  être 
plus  désespérée  qu  à  lépoque  où  Napoléon  était  au  faite  de  sa 
gloire,  alors  que  Kome  n'était  plus  qu'une  simple  ville  de  pro- 
vince de  l'empire  français,  que  son  chef  était  captif,  et  qu'une 
inditïérence  complète  pour  ses  doctrines,  un  mépris  avoué  pour 
ses  cérémonies,  prévalaient  au  sein  des  classes  éclairées  de  la 
société.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  quelques  hommes  de 
talent  et  de  zèle  entreprirent,  par  leurs  écrits,  de  relever  TÉglise 
catholique.  L'ouvrage  de  Lamennais,  sur  l'indifférence  en  matière 
de  religion  \  produisit  une  immense  sensation,  et  fut  habilement 
secondé  par  les  ouvrages  du  comte  Joseph  de  Maistre,  du  vi- 
comte de  Bonald  et  par  d'autres  encore.  Ces  écrits,  revêtus 
d'un  stvle  brillant,  attaquaient  leurs  adversaires  par  les  argu- 
ments les  plus  captieux,  et  les  accablaient  d'un  nombre  très- 
grand  de  faits  auxquels  il  semblait  qu'on  n'eût  rien  a  opposer. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  réunion  d'hommes  de  talent 
et  de  savoir,  animée  d'un  zèle  sincère,  n'ait  exercé  une  grande 
influence  dans  un  temps  où  l'absence  des  principes  religieux 
commençait  à  se  faire  sentir,  et  que  des  esprits  jeunes  et  ar- 
dents se  soient  ralliés  autour  dun  étendard  qu'arboraient  de 
si  vaillants  champions.  Ce  parti,  qui  prêchait  en  même  temps 
l'absolutisme  en  politique,  s'accrut  rapidement,  et  se  renforça 
même  de  quelques  protestants  d'un  rare  talent  qui  passèrent 
a  l'Eglise  romaine,  et  lui  consacrèrent  leur  plume  et  leur  in- 
fluence'. Ce  parti,  soutenu  par  la  cour  de  Rome,  par  les  Bour- 
bons, en  France,  et  par  la  politique  de  Metlcrnich,  ne  tarda  pas 
à  faire  de  raj)ides  progrès;  mais  ses  succès  lui  firent  oublier  sa 
prudence  ordinaire,  et  le  conduisirent  à  des  mesures  réaction- 
naires et  violentes,  qui,  sous  le  règne  de  Charles  X,  amenèrent 
Ja  révolution  de  1830.  Ce  fut  un  choc  terrible  pour  le  parti 

*  Lamennais  après  avoir,  par  sa  plume  influente,  rendu  d'immenses  services  à 
la  cour  de  Rome,  a  plus  tard  ouvert  les  yeux,  mais  malheureusement  pour  tom- 
ber dans  un  autre  extrême  non  moins  déplorable. 

*  De  ce  nombre  furent  en  .Mlemagne  les  célèbres  écrivains  politiques  llaller, 
Jarcke,  Philippe,  etc. 
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calli()li(jue.  Ccpoiulant  il  ne  se  découragea  poinl,  cl,  piolilani 
de  son  expéiience,  il  ne  clierclia  plus  son  appui  dans  le  gou- 
vernenienl,  comme  il  l'avait  l'ail  de  1815  ;i  1830,  mais  il 
travadla  directement  sur  le  peu|)le,  employant,  avec  une  ar- 
deur bien  habile,  la  presse,  la  chaire  et  le  confessionnal.  Nous 
sommes  les  témoins,  aujourd'hui,  des  succès  de  ces  persévé- 
rants efforts.  Une  foule  de  gens  se  sont  réunis  a  eux,  dans  la 
pensée,  sans  doute,  que  la  cause  victorieuse  est  toujours  la 
bonne  cause  ;  il  en  a  été  et  il  en  sera  ainsi  partout  et  en  tout 
temps.  La  justice,  cependant,  m'oblige  à  reconnaître  que  la 
cause  catholique  a  su  rallier  à  elle  des  hommes  sincères,  dont 
le  jugement  s'est  égaré  sous  l'influence  des  meilleurs  sentiments. 
La  généralité  des  hommes  n'examine  pas  les  mérites  ou  les 
côtés  faibles  d'une  cause  en  elle-même,  et  n'apprécie  sa  valeur 
que  par  la  manière  dont  elle  est  défendue.  Ils  se  tournent  du 
côté  où  ils  croient  remarquer  le  plus  de  talent  et  le  plus  de  zèle. 
Les  manières  captivantes  et  l'ardeur  infatigable  avec  lesquelles 
les  catholiques  cherchent  a  convertir  leurs  adversaires,  surtout 
ceux  d'entre  eux  qui,  par  leur  fortune,  leur  rang  ou  leurs  ta- 
lents, peuvent  devenir  des  auxiliaires  puissants,  leur  assurent  des 
succès  plus  faciles  que  ne  le  feraient  les  arguments  les  plus  lo- 
giques présentés  froidement.  La  prédication  de  la  vérité,  du 
haut  de  la  chaire,  sur  la  place  publique,  ou  par  la  presse,  pro- 
duit moins  d'impression  que  les  efforts  individuels.  Ceux  qui 
vont  de  lieu  en  lieu,  cherchant  a  faire  des  prosélytes,  obtien- 
dront des  succès  refusés  a  ceux  qui  demeurent  dans  le  repos, 
attendant  que  l'on  vienne  frapper  à  leur  porte.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement celui  qui  est  faible  en  intelligence  et  en  savoir,  qui  a  be- 
soin de  secours  :  il  est  des  hommes  de  hautes  facultés,  dont 
l'esprit  et  le  cœur ,  en  proie  à  la  souffrance  du  doute ,  s'ouvri- 
ront à  l'influence  d'une  profonde  conviction  présentée  avec 
amour,  tandis  qu'ils  resteront  fermés  aux  froides  démonstrations 
de  la  raison,  dépouillée  de  l'influence  magique  d'une  vraie  sym- 
pathie. Tel  a  été  le  cas  pour  plusieurs  âmes  d'élite  en  Allemagne, 
comme  ailleurs,  dont  la  position  et  les  principes  reconnus,  ne 
permettent  pas  de  supposer  qu'elles  aient  été  influencées  par  des 
motifs  vulgaires;  leur  supériorité  intellectuelle  eût  résisté  aux 
arguments  les  plus  spécieux,  mais  leur  cœur  plein  de  sensibilité 
et  leur  vive  imagination  n'ont  pu  les  défendre  contre  un  prosé- 
lytisme plein  de  talent  et  d'alïection. 
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On  no  pent  pas  m'acciiser  de  partialiU'  envers  les  jésuites, 
après  le  récit  que  j'ai  fait  de  leurs  menées  déloyales  et  des  mal- 
heurs qu'ils  ont  attirés  sur  mon  pays  et  sur  la  Bohème  ;  le  de- 
voir dun  historien  est  avant  tout  d'être  juste,  et  je  dois  parler 
ici  des  qualités  qu'ils  ont  déployées  en  tant  d'occasions;  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  opinion  sur  l'absence  de  scrupules  avec  la- 
quelle ils  ont  trop  souvent  poursuivi  la  réalisation  de  leur  but  ; 
mais  leur  zèle  pour  leur  Eglise,  leur  persévérance  dans  la  pour- 
suite d'une  œuvre  commencée,  leur  savoir,  leur  prudence,  leur 
tact  et  leur  habileté  a  conduire  les  affaires  les  plus  difticiles,  sont 
dignes  dune  meilleure  cause;  si  la  moitié  de  ces  ressources 
eussent  été  mises  au  service  de  leurs  adversaires,  les  événements 
eussent  suivi  un  cours  bien  différent  de  celui  qu'ils  ont  pris.  Les 
jésuites  ne  parlent  pas,  mais  ils  agissent;  ils  savent  que  les  pa- 
roles, sans  les  actes,  n'inspirent  ni  respect,  ni  confiance,  et  ne 
sont  propres  qu'a  discréditer  la  meilleure  cause  en  jetant  du 
doute  sur  la  sincérité  de  ses  promoteurs,  et  en  faisant  soup- 
çonner que  les  paroles  servent  à  dissimuler  la  faiblesse  réelle 
de  la  cause.  Les  jésuites  sont  d'implacables  ennemis,  mais  de 
sûrs  amis,  et  leurs  partisans  peuvent  se  fier  a  leur  assistance,  au- 
tant que  leurs  ennemis  doivent  redouter  leur  hostilité;  il  n'est 
donc  point  étonnant  qu'ils  soient  servis  avec  zèle  et  dévoue- 
ment. Ils  sont  l'objet  de  la  haine  et  non  du  mépris,  et  la  haine 
conduit  quelquefois  à  la  crainte,  la  crainte  à  la  soumission.  Ne 
doit-on  pas  s'attendre  à  ce  qu'un  parti  qui  est  redouté  de  ses 
ennemis  et  qui  possède  la  confiance  de  ses  amis,  remporte  de 
grands  avantages  sur  celui  qui  ne  sait  donner  l'éveil  à  aucun  de 
ces  sentiments. 

Les  jésuites  sont  des  hommes  éminemment  pratiques;  tou- 
jours ils  emploient  les  moyens  les  mieux  adaptés  au  but  qu'ils 
se  proposent ,  sachant  que  les  bonnes  intentions  ne  remplacent 
pas  l'habileté;  ils  ne  se  contentent  pas  d'insignifiants  succès, 
mais  les  regardent  encore  comme  des  stimulants  à  redoubler 
d'efforts.  Ils  n'ont  jamais  l'air  d'attendre  le  danger  et  ne  cher- 
chent pas  a  effrayer  l'ennemi  par  de  vagues  déclamations, 
mais  ils  examinent  fioidement  ses  forces  et  sa  position,  les  res- 
sources qu'il  peut  leur  opposer;  ils  se  rendent  compte  de  ses 
mouvements,  de  ses  intentions  présumées  et  adoj»tent  des  me- 
sures nécessaires  pour  lui  résister.  La  simple  prudence  prescrit 
cette  manière  d'agir,  aussi  n'est-ce  pas  d'en  user,  mais  d'en 
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abuser,  (jui  esl  condamnable.  L'Evangile  n'ordonne  pas  seule- 
ment a  ses  serviteurs  d'être  doux  coinmt  hi  colomhe,  nuis  aussi 
d'èlve  prudents  comme  le  serpcnl;  il  enseigne  une  sage  prudence 
dans  l'exemple  de  l'homme  qui  calcule  avant  de  bâtir  une  tour, 
et  du  roi  (pii  examine  son  armée  avant  d'aller  à  la  guerre.  La 
vérité  ne  saurait  gagner  a  être  soutenue  par  des  moyens  dés- 
honnêtes;  mais  le  savoir,  le  talent  et  la  |)rudence  ne  peuvent 
qu'ajouter  à  ses  chances  de  succès,  et  j)ersonne  n'osera  nier  (}ue 
ces  nobles  dons  de  la  Providence  doivent  être  employés  au  but 
par  excellence.  Si  c'est  un  tort  d'agir  d'une  manière  ténébreuse 
et  de  revêtir  les  couleurs  d'un  parti  auquel  nous  sommes  hos- 
tiles, s'ensuit-il  qu'on  doive  tenir  conseil  sur  les  places  publi- 
ques, proclamer  du  haut  des  maisons  des  plans  non  réalisés  et 
se  féliciter  de  victoires  qui  n'existent  encore  qu'en  espérance? 

On  ne  saurait  stigmatiser  trop  fortement  l'emploi  que  les  jé- 
suites ont  fait  du  savoir  pour  pervertir  la  vérité;  mais  une  saine 
instruction  est  le  meilleur  moyen  qui  nous  soit  donné  pour 
contrebalancer  leur  funeste  influence.  «  Le  savoir  est  une  puis- 
sance, «  a  dit  un  grand  philosophe  anglais;  û  l'est  surtout  lors- 
qu'il est  employé  à  la  défense  des  vérités  les  plus  précieuses 
pour  l'humanité.  Ce  fut  par  les  ressources  du  savoir  que  \Yick- 
iitfe,  Jean  Hus  et  les  réformateurs  du  seizième  siècle  réussirent 
à  renverser  la  domination  spirituelle  que  Rome  exerçait  depuis 
des  siècles;  ce  ne  sera  pas  au  moyen  de  l'ignorance  que  les 
efforts  de  la  réaction  pourront  être  contrebalancés. 

L'organisation  merveilleuse  des  jésuites,  que  l'on  a  comparée 
à  une  épée  dont  la  garde  était  à  Rome  et  la  pointe  partout,  ne 
peut  être  imitée  par  les  protestants.  L'esclavage  moral  que  cet 
ordre  impose  à  ses  membres  est  trop  profondément  opposé  à  la 
liberté  spirituelle  qui  caractérise  le  protestantisme  ;  mais  on 
donne,  ce  me  semble,  dans  un  autre  extrême,  en  soutenant  que 
le  protestantisme  n'est  susceptible  d'aucune  organisation  quel- 
conque; cette  assertion  est  souvent  reproduite  par  les  catholi- 
ques comme  une  insulte  et  acceptée  par  les  protestants  comme 
un  fait  regrettable.  Je  ne  considère  point  cette  opinion  comme 
fondée,  car  ce  serait  déclarer  que  la  liberté  est  incompatible 
avec  l'ordre,  et  je  suis  sûr  que  si  plusieurs  sociétés  protestantes 
ont  manqué  de  cette  forte  organisation,  c'est  qu'elles  n'en 
avaient  pas  encore  senti  suffisamment  la  nécessité.  On  ne  peut 
douter  qu'une  organisation  qui  réunirait  en  un  faisceau  tous  les 
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hommes  do  lalonl  et  de  science  répandus  dans  le  monde  pro- 
testant, et  qui  donnerait  ainsi  ii  son  action  celle  universalité 
que  ses  adversaires  apportent  dans  leurs  ellorts  mallaisants,  ne 
produisit  bientôt  de  grands  résultats.  La  possibilité  de  créer 
utilement  une  organisation  protestante,  et  les  grands  avantages 
de  ce  mode  d'action  ont  été  démontrés  d'une  manière  pratique 
dans  la  puissante  association  créée  par  le  génie  de  Wesley. 
L'Eglise  wesleyenne  n'a  pas  besoin  des  éloges  de  l'humble  au- 
teur de  cet  essai,  et  les  grands  services  qu'elle  a  rendus,  sur- 
tout en  relevant  la  condition  religieuse,  morale  et  intellectuelle 
des  classes  laborieuses,  sont  généralement  reconnus.  Quoiqu'on 
puisse  trouver  peut-être  chez  des  chrétiens  d'autres  dénomina- 
tions tout  autant  de  zèle  que  chez  les  vvesleyens,  aucune  bran- 
che du  protestantisme  n'a  embrassé  une  aussi  vaste  sphère  dans 
ses  utiles  travaux  :  elle  doit  sans  doute  cet  avantage  à  sa  vigou- 
reuse organisation.  Puisse-t-elle  conserver  longtenqis  cette 
source  de  vitalité,  reculer  de  plus  en  plus  les  bornes  de  ses  tra- 
vaux évangéliques,  et  les  étendre  jusqu'aux  contrées  habitées 
par  la  race  dont  j'ai  essayé  d'esquisser  l'histoire  religieuse  ! 

En  prenant  congé  de  mes  lecteurs,  je  ferai  encore  une  ob- 
servation :  c'est  que,  quoique  les  protestants  anglais  aient  ou- 
blié les  intérêts  spirituels  des  Slaves,  ceux-ci  se  préoccupent 
de  l'état  religieux  de  la  Grande-Bretagne,  au  moins  autant  qu'on 
le  fait  en  Europe.  L'Eglise  protestante  d'Angleterre  attire  l'at- 
tention de  tout  le  continent;  les  phases  qu'elle  traverse  sont 
suivies  avec  anxiété,  parce  que  beaucoup  de  craintes  et  d'espé- 
rances se  rattachent  a  sa  destinée.  L'attention  a  été  réveillée  pour 
la  première  fois,  il  y  a  environ  trente  ans,  par  le  célèbre  oU' 
vrage  du  comte  Joseph  de  Maistre,  intitulé:  «Du  pape;»  il 
prédit  avec  assurance  le  retour  de  l'Eglise  anglicane  à  Rome; 
les  tendances  ])apistes  qu'a  uianifestées  récemment  une  partie 
du  clergé  et  des  laïques  de  cette  Eglise,  ont  donné  un  grand 
poids  à  cette  prédiction.  L'im|»ortance  de  ces  tendances  a  sans 
doute  été  fort  exagérée  |)ar  le  parti  catholique,  (jui  a  réussi  à 
répandre  le  bruit  que  l'Eglise  d'Angleterre  était  sur  le  point  de 
se  réunir  a  celle  de  Rome.  En  même  tenq>s  les  ra|>porls  les 
plus  défavorables  sur  l'Eglise  anglicane  ont  été  adroitement  et 
fallacieusement  semés  au  dehors  ;  elle  y  est  représentée  comme 
s'acheminant  a  grands  pas  vers  la  dissolution  ;  tandis  que  ceux- 
là  seuls  <pii  ont  vécu  eu  Angleterre  peuvent  appn'cier  le  savoir 
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el  la  piëlé  de  ses  prélats,  ainsi  que  le  zèle,  le  dévouement,  le  re- 
noncement et  les  vertus  vraiment  chrétiennes  du  clergé  actif. 
Ce  n'est  pas  sans  inlenlion  (|ue  le  parti  calliolicpie  cherche  à 
discréditer  l'Eglise  anglicane  sur  le  continent;  il  est  évident 
qu'une  étroite  sympathie  entre  l'Eglise  anglicane,  fraction  si  im- 
portante du  protestantisme,  et  les  Eglises  protestantes  du  con- 
tinent, ne  saurait  être  que  très-lavorable  a  la  cause  du  protes- 
tantisme en  général,  et  lui  fournirait  de  puissants  moyens  d'ac- 
tion pour  contrebalancer  la  propagande  de  Rome  et  résister  à 
l'envahissement  du  parti  incrédule  et  révolutionnaire.  Cranmer 
avait  compris  l'importance  de  cette  union,  et  il  y  avait  travaillé 
en  attirant  en  Angleterre  des  théologiens  protestants  du  conti- 
nent, et  en  offrant  un  asile  aux  réfugiés  des  diverses  parties  de 
l'Europe  pour  cause  de  religion.  C'étaient  les  préliminaires  de 
l'alliance  permanente,  qui  se  serait  i)robablement  réalisée  si  la 
vie  d'Edouard  M  se  fut  prolongée  :  union  qui,  sans  aucun  doute, 
aurait  produit  de  grandes  choses!  Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet 
d'examiner  l'état  des  relations  qui  existent  aujourd'hui  entre  les 
protestants  de  l'ouest  de  l'Europe  et  ceux  de  la  Grande-Breta- 
gne, mais  qu'il  me  soit  permis  d'insister  encore  une  ibis  sur  les 
immenses  avantages  qui  résulteraient  pour  la  cause  de  la  civili- 
sation et  de  l'humanité,  si  intimement  liée  a  celle  de  la  vérité, 
s'il  s'établissait  des  relations  entre  eux  et  les  protestants  slaves, 
ainsi  que  les  chrétiens  grecs  qui  sont  sous  la  domination  de 
la  Turquie,  car  ceux  de  la  Russie  sont  inaccessibles.  La  pre- 
mière démarche  a  faire  el  la  plus  indispensable  pour  l'accom- 
plissement de  ce  grand  but,  est  d'étudier  sur  les  lieux  mêmes  la 
condition  réelle  des  Slaves;  les  moyens  actuels  de  communica- 
tion permettent  de  le  faire  facilement,  si  quelques  voyageurs  in- 
telligents entreprennent  cette  mission.  De  semblables  relations 
établies  d'une   manière  judicieuse   et  permanente  seraient  la 
source  de  bienfaits  incalculables,  car  le  développement  de  la 
religion  évangélique  au  milieu  de  ceux  des  Slaves  dont  je  me 
suis  occupé  particulièrement,  aurait  une  puissante  influence  sur 
leur  race  tout  entière.  Ce  sujet  me  semble  digne  de  fixer  l'at- 
tention de  tous  les  protestants  sincères  et  réfléchis. 

Je  termine  en  exprimant  ma  vive  reconnaissance  envers  mes 
compatriotes  et  mes  frères  slaves  pour  l'indulgence  et  les  encou- 
ragements qu'ils  ont  accordés  aux  faibles  efforts  par  lesquels  j'ai 
tenté  de  faire  connaître  leur  situation  politique  et  religieuse.  Je 
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(lois  heauc'OU|»  nu\  dinorontes  conimunications  qu'ils  m'ont  four- 
nies; secours  doublement  précieux  pour  un  écrivain  qui  se  trouve, 
comme  je  le  suis,  à  une  si  grande  distance  des  contrées  aux- 
quelles se  rapportent  ses  travaux.  Puisse  cette  esquisse  trouver 
la  même  hienveillance  dans  les  pays  dont  je  me  suis  occupé,  et 
que  la  sincérité  de  mes  intentions  soit  appréciée,  à  défaut  de 
mon  habileté  à  les  réaliser  '. 

*  Je  saisis  cette  occasion  d'exprimer  ma  reconnaissance  au  littérateur  distin- 
gué M.William-Adolphe  Lindau,  dont  les  excellentes  traductions  ont  répandu  en 
Allemagne  plusieurs  productions  remarquables  de  la  littérature  anglaise;  je  le 
remercie  d'avoir  accordé  la  même  distinction  à  mon  Histoire  de  la  Réformât  ion 
en  Pologne  et  à  mon  Essai  sur  le  Patislavisme  et  le  Geruiiniisute.  Je  lui  ai  une 
grande  obligation,  car  ayant  reproduit  avec  talent  mon  travail  dans  une  langue 
comprise  par  la  généralité  des  Slaves  instruits,  il  lui  a  servi  d'organe  non-seule- 
ment auprès  de  mes  compatriotes,  mais  pour  la  race  slave  tout  entière. 
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Appendice  A. 

Statistique  des  populations  slaves  dans  les  diflëreiits  États  au.xrpjcls  elles 
appartiennent,  suivant  un  calcul  fait  par  Szatlarick,  en  iHii. 


RISSIE. 

AtTBICIIE. 

PRISSE. 

TinijUIE 

EÉPIBLI- 
QIE    DE 
CHACOV. 

SAXE. 

TdTAlX. 

Grands  Russes  ou  Mos- 
covites     

Petits  Russiens    .  .  .  . 

Habitants  de  la  Russie 
Blanche 

Bulgares 

Serviens  ou  Illyriens   . 

Croates 

Carintliiens    ..... 

Polonais . 

Bohèmes  et  Moraves 

Slovaques  dans  !a  Hon- 
grie septentrionale 

Lusaciens  ou  Wends 

du  haut 

du  bas 

35,314,000 
10,370,000 

2,7î6.000 
80,00(1 
100,000 

4,912,000 

2,774,000 

7,000 
2,594,000 
801,000 
1,151,000 
2.341.000 
4,370.000 

2,753,000 

1,982,000 
44,000 

38.000 
4 +,000 

3.500.000 
2 ,600,000 

6,100.000 

130,000 

60,000 

35,314,000 
13.144,000 

2,726,000 
3,587,000 
5,294,OC0 
801.000 
1.151,000 
9,365,000 
4,414,000 

2,7b3,00ii 

98,000 
44.000 

Total 

53,502,000 

16  791,000 

2,108,000 

130.000 

60,000 

78,691,000 

Statistique  des  populations  slaves  suivant  les  différentes  communions  reli- 
gieuses auxquelles  elles  appartiennent,  d'après  un  calcul  fait  par  Szaffa- 
rick,  en  1842. 


EGLISR 
GllECQtEOU 
D  (IR;tNT 

GRECS 
IMS    A 
ROME. 

CATIIOLI- 
QIES   RO- 
MAINS 

riuiTrs- 

T.WTS 

MAIIOSIÉ- 
TA\S 

Grands  Russes  ou  Mos- 
covites   

1  Petits  Russieos  ... 

Habitants  de  la  Russie 
Blanche 

Bulgares 

Serviens  ou  Illyriens  , 

35.314,000 

10,154,000 

2.376.000 
2.287.000 
2,880,000 

2,930.000 

350,000 

50,000 

1,864.000 

801 ,000 
1,138.000 
8,923.000 
4,270,000 

1,953,000 

10,000 

13.000 
442,000 
«44,000 

800,000 

88.000 
44,000 

250.000 
550.000 

Carialhiens 

Polonais 

Bohèmes  et  Moraves  . 
Slovaques  dans  la  Hon- 
grie septentrionale 
Lusaciens  ou  AVeuds 

du  haut  

du  bas 

Total 

53,011.000 

2.990,000 

19,359,000 

1.531,000 

800,0011 
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Appendice  B. 


L'Etat  de  Hongrie  fut  fondé  au  commencement  du  dixième  siècle,  lorsque 
la  nation  asiati(|Me  des  Hongrois  ou  Magyars,  sortant  dos  pays  au  delà  des 
monts  Ourals,  vint  détruire  l'Etat  slave  de  la  Grande-Moravie',  et  con- 
quérir les  pays  formant  l'ancien  Delta,  habité  soit  par  des  Slaves, 
soit  en  partie  [)ar  les  Valaques,  ces  descendants  des  colons  romains 
établis  dans  ces  contrées  à  l'époque  de  la  domination  romaine.  La  Hon- 
grie adopta  le  christianisme  (972-97),  et  ses  frontières  furent  considé- 
rablement reculées  au  commencement  du  douzième  siècle,  par  l'adjonction 
du  royaume  slave  de  Croatie,  qui,  ai)rès  l'extinction  de  sa  dynastie  natio- 
nale, choisit  pour  souverain  Coloman  I»^'",  roi  de  Hongrie.  L'Etat  hongrois 
se  trouva  composé  ainsi  de  trois  populations  différentes,  savoir,  des  Hon- 
grois, des  Slaves  et  des  Valaques,  auxquels  s'ajoutèrent  dans  la  suite  des 
Allemands  qui  émigrèrent  à  diverses  époques ,  surtout  jiour  échapper  au 
joug  autrichien. 

A  une  époque  très-reculée,  peut-être  celle  de  l'établissement  du  chris- 
tianisme, la  langue  latine  fut  adoptée  pour  les  transactions  oflicielles  de  la 
Hongrie.  C'était  une  mesure  très-sage,  qui  établissait  un  mode  commun  de 
s'entendre  entre  les  éléments  hétérogènes  de  la  population.  Elle  faisait  dis- 
paraître la  cause  la  plus  active  de  dissensions  entre  des  peuples  différents 
d'origine  et  de  langage,  et  introduisait  une  espèce  d'égalité  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  en  les  plaçant  sur  un  terrain  neutre.  L'histoire  montre 
que  lorsqu'une  nation  a  été  conquise  par  une  autre,  il  en  résulte  une  longue 
lutte  entre  les  deux  races,  représentées  par  leurs  langues,  jusqu'à  ce  que  la 
nationalité  du  peuple  conquis  soit  complètement  détruite,  comme  ce  fut  le  cas 
chez  les  Slaves  de  la  Baltique,  ou  bien  que  la  nationalité  des  conquérants  soit 
absorbée  par  celle  du  peuple  conquis,  comme  il  arriva  aux  Francs  dans  la 
Gaule,  aux  Danois  dans  la  Normandie,  et  jusqu'à  un  certain  point  aux  Nor- 
mands en  Angleterre.  Les  annales  de  la  Hongrie  n'offrent  pas  de  lutte  de 
cette  nature,  et  quoique  ce  pays  ait  été  plus  d'une  fois  exposé  à  la  conquête 
étrangère  et  à  des  commotions  intérieures,  les  partis  qui  surgirent  furent 
toujours,  soit  politiques,  soit  religieux,  jamais  nous  ne  voyons  éclater  aucun 
conflit  entre  les  différentes  races  dont  sa  population  se  compose.  Ainsi,  la 

»  Le  royaume  de  la  Grande-Moravie  n'était  pas  limité  alors  à  la  province 
qui  porte  aujourd'hui  ce  nom,  mais  il  s'étendait  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
Hongrie  actuelle  et  sur  plusieurs  contrées  voisines. 
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Hongrie  i»ivst'iite  le  fait,  l'are  dans  l'histoire,  d'nn  Ktat  lurim''  des  popula- 
tions les  plus  liétéi'oj^rnes  et  unies  seul(Mnent  par  le  lien  enininun  d'une 
même  langue  également  étrangère  à  toutes,  mais  également  adoptée  i)ar 
elles,  et  qui,  maigre  cette  variété  dans  ses  éléments  constitutifs  a  sup|)ortc 
les  plus  terribles  orages  (pii  l'ont  assailli  du  dehors  ou  du  dedans,  a  même 
conservé  sa  constitiiti(tn  libre  sous  une  série  de  monanjuesqui  exerçaient  un 
pouvoir  absolu  sur  le  reste  de  leur  empire.  Ce  fait,  unique  peut-être  dans 
l'histoire,  nous  paraît  devoir  être  entièrement  attribué  à  la  circonstance  qui 
a  éloigné  la  cause  la  plus  active  de  désunion  entre  les  différentes  races,  et  qui 
a  fait  iiue  les  Magyars ,  les  Slaves ,  les  Valaipies  et  les  Allemands  se  sont 
considérés  tous  comme  Hongrois,  comme  formant  une  seule  et  même 
nation. 

On  devait  croire  que  les  hommes  d'État  de  la  Hongrie  puiseraient,  dans 
l'histoire  de  leur  pays,  des  motifs  sulfisants  poiu'  continuer  une  ligne  de  [joli- 
tique  qui  avait  permis  à  leurs  ancêtres  de  maintenir  l'intégrité  de  la  patrie 
et  de  sa  constitution,  malgré  les  éléments  naturels  de  dissolution  qu'elle  ren- 
fermait. Cejiendant,  c'est  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  :  les  Magyars,  ou  Hongrois 
proprement  dits,  ayant  conçu  l'idée  de  remplacer  le  latin  par  leur  idiome 
particulier,  qui  n'est  pas  celui  de  la  grande  majorité  des  habitants ,  leurs 
efforts  pour  atteindre  ce  but  commencèrent  à  la  diète  de  1 830 ,  et  conti- 
nuèrent durant  plusieurs  diètes  successives,  jusqu'à  celle  de  1 S  l  i ,  qui  décréta 
les  résolutions  suivantes,  approuvées  par  l'empereur.  La  langue  hongroise 
devait  être  employée  dans  toutes  les  transactions  officielles  du  pays  ;  elle 
devait  être  adoptée  dans  toutes  les  écoles  publiques  ;  elle  devenait  la  langue 
de  délibération  de  la  diète.  Il  sei-ait  cependant  permis  aux  députés  des 
royaumes  annexés  (de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie),  dans  le  cas  où  ils  ne 
sauraient  pas  le  hongrois ,  de  délivrer  leurs  votes  en  latin,  mais  ce  privilège 
n'aurait  force  que  durant  les  six  années  à  venir.  Les  autorités  de  ces  pro- 
vinces pourraient  aussi  employer  le  latin  pour  leur  correspondance  avec  le 
gouvernement  hongrois  ;  la  langue  hongroise  serait  enseignée  dans  toutes 
les  écoles  de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie. 

Ces  mesures,  calculées  en  vue  de  détruire  la  nationalité  des  populations 
non  magyares,  suscitèrent  parmi  les  Salves  une  violente  opposition.  Les  pro- 
vinces de  Croatie  et  de  Slavonie,  qui  avaient  l'avantage  de  posséder  une 
diète  provinciale,  prirent  des  résolutions  énergiques  contre  l'introduction 
chez  elles  de  la  langue  magyare,  et  adressèrent  de  pressantes  représentations 
à  Vienne,  allant  même  jusqu'à  demander  une  administration  séparée,  et 
déclarant  leur  ferme  résolution  de  remplacer  le  latin,  non  par  le  magyar, 
mais  par  leur  propre  langue  slave.  Les  Slovaques,  qui  n'avaient  pas  les 
movens  légaux  des  Croates  pour  s'opposer  aux  mesures  destructives  de  leur 
nationalité,  essayèrent  des  efforts  iiarticuliers.  Le  parti  national,  composé 
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dp  pros(nie  toulo  la  joiinesso  instruite,  se  donna  la  mission  d'tMiconi'agi'i'  la 
cultinv  do  la  hnii^no  ot  do  la  liltoratnro  nationales,  et  de  les  détendre  à  tout  prix 
contre  les  empiétements  du  magyar.  Les  deux  clergés,  protestant  et  catholi- 
que, s'unirent  à  cette  entreprise  i)atriotique.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
les  Slovaques,  qui  ont  ado|)té  le  pur  bohémien,  possèdent  une  littérature  de 
quelque  valeur;  deux  des  écrivains  bohèmes  actuels  les  plus  éminents,  aux- 
quels apjjartient  la  première  idée  du  Panslavisme,  Kollar  et  Szaflarik,  sont 
Slovaques.  Un  mouvement  littéraire  assez  remarquable,  anime  maintenant 
la  Croatie.  1!  a  eonnnencé  avec  Ludevit  Gai,  éci-ivain  auquel  on  doit  l'éta- 
blissement d'une  littérature  périodique,  qui  a  déjà  exercé  une  puissante  in- 
fluence sur  les  Slaves  du  sud  de  la  Hongrie  ainsi  que  sur  ceux  de  la  Dal- 
matie,  en  l'éveillant  chez  eux  le  sentiment  national. 

La  diète  de  Croatie  s'étant  déclan-e  indépendante  de  la  Hongrie,  des 
hostilités  ont  éclaté  entre  les  habitants  de  cette  contrée  et  les  autres  popu- 
lations slaves  du  midi  de  la  Hongrie,  d'une  part,  et  de  l'autre  les  Magyars 
et  les  Allemands.  Ce  conflit,  s'il  n'est  pas  apaisé  par  des  mesures  concilia- 
trices, produira  les  plus  déplorables  conséquences  pour  la  Hongrie.  La 
population  formant  la  frontière  militaire  du  côté  de  la  Turquie,  compte  en- 
viron un  million  de  Slaves.  Ils  sont  enrégimentés  tous  et  hal)itués  à  la  disci- 
pline militaire.  Une  partie  d'entre  eux  a  déjà  pris  part  à  cette  lutte,  et  sans 
doute  les  autres  suivront  bientôt,  avec  de  nombreux  habitants  de  la  Servie. 
Les  Slaves  de  la  Hongrie  septenti-ionale  (les  Slovacpies  et  les  Russiens)  qui 
n'ont  pas,  comme  les  Croates,  des  diètes  provinciales  pour  représenter  les 
intérêts  de  leur  nationalité,  ne  peuvent  pas  manifester  leur  opposition  aux 
Magyars  de  la  même  manière  que  leurs  frères  du  sud.  Il  est  cependant 
jilus  que  probable  que  si  on  ne  leur  garantit  i)as  réellement  les  droits  de  leur 
natioiialit('',  ils  se  sépareront  de  la  Hongrie,  et  que.les  Slovaques  en  particu- 
lier se  réuniront  à  la  Bohême,  avec  laquelle  ils  ont  déjà  la  communauté  d'o- 
rigine et  de  langage.  La  diète  hongroise  a  maintenant  fait  de  tardives  con- 
cessions aux  Slaves  de  la  Ci'oatie,  consentant  à  ce  que  la  langue  nationah; 
de  cette  province  soit  employée  dans  tous  les  actes  publics.  Mais  cela  ne 
peut  les  satisfaire  et  ils  n'accepteront  sans  doute  pas  l'obligation  d'introduire 
la  langue  magyare  dans  leurs  écoles,  car  le  temjis  qu'exige  cette  étutle  peut 
être  employé  bien  plus  utilement.  Ce  que  nous  disons  des  Croates  s'appli- 
que également  à  tous  les  Slaves  de  Hongrie.  Aussi  redoutons-nous  que  tout 
cela  conduise  à  la  dissolution  complète  de  l'Etat  hongrois,  événement  qui 
serait  déplorable  ;  en  effet,  nul  ami  de  la  liberté  ne  i-efusera  un  juste  tribut 
d'éloges  aux  efforts  incessants  que  les  Hongrois  ont  faits  pour  dévelo|)pei' 
leurs  libertés  constitutionnelles.  Nous,  surtout,  en  notre  qualité  de  Polonais, 
nous  ne  [touvons  (|iM''prouver  le  plus  vif  intérêt  pour  inie  nation  (pii  nous  a 
té'moigné  une  sincère  .sympathie.  Espérons  que  la  catastrophe  ipii  semble 
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niijoiird'liiii  iiifiiacor  la  H(inL!,Ti('  sera  ('carléo  de  ce  tioblo  pays,  malgré  la 
sdiiibro  apparenco  de  l'horizon  qui  annonce  des  orages  terribles. 

(Panslavism  and  Gennanism,  p.  170.) 
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L'établissement  d'une  confédération  rencontrerait  sans  nul  doute  la  plus 
forte  opposition  chez  les  Magyars,  car  ce  serait  pour  eux  un  grand  sacrifice 
d'orgueil  national,  que  de  consentir  à  n't^tre  plus  que  la  partie  d'un  tout,  et 
à  se  remettre  sur  le  jiied  de  l'égalité  avec  ces  Slaves  sur  lesquels  ils  pn 'ton- 
daient établir  leur  su[)rématie  en  les  forçant  à  parler  le  magyar.  .Alais  il  ne 
sera  plus  possible  de  maintenir  les  Slaves  sous  la  domination  hongroise  ; 
ceux  du  midi  ont  déjà  pris  les  armes  pour  s'y  soustraire,  et  sans  doute  à  la 
première  occasion  cet  exemple  sera  suivi  par  leurs  frères  du  nord  (  les  Slo- 
vaques). Les  Magyars  sont  trop  peu  nombreux  pour  pouvoir  conserver  une 
existence  politique  indépendante,  au  milieu  des  populations  slaves  dont  ils 
sont  environnés  ;  il  ne  leur  restera  donc  qu'à  se  joindre  à  l'empire  confé- 
déré, car  ce  n'est  qu'en  devenant  une  de  ses  parties  constitutives  qu'ils 
pourront  continuer  le  développement  de  leur  propre  nationalité. —  (  Pans- 
lavism and  Germanism,  p.  319-320). 

Appendice  D. 

Le  ra{)ide  progrès  du  dévelop[)ement  intellectuel  en  Euroj)e,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  a  exercé  son  influence  sur  les  nations  slaves; 
la  littérature  et  toutes  les  branches  du  savoir  humain  y  ont  été  cultivées 
avec  succès.  Les  principaux  sujets  qui  ont  occupé  l'attention  des  savants 
slaves,  sont  l'histoire  et  les  antiquités  de  leurs  propres  pays,  étudiées  non- 
seulement  dans  leurs  monuments  écrits,  mais  encore  dans  les  chants  po])u- 
laires,  les  traditions  et  les  superstitions.  Cependant,  de  semblables  étude? 
ne  pourraient  conduire  à  aucun  résultat  satisfaisant,  si  elles  se  bornaient  au 
pays  même  de  celui  qui  s'y  livre.  Aussi  a-t-on  du  bientôt  les  étendre  à  l'en- 
semble des  nations  slaves.  Il  en  est  ressorti,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente ,  que  toutes  les  nations  slaves  sont ,  non-seulement  des  rejetons  de  la 
même  souche  coninume,  comme  leurs  différents  idiomes  sont  des  dialectes 
d'une  même  langue  mère,  mais  encore  que  les  traits  les  plus  importants  de 
leur  caractère,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  sont  identiques.  Tous  les 
Slaves  donc,  malgré  les  modifications  produites  par  le  climat,  la  religion, 
ou  la  forme  du  gouvernement,  constituent  un  seul  et  même  peuple.  Cette 
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conviction  ne  [MUiviiit  tiiio  l'ontribuer  à  étendre  le  iiatiiotisme  des  investi- 
gateni"s,  en  leur  insi)irant  un  éi;;\l  amour  pour  toute  la  race,  sentiment  qu'ils 
ont  propagé  autour  d'eux  par  leurs  écrits.  L'idée  d'étendre  leursplière  d'ac- 
tivité sur  la  race  la  plus  nombreuse  de  l'pAU'ope,  au  lieu  de  la  restreindre  au 
champ  comparativement  étroit  de  leur  propre  nation,  a  surtout  été  précieuse 
pour  les  auteurs  slaves,  dont  lesouvrages,publiéscn  un  dialecte  peu  répandu, 
ne  trouvent  qu'un  très-petit  nombre  de  lecteurs.  C'est,  en  particulier,  le  cas 
des  Bohèmes,  car,  quoique  la  population  parlant  leur  langue  s'élève  à  plus 
de  7,000,000,  les  classes  instruites  préfèrent,  en  général,  la  littérature  al- 
lemande. Aussi,  leurs  écrivains  figurent-ils  en  tète  de  ceux  qui  ont  exprimé 
le  désir  de  généraliser  le  développement  intellectuel  de  la  race  slave.  Kollar, 
ecclésiastique  protestant  de  la  congrégation  slave  de  Pesth  en  Hongrie,  mit 
le  premier  en  avant  cette  grande  idée,  dans  plusieurs  écrits  et  surtout  dans 
une  dissertation,  intitulée:  /îec(/jroc(ie  (Wechselseitigkeit),  qu'il  publia  en 
allemand,  alin  qu'elle  put  être  lue  par  les  hommes  instruits  des  divers  pays 
slaves,  qui  tous  entendent  assez  bien  cette  langue.  Il  proposait  qu'on  établît 
une  réciprocité  littéraire  entre  tous  les  peuples  slaves,  c'est-à-dire  que  tout 
Slave  bien  élevé  acquit  une  connaissance  sulTisante  des  langues  et  des  litté- 
ratures des  principales  branches  du  tronc  commun,  et  que  tous  les  Slaves 
lettrés  fussent  versés  dans  l'étude  de  tous  les  dialectes  de  leur  race.  Il  prou- 
vait, en  même  temps,  que  les  différents  dialectes  slaves  ne  diffèrent  entre 
eux  pas  plus  que  les  principaux  dialectes  de  l'ancienne  Grèce  (  attique ,  io- 
nique, éohen  et  dorien);  or,  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  quatre  dialectes, 
sont  également  regardés  comme  grecs,  et  leurs  œuvres  font  la  gloire  de  la 
Grèce  entière,  et  non  point  seulement  celle  du  peuple  qui  parlait  tel  ou  tel 
dialecte  particulier.  Pourquoi  les  Slaves  n'obtiendraient-ils  pas  le  même  ré- 
sultat? Il  est  évident  que  cela  donnerait  une  puissante  impulsion  à  leur  litté- 
rature, en  ouvrant  aux  auteurs  une  carrière  bien  ]»lus  étendue,  plus  lucra- 
tive et  plus  glorieuse. 

A  la  même  époque  où  Kollar  insistait  sur  l'établissement  de  cette  espèce 
de  confédération  littéraire  entre  tousles  Slaves,  un  autre  écrivain  bohème,  qui 
s'est  acquis  une  réputation  européenne  par  ses  recherches  sur  l'ancienne  his- 
toire slave,  Szaffarick,  publia  une  esquisse  de  tous  les  dialectes  slaves  et  de 
leurs  littératures.  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  seconda  foHement  les 
vues  de  Kollar;  les  Slaves  y  puisèrent  avec  orgueil  une  haute  idée  de 
leur  importance  comme  race,  et  ce  fait  ne  put  plus  être  contesté  par  les 
autres  nations  auxfpielles  il  était  également  révélé  ! 

La  proposition  de  Kollar,  ainsi  appuyée,  trouva  bientôt  de  l'écho  parmi 
les  savants  de  toutes  les  nations  slaves.  C'était  une  semence  qui  tomba  sur 
un  terrain  bien  préparé,  et  ne  tarda  pas  à  produire  d'abondants  fruits. 
L'étude  des  langues  et  des  littératiu'es  diverses  de  la  race  slave,  lit  de  ra- 
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pilles  prof^rC-s;  on  pciil  diro  que  niniiilcnaiit  il  y  a  bion  |)cii  d'écrivains,  ap- 
partenant à  cette  race,  qui  ne  soient  versés  dans  la  connaissance  de  tous  ces 
'diomes. 

C"est  ainsi  qu'est  né  le  Panslavisme,  dont  le  but  primitif  était  simplement 
une  alliance  littéraire.  Mais  un  pareil  mouvement  ne  p(juvail  manquer  de 
prendre  un  caractère  politique.  Les  efforts  des  différentes  nations  de  la  môme 
race,  pour  arriver  à  l'unité  littéraire,  devait  nécessairement  conduire  à  l'idée 
et  au  désir  de  l'unité  politifjue  dans  une  puissante  confédération,  qui  assu- 
rerait aux  Slaves  une  [)répondérance  marquée  sur  les  affaires  de  l'Kurope. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  résultat  naturel  des  circonstances  ait  déjà 
commencé  à  se  manifester  avec  une  force  croissante ,  et  qu'il  ait  éveillé , 
d'une  part,  les  plus  vives  espérances,  les  plus  séduisantes  perspectives,  dans 
l'esprit  de  maints  Slaves,  tandis  que  de  l'autre,  il  répandait  rintjuiétude  et  la 
crainte  chez  un  grand  nombre  d'Allemands,  dont  le  pays,  par  sa  position 
géographique,  devra  nécessairement  être  le  premier  à  ressentir  les  effets 
d'une  telle  combinaison.  {Panslavism  and  Gennanism,  p.  109-il2.) 
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Les  regrets  que  le  noble  Herder  exprimait,  il  y  a  près  de  80  ans,  sur  la 
décadence  du  caractère  national  chez  les  Slaves  qui  restent  encore  en  Alle- 
magne, c'est-à-dire  chez  les  Wends  de  la  Lusace,  doivent  être  fondés  sur  des 
données  inexactes,  fournies  par  la  malveillance,  ou  bien  ce  malheureux  état 
de  choses  a  disparu  avec  les  progrès  de  la  civilisation  qui  ont  fait  cesser  l'op- 
pression sous  laquelle  gémissaient  ces  débris  de  la  race  slave.  Ceci  ressort 
évidemment  de  l'esquisse  suivante,  tracée  par  un  écrivain  allemand  mo- 
derne: «  Ils  (les  Wends)  sont  un  peuple  vif,  robuste  et  laborieux,  qui  s'oc- 
cupe activement  d'agriculture  et  de  jièche.  Leur  disposition  religieuse  se 
manifeste  par  le  zèle  avec  lequel  ils  assistent  au  culte,  ainsi  que  par  les  ex- 
pressions pieuses  qui  leur  sont  familières,  et  par  la  droiture  de  leur  con- 
duite. On  apprécie  généralement  leur  honnêteté,  leur  hospitalité,  leur  socia- 
bilité ;  ils  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  la  fidélité  conjugale,  par  la 
frugalité,  la  propreté  et  maintes  autres  qualités  précieuses.  Leur  caractère 
est  pacifique  ;  mais,  quoique  n'ayant  pas  l'esprit  militaire ,  ils  sont  déter- 
minées lorsqu'il  s'agit  de  la  défense  de  leurs  demeures,  et  les  recrues  prises 
parmi  eux  ont  souvent  acquis  un  bon  renom  de  bravoure.  Au  milieu  des 
peines  du  plus  dur  servage,  les  Wends  ont  conservé  leur  joyeuse  humeur, 
leur  esprit  modeste  et  content,  comme  en  font  foi  leurs  nombreux  chants  na- 
tionaux. La  musique  est  l'accompagnement  de  leurs  travaux  comme  de  leurs 
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plaisirs;  ils  aiment  aussi  beaucoui»  la  danse.  Leurs  chants  appartiennent  en 
général  au  genre  erotique  ;  ce  sont  le  plus  souvent  des  plaintes  amoureuses. 
Ouolquos-uns  ont  un  caractt^-re  élégiaqiie ,  et  sont  remplis  d'imagination  et 
irciillioiisiasme,  de  pensées  sur  les  beautés  de  la  nature,  sur  l'instabilité  des 
choses  terrestres,  sur  la  destinée  de  l'honune,  avec  une  forte  teinte  de  mer- 
veilleux. »  (Blicke  in  die  vaterhendische  Vorzeit  von  Karl  Preusker.  Leipsick, 
I8i3,  vol.  2,  p.  179.) 

Cette  petite  population,  qui  a  conservé  jusqu'ici  sa  natiitnalité,  sans  se 
laisser  germaniser ,  quoiqu'elle  vive  au  milieu  d'un  peuple  allemand, 
s'élève  à  environ  tii, 000  habitants,  dont  GO,OOOsousla  domination  de  la 
Saxe,  et  le  reste  sous  celle  de  la  Prusse;  10,000  environ  appartiennent  à 
la  conununion  catholique,  les  autres  sont  luthériens.  Malgré  leur  j)etit 
nombre ,  ils  ont  une  littérature  qui  renferme,  outre  la  Bible  et  divers  livres 
de  piété,  des  recueils  de  chants  nationaux,  de  traditions,  de  légendes,  etc., 
aussi  bien  que  plusieurs  productions  modernes.  Ils  possèdent  une  société  lit- 
téraire pour  l'avancement  de  la  langue  et  de  la  littérature  nationales,  elle  se 
compose,  en  majeure  partie,  d'ecclésiastiipies,  soit  protestants,  soit  catho- 
lique.s-romains. 

Appendice  F. 

L'Allemagne  subit  une  crise  momentanée.  La  résolution  de  la  diète  de 
Francfort,  qui  abolit  la  souveraineté  des  trente-huit  Etats  indépendants  dont 
se  compose  la  Confédération  germanique,  pour  y  substituer  un  empire  alle- 
mand, est  une  entreprise  fort  téméraire  en  vérité.  11  est  cependant  beaucoup 
plus  facile  de  prendre  une  telle  résolution  que  de  la  mettre  à  exécution,  car 
on  ne  peut  admettre  quêtons  ces  Etats,  les  plus  grands  surtout,  renon- 
cent volontiers  à  leur  indépendance  et  consentent  à  une  fusion  qui  ne  pourrait 
s'accomplir  qu'aux  dépens  des  intérêts  de  localité  les  plus  tenaces.  Evidem- 
ment les  intérêts  commerciaux  de  l'Allemagne  septentrionale,  qui  l'ont  em- 
pêchée de  se  joindre  au  Zollverein,  seraient  sacrifiés  à  ceux  des  contrées 
manufacturières  du  midi  :  Vienne,  Berlin  et  les  autres  capitales  devront  tom- 
ber au  rang  de  villes  de  province  ;  une  foule  d'employés  dans  les  ministè- 
res et  les  ambassades  se  trouvei'ont  mis  à  la  retraite.  Les  monarques  eux- 
mêmes  ne  seront  plus  que  les  gouverneurs  héri'ditaires  de  leurs  Etats 
respectifs  et  ne  garderont  pas  longtemps  cette  position,  car  on  ne  tardera 
pas  à  les  rem|)lacer  par  des  magisli'ats  moins  cofifeiix.  Le  décrcl  de  Franc- 
fort rencontrera  donc  une  fni1e  opposition.  Le  Hanovre  s'e.st  déjà  prononcé 
contre;  la  Prusse  ne  paraît  nullement  disposée  à  l'accepter;  enfin,  il  est 
fort  probable  que  le  parlement  de  Vienne  ne  se  soumettra  point  à  celui  de 
Francfort.  — {Panslavism  and  Gennanism,  p.  331-332.) 
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P.  S.  Tdiilos  CCS  ohsorvalioiis  tïii'ciil  iiiiiu'iiiKM's  en  iiiai  cl  juin  \HïH, 
alors  que  les  llougmis  paraissaienl  être  daus  les  uieillcuis  Ici  mes  avec  le 
cabiuet  aulricliicii,  cl  la  diclc  de  Fiaiicluii  à  rii|i(Mj,V'C  de  sa  tihiirc 

Al'I'KNDICK    Cl. 

Les  Slave><  en  Morde. 

Un  écrivain  allemand  bien  connu,  M.  Fallnierayer,  établil  dans  son  His- 
toire de  la  Morée  pendant  le  moyen  âge,  un  l'ait  digne  de  reniai'que,  c'est 
que,  du  sixième  au  neuvième  siècle,  cette  partie  de  la  Grèce  appartint  aux 
Slaves;  cela  exiiliqne  pourquoi  différents  lieux  de  ce  pays  portent  encore 
des  noms  slaves,  et  le  nom  même  de  la  Morée  s'explique  ainsi  d'une  ma- 
nière satisfaisante.   On  croit  communément  que  ce  nom  lui  fut  donné  à 
cause  de  la  quantité  de  mûriers  qui  s'y  trouvaient,  et  pourtant  celte  culture 
n'y  était  pas  plus  ré[)andue  que  dans  d'antres  parties  de  l'empire  byzantin  ; 
il  est  bien  plus  naturel  de  dériver  le  nom  de  cette  ]téninsule  du  mot  slavon 
de  3/ore,  la  mer  qui  l'entoure  comme  une  ceinture;  d'ailleurs  les  écri- 
vains byzantins  n'en  firent  jamais  usage  et  conservèrent  toujours  celui  de 
Péloponèse.  Si  c'était  un  mot  grec  ils  n'auraient  eu  aucune  répugnance 
à  l'adopter,  et  ils  n'eurent  sans  doute  d'autre  raison  de  le  rejeter  que  son 
origine  barbare.  On  sait  que  les  Slaves  (lui,  sous  Justinien  I«%  avaient 
commencé  à  faire  de  fréquentes  incursions  dans  l'empire  grec,  furent  sou- 
mis, vers  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  par  les  Avars,  peuple  de  l'A- 
sie, qui  avait  été  poussé  par  la  cour  de  Byzance  à  attaquer  les  Slaves.  Les . 
Avars  devinrent  pour  l'empire  grec  des  ennemis  bien  plus  redoutables  que 
ne  l'avaient  jamais  été  les  Slaves,  et  ces  derniers,  s'enrôlant  sous  le  dra- 
peau des  Avars,  leur  servirent  d'avant-garde  et  arrivèrent  presque  justpie 
sous  les  murs  de  Constantinople.  Le  Péloponèse  fut  entièrement  dévasté 
par  les  Slaves,  à  l'exception  de  l'Acrocorinthe  et  de  ses  deux  ports  de  mer 
(Cenchréeset  Léchée),  de  Patras,  Modon,  Coron,  Argos  et  de  la  contrée 
qui  entoure  Anapli,  aujourd'hui  le  district  de  Praslo,  Vitylos  sur  le  revers 
occidental  du  Taïgète  et  les  hautes  terres  de  Maïna.  Le  reste  du  Péloponèse 
ne  fut  plus  qu'un  désert,  et  le  petit  nombre  d'habitants  qui  avaient  échappé 
à  la  mort  ou  à  la  captivité  se  réfugièrent  dans  les  îles  de  l'Archipel  ou  dans 
les  places  fortes  dont  nous  avons  parlé. 

Les  Slaves  s'étant  ainsi  rendus  maîtres  de  la  Morée,  s'y  établirent  d'une 
manière  permanente.  C'est  un  fait  qui  peut  se  prouver  aisément  par  l'étude 
des  auteurs  du  Bas-Empire.  Cedrenus,  Théofiliane  et  le  patriarche  Mcé- 
l)hore,  qui  écrivaient  au  huitième  siècle,  donnent  à  la  région  qui  s'étend  du 
Danube  au  haut  pays  de  l'Arcadie  et  de  la  Messénie  le  nom  de  Sclabinie, 
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o'osUWliiv  lo  [>ays  (les  Slavos  ou  Ksiiavons,  cl  ('.niistaiiliii  INiriiliyroi^oiirlt' 
dit  qu'au  temps  do  Constantin  (',o|»r(inyuio  (7  M  à  75(»i  le  Pt''lnp(tiu''S('  initier 
était  slavo  et  barbare. 

La  domination  des  Avars,  ([ui  avait  prestiue  entièrement  miné  l'empire 
grec,  fut  renversée  sous  le  règ-ne  de  rempereurHéraelius^tî  10-11)  par  la  ré- 
volte des  Slaves  dans  l'ouest.  Los  Serbes  et  les  Crobates  (Serviens,  Croates), 
nation  slave,  avaient  été  appelés  par  cet  empereur  pour  les  chasser  des  pro- 
vinces au  sud  du  Danube.  Les  Slaves  restèrent  ainsi  les  j»aisibles  posses- 
seurs du  Péloponèse  et  des  provinces  qu'ils  avaient  enlevées  aux  Avars  ;  en- 
traînés par  leur  goût  naturel,  ils  s'adonnèrent,  là  comme  ailleurs,  à  l'agri- 
culture et  à  l'industrie,  et  i)erdirent  bientôt  le  caractère  belliriueux  qu'ils 
avaient  déployé  dans  l'invasion  de  rem[iire  grec.  Aussi  les  em[)ereurs  de 
Constantinople  les  attaquèrent-ils  avec  succès  ;  Constance  II  (642-68)  mar- 
cha sur  l'Esclavonie,  afin  d'ouvrir  une  communication  entre  sa  capitale  d'un 
coté  et  Pliilippes  et  Thessalonique  de  l'autre.  Justinicn  II  (685-K5  et  705-10) 
fit  aussi  une  expédition  victorieuse  contre  les  Slaves,  et  en  emmena  un 
grand  nombre  en  esclavage  dans  l'Asie  Mineure.  L'empire  grec  s'étant  for- 
tillt'  sous  la  dynastie  isaurienne,  Constantin  Cojn'onyme  poursuivit  ses  con- 
quêtes sur  les  Slaves  jusqu'à  Bérée,  au  sud  de  Thessalonique,  ainsi  qu'on 
l'apprit  lors  de  l'inspection  des  frontières,  sous  l'impératrice  Irène,  en  783. 
Les  Slaves  du  Péloponèse  furent  soumis,  sous  le  règne  de  l'empereur  Michel 
(8l'2-67),  à  l'exception  des  habitants  de  Lacédémone  etd'Elis,  à  ce  que  dit 
Constantin  Porphyrogénète  ' .  Ils  furent  enfin  asservis  d'une  manière  défini- 
tive par  l'empereur  Basile  I"  on  le  Macédonien  (867-86)  ;  dès  lors  ils  de- 
vinrent Crées  par  leur  religion  et  leur  civilisation,  de  même  que  sur  les 
bords  de  la  Baltique  [eurs  frères  se  fondirent  avec  un  élément  de  population 
germanique . 

L'occupation  des  Slaves  en  .Morée  a  laissé  de  nombreuses  traces  dans  ce 
pays.  Plusieurs  localités,  di'crites  par  Pausanias  et  même  jiar  Procope,  ont 
disparu  et  ont  été  remplacées  par  d'autres  qui  portent  des  noms  slaves, 
telles  que  Cnritza,  Slavitza,  Veligosti,  etc.,  etc.  11  est  presque  superflu  de 
remarquer  que  les  habitants  qui  ont  donné  des  noms  de  leur  langue  mater- 
nelle à  ces  lieux  doivent  y  avoir  séjourné  longtemps,  pnisrpie  ces  noms  ont 
survécu  à  leur  présence  dans  ce  pays. 

On  peut  donc  conclure  que  la  population  actuelle  de  la  Mon-e  a  autant  de 
sang  slave  que  de  san^;-  grec  dans  les  veines.  Un  voyageur  moderne  -  l'e- 
marque  ceitendant  que  le  caractère  de  ses  habitants  se  ra|)proche  beaucoup 


'  De  nilmitii-ttiauilo  imp'Tio,  part.  Il,  cliap.  56. 

-  Cette  citation  est  tirée  de  l'ouvrnge  de  sir  fJardner  VVilkison  :  Dahtuilif  et 
JHonleueipo,  vol.  II,  page  AbH. 
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plus  de  celui  des  anciens  Grecs  ([ue  de  celui  des  Slaves  ou  de  lout  autre  peu- 
ple, |>ar  les  mœurs,  les  habitudes,  les  sentiments  et  les  dispositions;  et 
quoiqu'ils  n'aient  pas  hérité  de  toutes  les  nobles  qualités  de  leurs  ancêtres, 
ils  en  ont  la  finesse,  la  ruse  et  sont  dolis  inslrucli  atque  arle  Pelas<ja, 
comme  lesGi'ecs  des  anciens  temps.  On  ne  poui'i'ait  dire  cela  des  Slaves. 


Al'PENDlCK    11. 

Dem.\ndes  que  fait  la  plus  grande  part  de  la  noblesse  polonaise,  faisant  pro- 
fession de  la  religion  pi'otcstante,  présentées  à  très-ré véi'end  seigneur 
Jean  de  Montluc,  évèque  et  comte  de  Valence,  conseiller  au  pi'ivé  con- 
seil du  roi  Très-Chrétien  ;  et  à  magnifique  seigneur  Guy  de  Saint-Gel- 
lais,  sieur  de  Lanssac,  chevalier  de  l'ordre  et  amba.ssadeur  du  roi. 

Premièrement  :  {)\\\\  [ilaise  au  l'oi  Très-Chrétien  abolir  pdur  jamais  la 
mémoire  de  toutes  choses  advenues  en  France  à  cause  des  troubles  et  guer- 
res civiles.  En  après  que  Sa  Majesté  accorde  par  sa  bonté  à  tous  qui  le  vou- 
dront :  de  vivre  paisiblement  dans  toute  la  France,  sans  être  recherchés  ou 
mplestés  en  sorte  que  ce  soit  pour  la  religion  réformée  dont  ils  feront  profes- 
sion. Qu'on  ne  les  recherche  point  en  leurs  maisons,  pourvu  qu'ils  se  com- 
portent suivant  les  édits,  et  ne  soient  contraints  d'assister  à  cérémonie  quel- 
conque de  l'Eglise  romaine.  Que  le  roi  Très-Chrétien  permette  à  ceux  qui 
voudront  sortir  de  France  :  de  vendre  et  de  disposer  de  leurs  biens  connue 
il  leur  plaira.  Et  emporter  l'argent  hors  du  royaume.  S'ils  aiment  mieux 
laisser  leurs  biens  et  en  tirer  le  revenu  tous  les  ans  :  que  cela  leur  soit  loi- 
sible sans  empêchement.  Et  quand  ils  voudront  retourner  ou  demeurer  en 
France,  qu'il  leur  soit  permis  :  pourvu  qu'ils  ne  se  soient  retirés  en  terres 
d'ennemis  de  la  couronne,  ou  de  ceux  avec  qui  le  roi  n'a  aucune  alliance. 
Davantageque  le  roi  Très-Chrétien  pour  souvenance  perpétuelle  de  clémence 
et  de  bénignité  :  remette  et  rétablisse  en  leurs  biens,  noblesse  et  bonneui's 
précédents  :  tous  ceux  qui  ont  été  condamnés  pour  cette  prétendue  conspi- 
ration de  Paris,  au  mois  d'août  mil  cinqcent-soixante-douze,  ou  leurs  en- 
fants et  héritiers.  Nonobstant  tous  édits,  arrêtés,  jugements  et  ordonnances 
s'il  y  en  a  :  que  le  roi  cassera  et  mettra  au  néant  pour  certaines,  grandes  et 
justes  causes.  Que  les  héritiers  de  ceux  qui  ont  été  massacrés  à  Paris  au 
mois  d'août  et  jours  suivants,  en  quelques  villes  de  France,  par  la  fureur 
du  peuple  enragé,  soient  payés  par  le  commandement  du  roi,  qui  en  cet  en- 
droit rendra  sa  douceur  perdurable  à  jamais ,  du  prix  et  valeur  des  états 
que  les  massacrés  tenaient.  C'est-à-tlire  autant  que  chaque  état  ou  office 
a  accoutumé  d'êtiv  vendu  soit  restitué.  Que  ceux  qui  sont  bannis  de  France, 
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à  l'aiiso  do  roligion,  on  qui,  offrayés  des  massacres,  s'en  sont  retirés,  y 
puissent  sûrement  et  librement  revenir  sans  être  recherchés  du  passé.  Ains 
remis  en  leui-s  biens,  honneurs  et  états,  moyennant  qu'ils  quittent  les  armes 
et  se  remettent  en  la  protection  du  roi.  Que  le  roi,  en  traitant  plus  doucement 
les  villes  et  places  qui  auront  l'exercice  de  la  religion  réformée,  jusques  au 
jour  que  ces  articles  cy  seront  présentés  à  Sa  Majesté  chrétienne  :  veuille 
oublier  premièrement  toutes  injures  et  leur  accorder  pour  l'avenir  libre 
exercice  de  religion  comme  elles  ont  eu  par  cy  devant.  Les  exenq)te  de 
toutes  garnisons,  pourvu  qui  se  rendent  au  roi  et  posent  les  armes.  Qu'on 
fasse  diligentes  informations  contre  ceux  qui  ont  massacré  outrepassant  les 
édits  du  roi  et  soient  châtiés.  Que  pour  taire  les  proches,  baptiser  les  enfants 
et  solenniser  les  mariages  :  le  roi  élise  et  iiccunlc  un  Hou  en  chacune  pro- 
vince de  France. 

Nous,  Jean  de  Montluc,  évoque  et  comte  de  Valence,  conseiller  au  privé 
conseil  du  roi  Très-Chrétien  :  et  Guy  Saint-Gellais,  sieur  de  Lanssac,  che- 
valier de  l'Ordre  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  ambassadeurs  de 
S. M.  Très-Chrétienne  vers  les  très-illustres  Etats  de  Pologne  :  promettons  et 
jurons  devant  Dieu  qu'en  faveur  des  très-illustres,  magnifiques  et  généreux 
seigneurs  et  chevaliers  qui  favorisent  au  très-illustre  duc  d'Anjou  en  la  de- 
mande qu'il  a  faite  du  royaume  de  Pologne  :  Le  roi  Très-Chrétien  accordera 
aux  Français  qui  voudront  faire  profession  de  la  religion  évangélique,  les 
huit  premiers  articles  susmentionnés.  Et  obligeons  sa  foi  royale  pour  cet  ef- 
fet. Quant  au  dernier  article,  touchant  les  lieux  qu'on  doit  assigner  à  chaque 
pi'ovince  [)our  l'exercice  de  la  religion  :  nous  promettons  de  faire  tout  par 
sollicitations  et  prières  envers  le  très-illustre  duc  d'Anjou  ;  (pi'il  obtiendra 
cela  du  roi  Très-Chrétien. 

Fait  à  Floscko,  le  quatrième  jour  de  mai,  mil  oin(|-oont-soixanto  et  treize, 
sous  nos  seings  et  sceaux . 

(Hisloirede  France,  do  Popoliniôro,  Tuiuo  11,  p.  170). 


Appendice  I. 
Fragment  de  l'encyclique  Je  Grégoire  \  M. 

«<  Qu'ils  écoutent  saint  Jérôme,  qui,  dans  un  temps  où  l'Église  était  par- 
tagée en  trois  [)ar  un  schisme,  raconte  que,  fidèle  à  ses  principes,  il  avait 
constamment  répondu  à  ceux  qui  oborchaient  à  l'attirer  dans  leur  jiarti  : 
.Si  quelqu'un  esluni  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  je  suis  avec  lui.  Ce  se- 
rait à  titrt  que  quelqu'un  so  rassurerait,  parce  qu'il  n  été  l'i'goiu'n''  dans  los 
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eaux  (lu  l)aptême;  car  saint  Augustin  lui  répondrait  à  propos  :  Un  sarment 
coupé  à  la  vigne  conserve  encore  la  même  forme,  mais  à  quoi  lui  sert 
celte  forme,  s'il  ne  vitpoinl  de  saracine? 

«  De  cette  source  infecte  de  Vindifférentisme  découle  cette  maxime  ab- 
surde et  erronée,  ou  plutôt  ce  délire,  (pi'il  faut  assurer  et  garantir  à  qui  que  ce 
soit  la  liberté  de  conscience.  On  prépare  la  voie  à  cette  pernicieuse  erreur 
par  la  liberté  d'opinions  pleine  et  sans  bornes  qui  se  répand  au  loin  pour  le 
malheur  de  la  société  religieuse  et  civile,  (pielques-uns  réi)étant  avec  une 
extrême  imprudence  qu'il  en  résulte  quehjue  avantage  pour  la  religion. 
Mais,  disait  saint  Augustin,  qui  peut  mieux  donner  la  mort  à  l'âme  que 
la  liberté  de  l'erreur  F.  .  En  effet,  tout  frein  étant  ôté  qui  pût  retenir  les 
hommes  dans  les  sentiers  de  la  liberté,  leur  nature  inclinée  au  mal  tombe 
dans  un  précipice,  et  nous  pouvons  dire  avec  vérité  que  le  puits  de  l'abîme 
est  ouvert,  ce  puits  d'où  saint  Jean  vit  monter  une  fumée  qui  obscurcit  le 
soleil,  et  sortir  des  sauterelles  qui  ravagèrent  la  terre.  De  là  le  change- 
ment des  esprits,  une  corruption  plus  profonde  de  la  jeunesse,  le  mépris 
des  choses  saintes  et  des  lois  les  plus  respectables  répandu  parmi  le  peu- 
ple; en  un  mot,  le  fléau  le  plus  mortel  pour  la  société,  puisque  l'expé- 
rience a  fait  voir  de  toute  antiquité  que  les  États  qui  ont  brillé  par  leurs 
richesses,  par  leur  puissance,  par  leur  gloire,  ont  péri  par  ce  seul  mal,  la 
liberté  immodérée  des  opinions,  la  licence  des  discours  et  l'amour  des 
nouveautés. 

«  Là  se  rapporte  cette  liberté  funeste,  et  dont  on  ne  peut  avoir  assez 
d'horreur,  la  liberté  de  la  librairie  pour  publier  quelque  écrit  que  ce  soit, 
liberté  que  quelques-uns  osent  solliciter  et  étendre  avec  tant  de  bruit  et 
d'ardeur. 

.<  Nous  sommes  épouvantés,  vénérables  Frères,  en  considérant  de  quelles 
doctrines  ou  plutôt  de  quelles  erreurs  monstrueuses  nous  sommes  accablés, 
et  en  voyant  qu'elles  se  propagent  au  loin  et  partout,  par  une  multitude  de 
livres  et  [tar  des  écrits  de  toute  sorte,  qui  sont  peu  de  chose  pour  le  vo- 
lume, mais  qui  sont  remplis  de  malice,  et  d'où  il  sort  une  malédiction  qui, 
nous  le  déplorons,  se  répand  sur  la  face  de  la  terre.  lien  est  cependant, 
ô  douleur  !  qui  se  laissent  entraîner  à  ce  point  d'imprudence,  qu'ils  sou- 
tiennent opiniâtrement  que  le  déluge  d'erreurs  qui  sort  de  là  est  assez  bien 
compensé  i)ar  un  livre  qui,  au  milieu  de  ce  déchaînement  de  perversité, 
paraîtrait  pour  défendre  la  religion  et  la  vérité.  Or  c'est  certainement  une 
chose  illicite  et  contraire  à  toutes  les  notions  de  l'équité,  de  faire,  de  des- 
sein prémédité,  un  mal  certain  et  plus  grand,  parce  qu'il  y  a  espérance 
qu'il  en  résultera  quelque  bien. 

«  La  discipline  de  l'Église  fut  bien  différente  dès  Ir  temps  même  des 
apôtres,  que  nous  lisons,  avoir  fait  brûler  puMi(|iiement  une  grande  rpian- 
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tito  (le  mauvais  livres.  Qu'il  suiliso  de  parcourir  les  lois  rendues  sur  co  su- 
jet dans  le  einquième  concile  de  Latran,  et  la  constitution  qui  fut,  de|)uis, 
donnée  par  Léon  X,  notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  pour  empê- 
cher (]iie  ce  qui  a  élé  sagement  Inventé  pour  l'accruissewenl  de  la  fui  et  la 
propagation  des  sciences  utiles  soit  dirigé  dans  un  but  contraire,  et  porte 
préjudice  au  salut  des  fidèles.  Ce  fut  aussi  l'objet  des  soins  des  Pères  du 
concile  de  Trente,  qui,  afin  d'apjiorter  le  remède  à  un  si  i^rand  mal,  firent 
un  décret  salutaire  pour  ordonner  de  régler  un  index  des  livres  (jui  con- 
tiennent une  mauvaise  doctrine.  Il  faut  combattre  avec  force,  dit  Clé- 
ment XIII,  notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  dans  ses  lettres  ency- 
cliques sur  la  proscription  des  livres  dangereux,  il  faut  combattre  avec 
force,  autant  que  la  chose  le  demande,  et  tacher  d'exterminer  cettepeste 
mortelle;  car  jamais  on  ne  retranchera  la  matière  de  Terreur,  qu'en 
livrant  aux  flammes  les  coupables  éléments  du  mal.  D'aitrès  cette  con- 
stante sollicitude  avec  laquelle  le  saint-siége  s'est  efforcé  dans  tous  les 
temps  de  condamner  les  livres  suspects  et  nuisibles  et  de  les  retirer  des 
mains  des  fidèles,  il  est  assez  évident  combien  est  fausse,  téméraire,  inju- 
rieuse au  saint-siége,  et  féconde  en  maux  pour  le  peuple  chrétien,  la  doc- 
trine de  ceux  qui  non-seulement  rejettent  la  censure  des  livres  comme  un 
joug  trop  onéreux,  mais  en  sont  venus  à  ce  point  de  malignité  qu'ils  la  pré- 
sentent comme  opposée  aux  piincipes  du  droit  et  de  la  justice,  et  (pi'ils 
osent  refuser  à  l'Église  le  droit  de  l'ordonner  et  de  l'exercer.  » 

(Lamennais,  Affaires  de  Rome.) 
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